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RECUEIL 

DES  LETTRES 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

LETTRE  PREMIERE. 

A M.  DE  BORDES,  à Lyon. 


' A Fcrney,  4 de  janvier. 

Vo  us  favez  à préfent,  mon  cher  Monfieur , que  

l’abbé  de  Condillac  efl  refTufeité;  et  ce  qui  fait  qu’il 
cil  reffiifcité  , c’eft  qu’il  n’était  pas  mort.  On  ne 
pouvait  s’empêcher  de  le  croire  mort , puifque 
M.  Tronchin  l’affurait.  On  peut  douter  à toute  force 
des  décifions  d’un  médecin , quand  il  affure  qu’un 
homme  eft  vivant  ; mais , quand  il  le  dit  mort , il  n’y 
a pas  moyen  de  douter  ; ainfi  nous  avons  regretté 
l’abbé  de  Condillac  de  la  meilleure  foi  du  monde. 

On  avait  défefpéré  de  fa  vie  à Parme  avec  beau- 
coup de  raifon  , puifque  M.  Tronchin  n’avait  pu  le 
voir  dans  fa  maladie.  Dieu  merci , voilà  un  philo- 
fophe  que  la  nature  nous  a conferve.  Il  eft  bon 
d’avoir  un  loquifte  de  plus  dans  le  monde  , lorfqu’il 
y a tant  d’aftniftes  , de  janfénifles , 8cc.  8cc. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  vu  VApocalypfe 
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^Abauiit,  On  ne  doutera  plus,  après  cette  preuve, 
que  le  Dictionnaire  phüofophique  ne  foit  de  plufieurs 
mains.  Les  articles  Chrijlianifme  et  Meffie  font  faits 
par  deux  prêtres.  L’arche  eit  abandonnée  par  les 
lévites. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  comédie  ; elle 
aurait  fait  la  clôture  de  mon  théâtre  que  je  vais 
détruire.  Je  fuis  trop  vieux  pour  être  acteur , et  les 
Génevois  ne  méritent  guère  qu’on  leur  donne  du 
plaifir.  yean-yacques , que  vous  avez  fi  bien  réfuté  , 
met  tout  en  combuftion  dans  fa  petite  république  ; 
il  traite  le  petit  confeil  de  Genève  comme  il  avait 
traité  l’opéra  de  Paris.  Il  avait  voulu  perfuader  au 
parterre  que  nous  n’avions  point  de  mufique , et  il 
veut  perfuader  à la  ville  de  Genève  qu’ellt  n’a  que 
des  lois  ridicules.  Je  n’ai  point  encore  lu  fon  livre 
que  les  magiftrats  trouvent  très-féditieux , et  que  le 
peuple  trouve  très -bon.  LJiiogène  fut  chafle  de  la 
ville  de  Sinope , mais  il  ne  la  troubla  pas. 

Adieu , Monfieur  ; s’il  vous  prend  jamais  envie 
de  venir  pafl'er  quelques  jours  fur  les  bords  du  lac , 
vous  nous  comblerez  de  joie. 

Vous  favéz  que  mes  yeux  ne  me  permettent  pas 
d écrire  de  ma  main.  V. 
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LETTRE  II. 


1765. 


A MADAME 

LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

9 de  janvier. 


MADAME, 

L’honneur  que  j’ai  eu  de  vous  faire  ma  cour 
plufieurs  années , vos  bontés , mon  refpettueux  atta- 
chement , me  mettent  en  droit  d’attendre  de  vous 
autant  de  juftice  que  vous  accordez  de  protection  à 
M.  Roujfeau  de  Genève. 

Il  publie  un  livre  qui  jette  un  peu  de  trouble  dans 
fa  patrie  ; mais  qui  croirait  que  dans  ce  livre  il  excite 
le  confcil  de  Genève  contre  moi?  Il  fe  plaint  que  ce 
confeil  condamne  fes  ouvrages , et  ne  condamne  pas 
les  miens  ; comme  (i  ce  confeil  de  Genève  était  mon 
juge.  lime  dénonce  publiquement ainli qu’un  aceufé 
en  défère  un  autre.  Il  dit  que  je  fuis  l’auteur  d’un 
libelle  intitulé , Sermon  des  cinquante,  libelle  le  plus 
violent  qu’on  ait  jamais  fait  contre  la  religion  chré- 
tienne, libelle  imprimé , depuis  plus  de  quinze  ans  , 
à la  fuite  de  VHomme  machine  de  la  Métrie. 

Eft  - il  poflible  , Madame  , qu’un  homme  qui  fe 
vante  de  votre  protection  , joue  ainfi  le  rôle  de 
délateur  et  de  calomniateur?  Il  n’eft  point  d’exeufes, 
fans  doute  , pour  une  action  û coupable  et  fi  lâche  ; 
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mais  quelle  peut  en  être  la  caufe  ; la  voici , 

*765.  Madame: 

Il  y a cinq  ans  que  quelques  genevois  venaient 
chez  moi  repréfenter  des  pièces  de  théâtre  ; c’eft  un 
exercice  qui  apprend  à la  fois  à bien  parler  et  à 
bien  prononcer  , et  qui  donne  même  de  la  grâce  au 
corps  comme  à l’efprit.  La  déclamation  efl  au  rang 
des  beaux  arts.  M.  d'AUmberl  alors  fit  imprimer  , 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique , un  article  fur 
Genève  , dans  lequel  il  confeillait  à cette  ville 
opulente  d’établir  chez  elle  des  fpectaclcs.  Plufieurs 
citoyens  fe  récrièrent  contre  cette  idée;  on  difputa, 
la  ville  fe  partagea.  M.  Roujfeau  , qui  venait  de 
donner  un  opéra  et  des  comédies  à Paris , écrivit  de 
Montmorenci  contre  les  fpcctacles. 

Je  fus  bien  furpris  de  recevoir  alors  une  lettre 
de  lui , conçue  en  ces  termes  : Monjicur , je  ne  vous 
aime'point,  vous  corrompez  ma  république,  en  donnant 
chez  vous  des  Jpectacles;  ejl-ce-là  le  prix  de  l'ajile  quelle 
vous  a donné  ? 

Plufieurs  perfonnes  virent  cette  lettre  fingulière  ; 
elle  l’était  trop  pour  que  j’y  répondiffe  ; je  me 
contentai  de  le  plaindre,  et  n^ême,  en  dernier  lieu  , 
quand  il  fut  obligé  de  quitter  la  France , je  lui  fis 
offrir  pour  afile  cette  même  campagne  qu’il  me 
reprochait  d’avoir  choifie  près  de  Genève.  Le  même 
efprit  qui  l’avait  porté , Madame , à m’écrire  une 
lettre  fi  outrageante  , l’avait  brouillé  en  ce  temps-là 
avec  le  célèbre  médecin  M.  Tronchin , comme  avec 
les  autres  perfonnes  qui  avaient  eu  quelques  liaifons 
avec  lui. 

Il  crut  qu’ayant  offenfé  M.  Tronchin  et  moi,  nous 
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devions  le  haïr;  c’eft  en  quoi  il  fe  trompait  beaucoup. 
Je  pris  publiquement  fon  parti quandil  fut  condamné 
à Genève  ; je  dis  hautement  qu’en  jugeant  foa 
roman  à'Emile  , on  ne  fefait  pas  affez  d’attention 
que  les  difcours  du  vicaire  favoyard , regardés  comme 
fi  coupables , n’étaient  que  des  doutes  auxquels  ce 
prêtre  même  répondait  par  une  réfîgnation  qui  devait 
défarmer  fes  adverfaires;  je  dis  que  les  objections 
de  l’abbé  HoutevüU , contre  la  religion  chrétienne , 
font  beaucoup  plus  fortes  , et  fes  réponfes  beaucoup 
plus  faibles  ; enfin , je  pris  la  défenfe  de  M.  Roujfeau. 
Cependant  M.  Roujfeau  vous  dit , Madame , et  fit 
même  imprimer  que  M.  Tronchin  et  moi  , nous 
étions  fes  perfécuteurs.  Quels  perfécuteurs  qu’un 
malade  de  foixante  et  onze  ans , pcrfécuté  lui-même 
jufque  dans  fa  retraite , et  un  médecin  confulté  par 
l’Europe  enuère , uniquement  occupé  de  foulager  les 
maux  des  hommes,  et  qui  certainement  n’a  pas  le 
temps  de  fe  mêler  dans  leurs  miférables  querelles  ! 

11  y a plus  de  dix  ans  que  je  fuis  retiré  à la 
campagne  , auprès  de  Genève,  fans  être  entré  quatre 
fois  dans  cette  ville  ; j’ai  toujours  ignoré  ce  qui  fe 
palfe  dans  cette  république  ; je  n’ai  jamais  parlé  de 
M.  Roujfeau  que  pour  le  plaindre.  Je  fus  très-fâché 
que  M.  le  marquis  de  Ximenès  l’eût  tourné  en  ridi- 
cule. J’ai  été  outragé  par  lui , fans  lui  jamais  répondre; 
et  aujourd’hui  il  me  dénonce  juridiquement , il  me 
calomnie  dans  le  temps  même  que  je  prends  publi- 
quement fon  parti.  Je  fuis  bien  sûr  que  vous  con- 
damnez un  tel  procédé  , et  qu’il  ne  s’en  ferait  pas 
rendu  coupable  , s’il  avait  voulu  mériter  votre  pro- 
tection. Je  finis , Madame , par  vous  demander  pardoq 
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de  vous  importuner  de  mes  plaintes  ; mais  voyez  fi 
elles  font  juftes , et  daignez  juger  entre  la  conduite 
de  M.  Rouffèau  et  la  mienne. 

Agréez  le  profond  refpect  et  l’attachement  invio- 
lable avec  lequel  je  ferai  toute  ma  vie , Madame , 8cc. 

Je  ne  peux  avoir  l’honneur  de  vous  écrire  de  ma 
main , étant  prefque  entièrement  aveugle. 

LETTRE  III. 

A M.  DAMILAVILLE. 


19  de  janvier. 

Cruelle  horreur!  quelle  abomination,  mon  cher 
frère  ! il  y a donc  en  effet  des  diables  ! vraiment , je 
ne  le  croyais  pas.  Comment  peut-on  imaginer  une 
telle  abfurdité?  fuis-je  un  prêtre?  fuis-je  un  miniftre? 
En  vérité  cela  fait  pitié.  Mais  ce  qui  fait  plus  de  pitié 
encore,  c’eft  l’affreufe  conduite  àc  Jean-J acques ; on 
ne  connaît  pas  ce  monftre. 

Tenez  , voilà  deux  feuillets  de  fes  Lettres  de  la 
montagne , et  voilà  la  lettre  que  j’ai  été  forcé  d’écrire 
à madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  qu’il  a eu 
l’adrelTe  de'  prévenir  contte  moi.  Je  vous  prie  de  n’en 
point  tirer  de  copie,  mais  de  la  faire  lire  à M.  A' Argentai; 
c’eft  toute  la  vengeance  que  je  tirerai  de  ce  malheu- 
reux. Quel  temps  , grand  Dieu  , a-t-il  pris  pour 
rendre  la  philofophie  odieufe  ! le  temps  même  où 
elle  allait  triompher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrerez  à Protagoras- 
Archimède  la  copie  que  je  vous  envoie.  Je  vous 
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avoue  que  tous  ces  attentats  contre  la  philorophie , 

par  un  homme  qui  fe  difait  philofophe,  me  dcfef- 
pcrent. 

Frère  Gabriel  doit  avoir  envoyé  une  petite  lettre 
de  change  payable  à Archimède.  Je  verrai  lundi  les 
premières  épreuves  ; il  fera  fervi  comme  il  mérite  de 
l’être.  Si  vous  voulez  être  informé  de  toutes  les 
horreurs  àcJ.J. , écrivez  à Gabriel,  il  vous  en  dira 
des  nouvelles.  Le  nom  de  Roujfeau  n’eft  pas  heureux 
pour  la  bonne  morale  et  la  bonne  conduite. 

Au  relie  , mon  cher  frère  , je  ferais  très-fâché  que 
mes  lettres , prétendues  Jecrètes  , fulfent  débitées  à 
Paris.  Quelle  rage  de  publier  des  leltr^fecrétes  ! J'âi 
prié  inllamment  M.  Marin  de  renvoyer  ces  rogatons 
en  Hollande,  d’où  elles  font  venues.  Je  fuis  bien  las 
d’être  homme  public  , et  de  me  voir  condamné  aux 
bêtes  comme  les  anciens  gladiateurs  et  les  anciens 
chrétiens.  L’état  où  je  fuis  ne  demande  que  le  repos 
et  la  retraite.  Il  faut  mourir  en  paix  ; mais  afin  que 
je  meure  gaiement , écr,  ( inf. 

LETTRE  IV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fcrocg , 1 2 de  janvier. 

M.  s divins  anges , j’ai  oublié , dans  ma  requête- 
à M.  le  duc  de  Prajlin , de  fpécifier  que  ce  vieux 
de  Moultou , qui  veut  promener  fa  vieille  velTie  à 
Montpellier,  a un  fils  qu’on  appelle  prêtre,  minillre 
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du  faint  Evangile,  paftcur  d’ouailles  calviniftes  , et 
qui  n’eft  rien  de  tout  cela  ; c’eft  un  philofophe  des 
plus  décidés  et  des  plus  aimables.  J’ignore  fi  fa  qua- 
lité de  minillre  évangélique  s’oppofe  aux  bontés  d’un 
miniftre  d'Etat;  j’ignore  s’il  eft  néccflaire  que  M.  le 
duc  de  Prajlin  ait  la  bonté  de  faire  mettre , dans  le 
palTe-port,  le  fieur  de  MouUou  et  fon  fils  le  prêtre.  Je 
m’en  rapporte  uniquement  à la  protection  et  à la 
complaifance  de  M.  le  duc  de  Prajlin  ; les  maux  que 
fouffre  MouUou  le  père  font  dignes  de  fa  pitié.  Il  n’y 
a pas  un  moment  à perdre,  fi  on  veut -lui  fauver  la 
vie.  Tronchin  inocule , mais  il  ne  taille  point  de  la 
pierre.  ^ 

LETTRE  V. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 


A Ferncy , It  i3  de  jaaviet. 

Vou  s jouez  un  beau  rôle , Monfieur  ; vous  êtes 
toujours  le  protecteur  de  l’innocence  opprimée.  Vous 
avez  dû  être  auffi  bien  reçu  en  Angleterre  qu’un  juge 
des  Calas  le  ferait  mal.  Une  nation  ennemie  des 
préjugés  et  de  la  perfécution , était  faite  pour  vous. 
Je  n’ofe  me  flatter  que  vous^ailiez  aux  Alpes  et  au 
montjura  le  même  honneur  que  vous  avez  fait  à la 
Tamife  ; mais  je  crois  que  j’oublierais  ma  vicillelTc 
et  mes  maux  , fi  vous  fefiez  ce  pèlerinage. 

Je  cherche  actuellement  les  moyens  de  vous  faire 
parvenir  quelques  livres  affez  curieux  qu’on  m’a 
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envoyés  d’Hollande.  Le  commerce  des  penfées  eft  

un  peu  interrompu  en  France;  on  dit  même  qu’il 
n’eft  pas  permis  d’envoyer  des  idées  de  Lyon  à Paris. 

On  faifit  les  manufactures  de  l’efprit  humain  comme 
des  étoffes  défendues.  C’eft  une  plaifante  politique 
de  vouloir  que  les  hommes  foient  des  fots , et  de  ne 
faire  confifter  la  gloire  de  la  F'rance  que  dans  l’opéra 
comique.  Les  Anglais  en  font-ils  moins  heureux , 
moins  riches , moins  victorieux  , pour  avoir  cultivé 
la  philofophie  ? Ils  font  aufli  hardis  en  écrivant  qu’en 
combattant , et  bien  leur  en  a pris.  Nous  danfons 
mieux  qu’eux  , je  l’avoue  ; c’ell  un  grand  mérite , 
mais  il  ne  fufüt  pas.  Locke  et  Newton  valent  bien 
Dupré  et  Lulli, 

Mille  refpects  à votre  aimable  femme  qui  penfe. 
Confervez-moi  vos  bontés. 

• 

LETTRE  VI. 

A M.  B E S S I N , 

Curé  de  Plainville  en  Normandie. 

Feroty  , le  1 3 de  janvier. 

Vou  s m’avez  envoyé  , Monfieur , des  vers  bien 
faits  et  bien  agréables , et  vous  m’apprenez  en  même 
temps  que  vous  êtes  curé  ; vous  méritez  d’avoir  la 
première  cure  du  Pamaffe  ; vous  ne  chanterez  jamais 
d’antienne  qui  vaille  vos  vers.  Si  je  ne  vous  ai  pas 
répondu  plutôt , c’eft  que  je  fuis  vieux , malade  et 
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aveugle.  Je  ne  ferai  pas  enterré  dans  votre  paroifle  , 

*7^^'  mais  c’eft  vous  que  je  choiQrais  pour,  faire  mon 
épitaphe. 

J’ai  l'honneur  d’être,  &c. 

LETTRE  VII. 

A M.  DAMILAVILLE. 


iS  de  janvier. 

Mo  N cher  frère , J.  eft  en  horreur  dans  fa 
patrie , chez  tous  les  honnêtes  gens  ; et  ce  qu’il  y a 
de  pis  , c’eft  que  fon  livre  eft  ennuyeuîC. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  la  petite  brochure 
eft  d’un  nommé  Vernti  ou  Vemet.  On  dit  que  ce  if’eft 
qu’une  feule  feuille  oubliée  prefqu’en  naiffant.  Ce 
miniftre  Vernes  a écrit  une  autre  brochure  contre 
y.  y.  , oubliée  tout  de  même.  Je  n’ai  vu  ni  l’un  ni 
l’autre  écrit.  Dieu  merci , et  n’ai  fait  que  parcourir  les 
livres  ennuyeux  faits  à cette  occafion. 

J’ai  été  bien  aife  de  détromper  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg , à qui  J.  y.  avait  fait  accroire 
que  je  le  perfécutais , parce  qu’il  m’avait  ofFenfé 
ridiculement.  Je  lui  avais  offert , malgré  fes  fottifes, 
un  fort  auflî  heureux  que  celui  de  mademoifellc 
Corneille:  et  fi , au  lieu  d’un  quintal  d’orgueil,  il  avait 
eu  un  grain  de  bon  fens , il  aurait  accepté  ce  parti. 
Il  s’eft  cru  outragé  par  l’offre  de  mes  bienfaits.  Il 
n’eft  pas  Diogène , mais  le  chien  de  Diogène  , qui 
mord  la  main  de  celui  qui  lui  offre  du  pain. 
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Toutcc  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  i o d« 
janvier,  ell  la  raifon  même.  Je  me  fuis  tenu  à Femey 
pendant  tousses  troubles  ; je  ne  me  fuis  mêlé  de  rien. 
Quand  les  abeilles  fe  battent  dans  une  ruche , il  ne 
faut  pas  en  approcher.  Tout  s’arrangera , et  ce 
malheureux  Roujfcau  reftera  l’exécration  des  bons 
citoyens. 

II  efl  fort  difRcile  d’avoir  des  Evangiles  ; il  fera 
peut-être  plus  aifé  d’avoir  des  Portatifs.  Je  me  fervirai 
de  la  voie  que  vous  m’avez  indiquée. 

Ma  fanté  el^fort  mauvaife  ; j’ai  été  maladqfoixante 
et  onze  ans , et  je  ne  celTerai  de  fouErir  qu’en  ceflant 
de  vivre  ; mais  en  mourant  je  vous  dirai  : O vous 
que  j’aime  ! perfévérez  malgré  les  transfuges  et  les 
traîtres,  eteVr.  l'inf. 

LETTRE  VIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

17  de  janvier. 

Mo  N cher  ange  , d’abord , comment  fe  porte 
madame  d' Argentai  ? enfuite  , comment  êtes-vous 
avec  le  tyran  du  tripot  ? J’ai  bien  peur,  par  tout  ce 
qu’il  m’écrit , qu’il  ne  foit  très-fâché  contre  vous  ; 
c’eft  une  de  fes  grandes  injuflices  ; car  je  l’ai  bien 
afluré  que  vous  n’aviez  ni  ne  pouviez  avoir  aucune 
pan  à la  dillribution  des  dignités  comiques  ; et  il  doit 
favoir  que  c’eft  en  conféquence  de  fa  permiffion 
expreffe  , datée  du  1 7 de  feptembre  1764,  que  je  dif- 
polàis  des  rôles.  Son  grand  chagrin , fon  grand  cheval 
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• de  bataille  eft  que  les  provifions  , par  moi  données 

au  tripot,  ont  palTé  par  vos  aimables  mains;  en 
ce  cas,  vous  auriez  donc  été  trahi, ^ les  tripotiers 
vous  auraient  compromis.  Voilà  une  grande  tracaf- 
feric  pour  un  mince  fujet.  Cela  reffemble  à la  guerre 
des  Anglais  qui  commença  pour  quatre  arpens  de 
neige  ; mais  je  m*en  remets  à votre  prudence. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  un  peu  dégoûté  de  tous 
les  tripots  poffibles;  je  vois  évidemment  que  celui  de 
Cinna  et  d’Andromaque  eft  tombé  pour  long-temps. 
Quand  une  nation  a eu  un  certain  nombre  de  bons 
ouvrages  , tout  ce  qu’on  lui  donne  au  - delà  fait 
l’effet  d’un  fécond  fervice  qu’on  préfente  à des  con- 
vives raffafiés.  Je  vous  le  répète  , l’opéra  comique 
fera  tout  tomber.  Une  mufique  agréable,  de  jolies 
danfes , des  fcénes  comiques  et  beaucoup  d’ordures 
forment  un  fpectacle  fi  convenable  à la  nation  , 
que  le  Petit  carême  de  Majfillon  ne  tiendrait  pas  contre 
lui.  Je  crois  fermement  qu’il  faut  que  les  comédiens 
ordinaires  du  roi  aillent  jouer  dans  les  provinces  , 
trois  ou  quatre  ans  ; s'ils  reftent  à Paris  , ils  feront 
ruinés. 

J’ai  eu  par  contre-coup  ma  petite  dofe  de  tracaf- 
ferie  au  fujet  de  ce  fou  àz  J ean-J acques  ; fa  conduite 
eft  inouie.  S‘  Paul  n’en  ufa  pas  plus  mal  avec 
S*  Pierre , en  annonçant  le  même  évangile.  Je  vois 
qu’on  a très-bien  fait  de  fuppofer  que  la  Trinité  ne 
compofe  qu’un  feul  dieu;  car  fi  elle  en  avait  trois  , 
ils  fe  feraient  coupé  la  gorge  pour  quelques  querelles 
de  bibus* 

A l’ombre  de  vos  ailes.  V. 
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LETTRE  IX. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A Ferney  , ri  de  janvier. 

Mon  héro.s  , fi  vous  prenez  goût  à l’empereur 
Julien , j’aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelque 
infamie  de  cette  efpèce , pour  éprouver  votre  foi  et 
pour  raffermir. 

Je  fuis  dans  mon  lit  depuis  un  mois  , fort  peu  inf- 
truit.de  ce  qui  fc  paCTe  dans  ce  monde-ci  et  dans 
l’autre.  La  faibleffe  du  corps  diminue  toutes  les  paf- 
fions  de  l ame.  Je  ne  me  fens  aucun  zèle  pour  le 
tripot  de  la  comédie  françaife.  Je  fens  que,  fi  j’étais 
jeune , j’aurais  beaucoup  de  goût  pour  celui  de  l’opéra 
comique.  On  y danfe,  on  y chante,  on  y dit  des 
ôrdures  ; tous  les  Contes  de  la  Fontaine  y font  mis  fur 
la  fcéne , et  on  m’affure  qu’on  y jouera  inceffamment 
le  Portier  des  Chartreux  , mis  en  vers  par  l’abbé 
Grizel. 

Vous  croyez  bien , monfeigneur  le  Maréchal , que 
je  ne  ferai  pas  affez  imbécille  pour  difputer  contre 
vous  fur  la  tracafferic  concernant  les  dignités  de  la 
troupe  du  faubourg  Saint-Germain.  Si  j’étais  un  mal- 
avifé  et  un  opiniâtre  , je  vous  dirais  que  votre  lettre 
du  1 7 de  feptembre , qui  me  donnait  toute  permiflTion , 
était  une  réponfc  à mes  requêtes  ; je  vous  dirais  que 
ces  requêtes  étaient  fondées  fur  des  repréfentations 
du  tripot  même  , et  je  vous  jurerais  que  Parme  et 
Plaifancc  n’y  avaient  aucune  part.  Mais  Dieu  me 
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1765.  d’avantage,  non-feulement  comme  mon  héros  et 
comme  mon  premier  gentilhomme  de  la  chambre  , 
mais  comme  un  homme  fain , frais , gaillard  etdifpos, 
vis-à-vis  d’un  vieux  quinze -vingt  malade,  qui 
radote  dans  fon  lit  au  pied  des  Alpes. 

Le  chevalier  de  Boujlcrs  eft  une  des  fingulières 
créatures  qui  foient  au  monde  ; il  peint  en  paftel  fort 
joliment.  Tantôt  il  monte  à cheval  tout  feui  à cinq 
heures  du  matin , et  s'en  va  peindre  des  femmes  à 
Laufane  ; il  exploite  fes  modèles  ; de  là  il  court  en 
faire  autant  à Genève , et  de  là  il  revient  chez  moi 
fe  repofer  des  fatigues  qu’il  a effuyées  avec  des 
huguenottes. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  dire  que  je  fuis  G dégoûté 
des  tripots  , que  je  me  fuis  défait  du  mien.  J’ai 
démoli  mon  théâtre,  j’en  fais  des  chambres  à coucher 
et  à repafîcr  le  linge.  Je  me  fuis  trouvé  G vieux 
que  je  renonce  aux  vanités  du  monde.  Il  ne  mé 
manque  plus  que  de  me  faire  dévot,  pour  mourir 
avec  toutes  les  bienféances  podibles.  J’ai  chez  moi , 
comme  vous  favez , je  penfe,  un  jéfuite  à qui  on  a 
ôté  fes  pouvoirs , dès  qu’on  a fu  qu’il  était  dans  mon 
profane  taudis.  Son  évêque  favoyard  eft  un  homme 
bien  mal-avifé , car  il  rifque  de  me  faire  mourir  fans 
confeftion , malheur  dont  je  ne  me  confolerais  jamais. 
Tn  attendant , je  me  proftemc  devant  vous.  V. 
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LETTRE  X. 

A M.  DE  M A I R A N. 

A Fcmcy,  ii  de  janvier. 

X L faut , Moniîeur , que  vous  ayez  eu  la  bonté  de 
m’envoyer , il  y a fix  mois  , votre  horofeope  d’au- 
gufte  ; car  M.  Thiriot  me  l’a  fait  tenir  depuis  huit 
jours.  Souffrez  que  je  vous  remercie  en  droiture;  fi 
je  m’adreffais  à lui , ma  lettre  ne  vous  parviendrait 
qu’en  1 766.  J aurais , fi  je  voulais , un  peu  de  vanité  ; 
car  j’ai  toujours  été  de  votre  avis  fur  tout  ce  que  vous 
avez  écrit.  Souvenez-vous  , je  vous  prie , de  la  dif- 
pute  fur  la  maffe  multipliée  par  le  carré  de  la  vîtefle. 
Je  foutins  votre  opinion  contre  toute  la  mauvaife 
foi  de  Mauperluis  qui  avait  féduit  madame  du  Châtelet. 
Vous  m’avez  éclairé  de  même  fur  plufieurs  points  de 
phyfique.  Je  vous  trouve  par-tout  aufli  exact  qu’in- 
génieux. Il  n’y  a que  les  Egyptiens  fur  lefquels  je  ne 
me  fuis  pas  rendu.  J’aime  tant  les  Chinois  et  Confucius, 
que  je  ne  peux  croire  qu’ils  tiennent  tien  du  peuple 
frivole  et  fuperftitieux  d’Egypte. 

De  toutes  les  anciennes  nations,  l’égyptienne  me 
paraît  la  plus  nouvelle  ; il  me  femble  impoffible  que 
l’Egypte , inondée  tous  les  ans  par  le  Nil,  ait  pu  être 
un  peu  floriffante  avant  qu’on  eût  employé  dix  ou 
douze  fiècles  à préparer  le  terrain.  La  plupart  des 
régions  de  l’Afie , au  contraire  , fe  prêtaient  naturelle- 
ment à tous  les  befoins  des  hommes.  Le  pays  le  plus 
aifément  cultivable  eft  toujours  le  premier  habité. 

Correfp.  générale.  Tome  VUI.  B 


1765. 


Digitized  by  Google 


i8 


RECUEIL  DES  LETTRES 


Les  pyramides  font  fort  anciennes  pour  nous  ; mais, 

par  rapport  au  refte  de  la  terre , elles  font  d’hier  ; et, 
à l’égard  de  nous  autres  Gaulois  ou  Velches  , il  y a 
deux  minutes  que  nous  exilions  : c’eft  peut-être  ce 
qui  fait  que  nous  fommes  fi  cnfans. 

Adieu  , Monfieur  ; vous  mériteriez  d’exifler 
toujours.  Agréez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  la 
très -tendre  et  très-refpectueufe  reconnailTance  de 
votre  , 8cc.  V. 

LETTREXI. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  2 7dejaDvicr. 

]VÏ  ON  héros,  permettez  que  je  prenne  la  liberté  de 
me  vanter  auprès  de  vous  de  l’honneur  que  j’ai  d’être 
ami  de  M.  à'Hermenches  , fils  d’un  gros  diable  de 
général  au  fervice  de  Hollande  , qui  s’ell  battu  pen- 
dant quarante  ans  contre  les  Français  ; le  fils  a mieux 
aimé  fe  battre  pour  vous.  Il  eft  actuellement  dans 
votre  fervice  , et  il  a défiré  , comme  de  raifon  , d’être 
préfenté  au  général  qui  a le  mieux  foutenu  la  gloire 
de  la  France.  'Vous  pouvez  d’ailleurs  le  faire  votre 
aide  de  camp  auprès  de  mademoifclle  A'Epinai , ou 
de  mademoifelle  à'Oligny  , ou  de  mademoifelle 
Luxy , attendu  que  vous  ne  pouvez  pas  tout  faire  par 
vous-même.  De  plus  , je  dois  vous  certifier  que  c’ell 
l’homme  du  monde  qui  fe  connaît  le  mieux  en  bonne 
déclamation.  J’ai  eu  l’honneur  de  jouer  le  vieux 


Digitized  by  Google 



DE  M.  DE  VOLTAIRE,  ig 

bon  homme  Lufignan  avec  lui.  Il  fefait  Orofmane  à — — 
mon  grand  Contentement,  et  je  le  prends  pour  arbitre  *765. 
quand  on  m’aceufera  injuftement  d’avoir  donné  des 
préférences  à des  filles.  Il  fait  plus  que  perfonne 
avec  quel  enthoufiafme  je  vous  fuis  attaché.  Il  fait 
que  vous  êtes  la  première  de  toutes  mes  pafllons , 
et  combien  je  lui  envie  le  bonheur  qu'il  a de  vous 
faire  fa  cour. 

Agréez  , Monfeigneur , le  tendre  et  profond  ref- 
pect  de  votre  vieux  courtifan  , V, 

LETTRE  XII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


sS  de  janvier. 

M O N cher  ange  , d’abord , comment  va  la  toux 
de  madame  à' Argentai , et  pourquoi  touffe-t-elle  ? 
enfuite , je  remercie  très-humblement  M.  le  duc  de 
Prajlin  du  paffe-port. 

Enfuite,  vous  fautez  que  je  bataille  toujours  avec 
le  tyran  du  tripot  ; mais  vous  fentez  bien  que  je 
ferai  battu.  Il  y a de  l’aigreur;  on  ne  m’en  a jamais 
dit  la  raifon. 

Il  me  femble,  au  fujet  des  roués,  qu’il  ne  f^it 
pas  mal  d’attendre  Pâques.  Peut-être  l’acteur 
vous  me  parlez , aura  déployé  alors  des  talens  qui 
encourageront  le  petit  ex-jéfuite. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoyé  un  Portatif  tous 
le  couvert  de  M.  le  duc  de  Prajlin  ? Je  ne  m’aviferai 
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■ pas  de  prendre  de  ces  libertés  fans  vos  ordres  précis. 

1765.  auteurs  de  cet  ouvrage  n’ont  pas  été  allez  loin  ; 
ils  n’ont  fait  qu’effleurer  les  premiers  temps  du 
chriflianifme.  Vous  favez  bien  que  Paul  était  une 
tête  chaude  ; mais  favez-vous  qu’il  était  amoureux 
de  la  fille  de  Gamaliel.  Ce  Gamaliel  était  fort  fage  , il 
ne  voulut  point  d’un  fou  pour  fon  gendre.  Il  avait 
à la  vérité  de  larges  épaules , mais  il  était  chauve 
et  avait  les  jambes  torfes  ; fon  grand  vilain  nez  ne 
plaifait  point  du  tout  à madcraoifelle  Gamaliel.  Il  fe 
tourna  du  côté  de  S"  Thécle,  dont  il  fut  directeur  : 
mais  en  voilà  trop  fur  cet  animal. 

Mon  cher  ange,  vivez  gaiement , et  aimez  le  plus 
que  borgne. 

LETTRE  XIII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


A Fciney,  ag  de  janvier. 

J E ne  fuis  point  étonné , mon  cher  et  aimable 
philofophe  militaire  , qu’un  brave  homme  devienne 
poltron  quand  il  ell  fuperlUticux  et  ignorant.  On  eft 
brave  à la  guerre  par  vanité , parce  qu’on  ne  veut 
p^  effuyer  de  fes  camarades  le  reproche  d’avoir 
f^  tête  devant  une  batterie  de  canon  ; mais  on 
n a point  de  vanité  avec  la  fièvre  double  tierce.  On 
s’abandonne  alors  à toute  fa  misère , on  lailfe  paraître 
des  frayeurs  dont  on  ne  rougit  point , et  un  prêtre 
infolent  fait  plus  de  peur  qu’une  compagnie  de 
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cuirafTiers.  Nous  recevons  dans  le  moment  votre  

pâté.  Le  pâtiffier  aura  beaucoup  d’honneur,  fi  fes  *7^5. 
perdrix  font  arrivées  fans  barbe  par  le  temps  pourri 
que  nous  efluyons  depuis  un  mois  : nous  en  ferons 
infiruits  dans  quelques  heures , et  je  vous  en  dirai  des 
nouvelles  à la  fin  de  ma  lettre. 

Mon  cher  philofophe  guerrier , n’envoyez  plus  de 
pâtés  ; il  y a trop  loin  d’Angoulême  à Fcmey. 

LETTRE  XIV. 

A M.  LE  COMTE  D’A  R GE  N T AL. 

3o  de  janvier. 

M ON  divin  ange,  vous  êtes  donc  auflî  l'ange 
gardien  de  M.  de  Moultou;  ']c.  parle  du  fils , car,  pour 
le  père , je  crois  que  fa  veflie  lui  jouera  bientôt  un 
mauvais  tour,  et  qu’il  comparaîtra  devant  les  anges 
de  là-haut.  Le  fils  a le  malheur  d’être  minillre  du 
faint  Evangile  dans  le  tripot  de  Genève  ; c’ell  fon 
fcul  défaut.  Madame  la  duchelfe  à'EnvüU  doit  cer- 
tifier à M.  le  duc  de  Prajlin  que  mon  petit  MouUou 
cil  très-philofoplie  et  très-aimable , et  point  du  tout 
prêtre.  Il  compte  même , en  partant  de  Genève , 
remercier  les  pédans  fes  confrères,  et  renoncer  au 
plus  fot  des  minillères. 

Il  craint  toujours , et  à mon  avis  très-mal  à propos , 
qu’on  ne  lui  falTe  des  chicanes  en  Languedoc , pour 
avoir  prêché  la  doctrine  de  Calvin  fur  les  bords  du 

B 3 


Digiiized  by  Google 


1765. 


S2  RECUEIL  DES  LETTRES 

lac  Léman.  Il  fupplie  très -humblement  M.  le  duc 
de  Prajlin  de  vouloir  bien  mettre  dans  le  pafle-port  : 
Pour  le  Jieur  de  Mouliou  et  Jon  Jih , bourgeois  de 
Genève , avec  Ja  femme  et  Jes  enfans. 

Permettez  qu’ aujourd’hui  je  ne  vous  parle  que 
des  Moultou , et  que  je  réfervc  les  roués  pour  une 
autre  occafion.  'Vous  me  feriez  grand  plaifir  de  me 
dire  fi  madame  d'Argental  ne  touffe  plus.  Voulez- 
vous  bien  faire  agréer  à M.  le  duc  de  Prajlin  mes 
tendres  et  profonds  refpects.  V, 

LETTRE  XV. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


Le  4 de  février. 

J’ai  été  quelque  temps  aveugle,  mon  cher  et  ancien 
ami , et  à préfent  j’ai  le  quart  de  mes  deux  yeux. 
C’eft  avec  ce  quart  que  mon  cœur  tout  entier  vous 
écrit.  Vous  faites  un  bel  éloge  du  jour  de  l’an  , 
mais  je  vous  aime  toute  l’année  , et  tous  les  jours 
font  pour  moi  les  kalendes  de  janvier. 

Il  eft  très-vrai  que  le  gâteau  des  rois  eft  une  céré- 
monie païenne  ; mais  quel  ufage  ne  l’cft  pas  ? 
Proceffions  , images  , encens , cierges  , myftères  , 
tout , jufqu’à'la  confeflion,  eft  pris  dans  l’antiquité. 
Les  Velches  n’ont  rien  à eux  en  propre  , pas  même 
le  Cid , qui  eft  tout  entier  de  deux  auteurs  efpagnols  ; 
pas  même  le  Soyons  amis  , Cinna  , qui  eft  de  Sènèque. 
Je  ne  connais  guère  que  le  Qu'il  mourut  et  le  cin- 
quième acte  de  Rodogune  qui  foient  de  l’invention 
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du  grand  Corneille.  Ni  les  Fables  ni  les  Contes  de 
la  Fontaine , ni  ïArt  poétique  ne  font  nés  chez  nous  ; 
prefque  toutes  nos  beautés  et  nos  fottifes  font  d’après 
l’antique.  Nous  fommes  vernis  tard  en  tout.  A peine 
commençons-nous  à ouvrir  les  yeux  en  phyfique  , 
en  finance,  en  jurifprudence  , et  même  dans  la  difei- 
pline  militaire  ; aulfi  avons-nous  été  battus  et  ruinés: 
mais  l’opéra  comique  confolc  de  tout. 

Vous  renoncez  donc  à Paris  pour  cet  hiver , mon 
cher  ami  : et  moi  j’y  ai  renoncé  depuis  quinze  ans 
pour  le  refte  de  ma  vie , et  je  compte  n’avoir  vérita- 
blement vécu  que  dans  la  retraite.  On  parlé  à Paris , 
et  on  ne  penfe  guère  ; la  journée  fe  paffe  en  futilités  ,, 
on  ne  vit  point  pour  foi , on  y meurt  oublié  fans 
avoir  vécu.  Peut  - être  , du  temps  d’Androraaque  , 
d’Iphigénie , de  Phèdre , des  belles  fêtes  de  Louis  XIV, 
d’Armide  et  du  partage  du  Rhin,  Paris  méritait -il 
la  curiofité  d’un  honnête  homme.  Mais  les  temps 
font  un  peu  changés  : les  billets  de  confelfion , le 
Serrurier , le  Maréchal , les  deux  vingtièmes , le 
réquifitoire  fur  l’inoculation  ne  méritent  pas  le 
voyage. 

H'Alembert  a fait  un  petit  livre  fur  la  deftruction 
des  jéfuites , etc’eft  prefque  le  feul  ouvrage  marqué  au 
bon  coin  , depuis  trente  ans.  Il  efl  plus  philofophique 
que  les  Provinciales , et  peut-être  aufil  ingénieux. 
Ce  d'Alembert  n’eft  pas  velche , c’eft  un  vrai  français. 

Vivez  , mon  cher  ami , et  comptez  que  vous  n’êtes 
pas  plus  aimé  vers  la  rivière  de  Seine  que  vers  les 
Alpes. 
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1765.  LETTRE  XVI. 

A M.  LE  comte  D’ARGENTAL. 

10  de  révrier. 

Mo  N divin  ange  , je  ne  vous  croyais  pas  fi  ange 
de  ténèbres  que  le  dit  cet  abominable  fou  de  Vergy. 
Je  me  fouviens  bien  que  Rochemore  vous  appelait 
furie , mais  c’était  par  antiphrafe , comme  dilient  les 
doctes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  Vergy  trouve  beaucoup 
de  partifans , ni  même  de  lecteurs.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  un  plus  ennuyeux  coquin.  N" eft-ce^  pas  un 
parent  de  Friront  Dites-moi,  je  vous  prie,  fi  on 
joue  quelquefois  l’Ecoffaife  ; j’ai  peur  qu’elle  ne  foit 
au  rang  des  pièces  que  le  tyran  du  tripot  empêche  de 
jouer  par  fa  belle  difpofition  des  rôles.  Je  lui  ai  écrit 
en  dernier  lieu,  je  lui  écrirai  encore.  J’ai  peur  qu’une 
grande  actrice , dont  on  m’a  envoyé  la  médaille , ne 
foit  pas  abfolument  dans  vos  intérêts.  Je  reconnais 
votre  cœur  au  combat  qu’il  éprouve  entre  la  recon- 
nailTance  et  la  tyrannie  tripotière.  Je  fuis  à peu-près 
dans  le  même  cas  que  vous  ; mais , étant  plus  vieux , 
je  fuis  un  peu  plus  indifférent.  Me  voici  dans  mon 
moment  d’apathie , même  pour  les  roués.  Avertiflez- 
moi , je  vous  prie , mon  cher  ange , quand  vous  aurez 
quelque  bon  acteur  ; cela  me  reffufeitera  peut-être. 

"Vous  m’avez  fait  efpérer  que  mon  petit  prêtre 
apoftat  , Moultou  , qui  eft  un  des  plus  aimables 
hommes  du  monde,  ferait  nommé  dans  le  palTe-port. 
J’attends  cette  petite  faveur  avec  un  peu  de  douleur , 
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car  je  ferai  très-fâché  qu’il  nous  quitte.  Il  aime  la 
comédie  à la  fureur  ; je  ne  fuis  pas  de  même.  Il  y a 
des  prêtres  qui  fe  dégoûtent  de  dire  la  mclfe,  je  ne 
fuis  pas  moins  dégoûté  des  Délices  ; les  tracalferies  de 
Genève  me  font  infipidcs;  et , m’étant  aperçu  que  je 
n’ai  qu’un  corps , j’ai  conclu  qu’il  ne  me  fallait  pas 
deux  maifons  ; c’eft  bien  allez  d’une.  Il  y a des  gens 
qui  n’en  ont  point  du  tout,  et  qui  valent  mieux  que 
moi. 

Tout  Femey  s’intéreffe  bien  fort  à la  toux  de 
madame  d' Argentai.  Les  deux  anges  ont  ici  des  autels. 

LETTRE  XVII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Le  1 3 de  février. 

A^on  cher  frère,  ce  n’eft  pas  moi  qui  fuis  marié  , 
c’ell  Gabriel  Cramer.  Il  a une  femme  qui  a beaucoup 
d’efprit,  et  qui  a été  enchantée  de  la  Dejiruction;  ma 
nièce  a beaucoup  d’efprit  aulü  , mais  elle  rien  a 
rien  lu. 

Un  de  mes  amis  de  Franche-Comté  vous  envoya 
un  gros  paquet , il  y a quelques  femaines  ; j’ignore 
fi  c’eft  pour  fon  vingtième , mais  je  vois  que  vous 
n’avez  point  reçu  le  paquet.  J’ai  peur  qu’il  n’y  ait 
des  cfprits  malins  qui  fe  plaifent  à troubler  le  com- 
merce des  pauvres  mortels. 

Permettez  , mon  cher  frère , que  je  vous  adreffe 
cette  confultation  pour  M.  de  Beaumont , et  cette 
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lettre  pour  M.  àt  Lavaijfc  ; ]t  l’ai  décachetée  afin  que 
vous  la  lifiez.  Vous  ferez  convaincu  que  la  raifon  n’a 
pas  encore  fait  de  grands  progrès  chez  les  Languc- 
dochiens , et  qu’ils  tiennent  toujours  un  peu  des 
Vifigots.  • 

Ne  foyez  point  étonné  que  je  quitte  ma  maifon 
de  campagne  dans  le  pays  génevois  : je  fuis  vieux  , je 
n’ai  qu’un  cor^s,  jenc  peux  plus  avoir  deux  maifons; 
je  paCTe  la  moitié  de  mon  temps  dans  mon  lit , et  ce 
n’eft  pas  la  peine  d’en  changer.  Je  n’aime  pas  d’ailleurs 
à me  mêler  des  affaires  de  la  parvuliffirae.  J’ai  renoncé 
aux  vanités  du  monde. 

J’ai  reçu  le  Fatalijme;  et,  en  parcourant  une  page, 
j’ai  trouvé  deux  ou  trois  fottilcs  de  prime-abord  ; 
mais  je  les  pardonnerai,  fi  je  trouve  quelque  chofe 
de  raifonnable.  Je  vois  avec  douleur  que  vous  n’avez 
pas  reçu  un  paquet  de  Franche-Comté.  Ceux  dé 
Metz  auraient  le  même  fort.  La  raifon  eft  bien  de 
contrebande.  Confolons-nous  tous  deux  en  aimant 
paffionnément  cette  infortunée. 

Adieu  , mon  cher  philofophe.  Ecr.  iinf. 
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LETTRE  XVII  r.  176s. 

A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCL 

10  de  février. 

J E VOUS  remercie  bien  tard , mon  cher  confrère  en 
Apollon  ; mais  affurément  je  vous  remercie  de  tout 
mon  coeur  de  l’amitié  que  vous  me  témoignez  dans  * 
toutes  les  occafions.  Il  eft  vrai  que  j’ai  peu  d’obli- 
gation à M.  Robinet.  C’eft  un  grand  indifcret , fans 
doute , que  ce  M.  Robinet  qui  publie  ainfi  les  fecrets 
des  gens  qu’il  ne  connaît  pas , et  le  tout  pour  vingt- 
cinq  louis  d’or  ; en  vérité  , c’eft  trop  payé.  Encore , 
s’il  avait  imprimé  fidellement  mes  fecrets,  il  n’y 
aurait  que  demi -mal  ; il  reffemblc  aux  honnêtes 
gens  qui  pendent  les  autres  en  effigie , ils  ne  s’embar- 
raffent  pas  que  le  portrait  foit  relTemblant.  Les 
beaux  vers  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi 
me  confolcnt  ; vous  faites  mon  apothéofe  , quand 
d’autres  me  damnent.  Ma  fanté  et  ma  vue  s’affai- 
bliffent  tous  les  jours.  Je  ferai  bien  fâché  de  mourir 
fans  avoir  pu  foupcr  entre  vous  et  M.  Damilaville  , 
à qui  j’adreffe  ce  petit  billet  pour  vous.  Je  fupprime 
toutes  les  cérémonies  , le  fentiment  ne  les  admet 
pas.  V. 
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LETTRE  XIX. 

A M.  DAMILAVILLE. 


Le  30  de  février» 

M 0 N cher  frère , j’ai  lu  une  partie  de  ce  Pluquet  : 
cet  homme  eft  ferré  à glace  fur  la  métaphy&que  ; 
mais  je  ne  fais  s'il  n’a  pas  fourni  un  fouper  , dont 
plufieurs  plats  feraient  allez  du  goût  des  fpinoülles. 
Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  les  d'Alembert  et  les 
Diderot  penfent  de  ce  livre. 

La  Dejlruction  doit  être  partie , ou  partira  à la  fin 
de  cette  femaine.  Je  ne  fuis  pas  exactement  informé  ; 
trois  pieds  de  neige  interrompent  un  peu  la  commu- 
nication. Je  crois  que  cette  neige  refroidira  les  efprits 
de  Genève  qui  étaient  un  peu  échauffés  ; on  difpu- 
tera  , mais  il  n’y  aura  point  de  guerre  civile. 

Je  crois  que  j’ai  très-bien  pris  mon  temps  pour 
me  tirer  de  la  cohue , et  pour  me  défaire  des  Délices , 
d’autant  plus  que  mon  bail  était  fini , et  que  je  ne 
l’avais  pas  renouvelé.  Un  M.  Labat , qui  avait  drefie 
les  articles  du  contrat,  me  fefait  quelques  difficultés, 
comme  vous  l’avez  pu  voir.  Ces  difficultés  ont  dû 
vous  paraître  extraordinaires  , auffi-bien  que  le 
contrat  même.  On  ne  ferait  pas  de  tels  marchés  eu 
France  ; celui-là  ell  plus  juif  que  calvinifte. 

Je  me  flatte  que  tout  s’accommodera  à l’amiable, 
et  beaucoup  plus  facilement  que  les  affaires  de 
Genève.  Meffieurs  Tronchin  , qui  font  mes  amis, 
m’y  aideront;  mais  je  ferai  toujours  bien  aife  d’avoir 


Digitized  by  Google 


DE  M. -DE  VOLTAIRE.  Sg 

le  fentiment  de  M.  Elit  de  Beaumont  au  bas  de  mes  

queftions.  J’attends  avec  impatience  fon  mémoire  *765. 
pour  les  Calas.  Voilà  un  véritable  philofophe  ; il 
venge  l’innocence  opprimée , il  n’écrit  point  contre  la 
comédie  , il  n’a  point  un  orgueil  révoltant , il  n’ell 
point  le  délateur  de  ceux  dont  il  a dû  être  l’ami  et 
le  défenfeur.  Le  coeur  me  faigne  de  deux  grandes 
plaies  ; la  première , que  Roujfeau  foit  fou  ; la  fécondé , 
que  nos  philofophes  de  Paris  font  tièdes.  Dieu  merci , 
vous  ne  l’êtes  pas.  Vous  m’avez  glilTé  deux  lignes,  ' 
dans  votre  lettre  du  i a de  février , qui  font  la  confo- 
lacion  de  ma  vie. 

Je  foupçonne  que  le  paquet  de  Franche-Comté  eft 
tombé  entre  les  mains  des  barbares  ; il  faut  mettre  * 
cette  petite  tribulation  aux  pieds  du  crucifix.  Je  me 
recommande  à vos  faintes  prières.  J’entre  aujourd’hui 
dans  ma  foixante-douzième  année  , car  je  fuis  né  en 
1694,  le  20  de  février,  et  non  le  20  de  novembre, 
comme  le  difent  les  commentateurs  mal  inftruits.  Me 
perfécuterait-on  encore  dans  ce  monde , à mon  âge? 
cela  ferait  bien  velche.Je  me  flatte  au  moins  qu'on 
ne  me  fera  pas.  grand  mal  dans  l’autre. 

Adieu  , mon  cher  frère  ; je  vous  embrafle  bien 
tendrement. 


Digitized  by  Google 


1765. 


30  RECUEIL  DES  LETTRES 

LETTRE  XX. 

A M.  BERGER. 

A Femey , le  s 3 de  février. 

J’ai  été  touché,  Monfieur,  de  votre  lettre  du  12  de 
février.  On  m’a  dit  que  vous  êtes  dévot  ; cependant 
je  vous  vois  de  la  fenfibilité  et  de  l’honnêteté. 

Vous  m’apprenez  que  vous  avez  été  taillé  de  la 
pierre , il  y a douze  ans  ; je  vous  félicite  de  vivre , fi 
vous  trouvez  la  vie  plaifante.  J’ai  toujours  été  affligé 
que,  dans  le  meilleur  des  mondes  poffibles  , il  y eût 
des  cailloux  dans  les  veffies  ; attendu  que  les  veffies 
ne  font  pas  plus  faites  pbur  être  des  carrières  que  des 
lanternes;  mais  je  me  fuis  toujours  fournis  à la  Pro- 
vidénce.  Je  n’ai  point  été  taillé  ; mais  j’ai  eu  et  j’ai 
ma  bonne  dofe  de  mal  en  autre  monnaie.  Chacun  a 
la  fienne  : il  faut  favoir  mourir  et  fouffrir  de  toutes 
façons. 

Vous  me  mandez  qu’on  a imprimé  je  ne  fais 
quelles  lettres  que  je  vous  écrivis  il  y a plus  de 
trente  années  : vous  m’apprenez  qu’elles  étaient  tom- 
bées entre  les  mains  d’un  nommé  Vaugé  qui  n’en  peut 
répondre , attendu  qu’il  eft  mort.  Si  ces  lettres  ont 
été  feulfon  héritage , je  confeille  aux  hoirs  de  renoncer 
à la  fucceffion.  J’ai  lu  ce  recueil , je  m’y  fuis  ennuyé; 
mais  j’ai  affez  de  mémoire,  dans  ma  foixante  - dou- 
zième année , pour  affurer  qu’il  n’y  a pas  une  feule  de 
ces  lettres  qui  ne  foit  falfifiée.  Je  défie  tous  les  Vaugé  , 
morts  ou  vivans  , et  tous  les  éditeurs  de  rapfodies , 


Digmzad  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


3l 


de  montrer  une  feule  page  de  ma  main , qui  foit 
conforme  à ce  que  l’on  a eu  la  fottife  d’imprimer. 

Il  y a environ  cinquante  ans  qu’on  eft  en  poflelTion 
de  fe  fervir  de  mon  nom.  Je  fuis  bien  aife  qu’il  ait  fait 
gagner  quelque  chofe  à de  pauvres  diables  : il  faut 
que  le  pauvre  diable  vive  ; mais  il  faudrait  au  moins 
qu’il  me  confultât , pour  gagner  fon  argent  plus  hon- 
nêtement. Vous  m’apprenez,  Monfieur,  que  l’auteur 
de  YAnnée  littéraire  a fait  ufage  de  ces  lettres  ; mais 
vous  ne  me  dites  pas  quel  ufage  , et  fi  c’eft  celui 
qu’on  fait  ordinairement  de  fes  feuilles.  Tout  ce  que 
je  peux  vous  répondre  , c’eft  que  je  n’ai  jamais  lu 
YAnnée  littéraire , et  que  je  fuis  trop  propre  pour  en 
faire  ufage. 

Vous  craignez  que  l’impreftlon  de  ces  chiffons  ne 
me  faffe  mourir  de  chagrin.  Ralfurez-vous  : j’ai  de 
bons  parens  qui  ne  m’abandonnent  pas  dans  ma 
vieilleffe  décrépite.  Mademoifelle  Corneille , bien 
mariée , et  devenue  ma  fille , a grand  foin  de  moi. 
J’ai  dans  ma  malfon  un  jéfuite  qui  me  donne  des 
leçons  de  patience  ; car,  li  j’ai  haï  lesjéfuites  lorfqu’ils 
étaient  puiffans  et  un  peu  infolens,  je  les  aime 
quand  ils  font  humiliés.  Je  ne  vois  d’ailleurs  que  des 
gens  heureux  : cela  ragaillardit.  Mes  payfans  font 
tous  à leur  aife  ; ils  ne  voient  jamais  d’huiftiers  avec 
des  contraintes.  J’ai  bâti , comme  M.  de  Pompignan , 
une  jolie  églife  où  je  prie  dieu  pour  fa  converfion 
et  celle  de  Catherin  Fréron.Jc  le  prie  auffi  qu’il  vous 
infpire  la  diferétion  de  ne  plus  laiflcr  prendre  de 
copies  infidelles  des  lettres  qu’on  vous  écrit.  Portez- 
vous  bien.  Si  je  fuis  vieux  , vous  n’êtes  pas  jeune. 
Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur  votre  faibleffc  ; 
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j’ai  pardonné  à d’autres  jufqu’à  l’ingratitude.  Il  n’y 
a que  la  méchanceté  orgueilleufc  et  hypocrite  qui 
m’a  quelquefois  ému  la  bile  ; mais , à préfent , rien 
ne  me  fait  de  la  peine  que  les  mauvais  vers  qu’on 
m’envoie  quelquefois  de  Paris.  J’ai  l’honneur  d’être, 
comme  il  y a trente  ans  , votre , &c. 

Voltaire. 

LETTRE  XXL 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 


A Ferncy , le  2 7 de  février. 

Mr  S yeux  ne  peuvent  guère  lire,  Monfieur;  mais 
ils  peuvent  encore  pleurer  , cl  vous  m’en  avez  bien 
fait  apercevoir.  Je  ne  fais  pas  quelle  impreffion 
fefaient  fur  les  Romains  les  oraifons  pour  Cluentius 
et  pour  Rojciui  Amerinus  ; mais  il  me  paraît  impolfible 
que  votre  Mémoire  ne  porte  pas  la  conviction  dans 
l’efprit  des  juges,  et  rattendriffement  dans  les  cœurs. 
Je  fuis  sûr  que  ce  malheureux  David  eft  actuellement 
rongé  de  remords.  JouilTez  de  l’honneur  et  du  plaifir 
d’être  le  vengeur  de  l’innocence.  Toute  cette  affaire 
vous  a comblé  de  gloire.  11  ne  refte  plus  aux  Tou- 
loufains  qu’à  vous  faire  amende  honorable,  en  abolif- 
fant  pour  jamais  leur  infâme  fête , en  jetant  au  feu 
les  habits  des  pénitens  blancs  , gris  et  noirs , et  en 
établilTant  un  fonds  pour  la  famille  Calas;  mais 
vous  avez  affaire  à d’étranges  ’Vifigots. 

M.  DamilavilU  vous  a-t-il  parlé  d’une  autre  famille 

de 
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de  proteftans  exécutée  en  efEgie  à Cadres , fugitive  - 
vers  notre  Suiffe , et  plongée  dans  la  misère  pour  une  1765. 
aventure  prefqu’en  tout  femblable  à celle  des  Calasî 
On  croit  être  au  fiècle  des  Albigeois  , quand  on  voit 
de  telles  horreurs.  On  dit  que  nous  fommes  au  fièclc 
de  la  philofophie , mais  il  y a encore  cent  fanatiques 
contre  un  pbilofophe.  Jugez  quelles  obligations  nous 
vous  avons. 

Mille  refpects , je  vous  prie  , à madame  de  < 

Beaumont , qui  ell  il  digne  de  vous  appartenir. 

LETTRE  XXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

I . 1 7 de  février. 

M ON  cher  ange , il  y a des  mondres,  et  ce  Vergi 
ed  un  des  plus  plats  mondres  qui  aient  jamais  exidé. 

Ses  horribles  impertinences  font  déjà  oubliées  pour 
jamais.  C’ed  le  fort  de  tous  ces  malheureux  qui  fc 
croient  quelque  chofe , parce  qu'ils  ont  appris  à lire 
et  à écrire,  et  qui  ne  favent  pas  que  la  condition 
d’un  honnête  laquais  ed  infiniment  lupérieure  à leur 
état. 

Je  fais  toujours  d’humbles  repréfentations  au  tyran 
du  tripot.  En  vérité , je  commence  à croire  qu’il  n’y 
a point  d’autre  fondement  de  vos  querelles  que  la 
concurrence  du  pouvoir  fuprême.  Il  me  paraît 
ulcéré  de  ce  que  je  me  fuis  adreCTé  à vous , et  non 
pas  à lui,  dans  le  temps  que  vous.étiez  à P,aiis,  etlui 
Correjp.  générale.  Tome  VIII.  G 
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à Bordeaux.  J’ai  nié  fortement , j’ai  foutenu  que 
j’avais  envoyé  à Grandval,  fous  fon  bon  plaifir , les 
provifions  des  dignités  comiques.  Ce  procès  ne 
finit  point;  le  tyran  eft  toujours  dans  une  colère  à faire 
pouffer  de  rire.  Je  foutiens  mon  bon  droit  avec  une 
véhémence  douloureufe  et  pathétique  ; et  je  ne  défef- 
père  pas  qu’à  la  fin  mon  innocence  ne  l’emporte  fur 
fa  tyrannie. 

Oferais-je  vous  fupplier  , mon  divin  ange  , de  dire 
àM.  du  combien  je  fuis  enchanté  de  fon  fuccès? 
vous  fouvenez-vous  d’une  mademoifelle  de  Choijtul 
qui , étant  prête  de  mourir , et  ne  pouvant  plus  cou- 
cher avec  fon  amant,  pria  une  de  fes  amies  de  cou- 
cher avec  le  fien  en  fa  préfence , afin  de  voir  deux 
heureux  avant  fa  mort.  Je  fuis  à peu-près  dans  ce 
cas  ; je  baiffe  à un  point  que  cela  fait  pitié.  J’ai  actuel- 
lement chez  moi , pour  me  ragaillardir , un  jeune 
M.  de  VilUtU  qui  fait  tous  les  vers  qu’on  ait  jamais 
faits , et  qui  en  fait  lui-même , qui  chante , qui  contre- 
fait fon  prochain  fort  plaifamment,  qui  fait  des 
contes  , qui  eft  pantomime,  qui  réjouirait  jufqu’aux 
habitans  de  la  trifte  Genève.  Dieu  m’a  envoyé  ce 
jeune  homme  pour  me  confoler  dans  mon  dépérif- 
fement , et  pour  égayer  ma  décrépitude.  Le  nombre 
d’originaux  qui  me  paffent  par  les  mains  eft  incon- 
cevable. Quand  je  confidère  les  montagnes  de  neige 
dont  je  fuis  environné  de  tous  côtés , je  n’imagine 
pas  comment  les  gens  aimables  peuvent  aborder. 
Voilà  affurément  une  drôle  de  deftinée. 

Avouez  - moi  donc  que  madame  à' Argentai  ne 
touffe  plus.  Tout  le  monde  touffe  dans  mon  pays. 
Nous  fommes  en  Sibérie  l’hiver , et  à Naples  l’été. 
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J’ai  été  bien  attendri  du  mémoire  à'Elie.  J’efpère 
que  David  payera  pour  le  parlement  de  Touloufe. 
Tous  les  David  m’ont  toujours  paru  de  méchantes 
gens.  Savez-vous  bien  que  j'ai  encore  fur  les  bras 
une  aventure  pareille  ? Mais  comme  on  n’a  été  roué 
cette  fois-ci  qu'en  effigie , et  qu’il  n’y  a qu’une  famille 
entière  réduite  à la  dernière  misère  , cela  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  en  parle. 

Je  rends  grâce  à M.  Marin  d’avoir  renvoyé  mes 
fecrets  en  Hollande  ; je  crois  que  fon  refpect  pour 
vous  n’y  a pas  peu  conti'ibué. 

Mes  divins  anges  , refpect  et  tendreffe. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  curé  ne  me 
joue  quelque  tour  pour  mes  dixmes.  V. 

LETTRE  XXIII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

• ' \ 

*7  de  février. 

M O N cher  frère , j’ai  oublié , dans  mes  lettres , de 
vous  demander  quel  efl  l’honnête  homme  qui  veut 
avoir  le  recueil  de  mes  bagatelles.  Voulez-vous  bien 
joindre  à toutes  vos  bontés , celle  de  faire  acheter  un 
exemplaire  chez  l’enchanteur  Merlin , et  de  mettre 
cette  petite  dépenfe  fur  le  compte  de  ce  que  je  vous 
dois. 

J’apprends  que  la  pièce  de  mon  ami  du  Bdloy  a 
beaucoup  de  fuccès  ; je  fouhaite  quelle  foit  auffi 
pathétique  que  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont  ; ce 
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— — ferait  bien  là  le  cas  de  crier  : l'auteur  ! [auteur  ! Pour 
*7®^-  moi,  fi  j’étais  à l’audience  quand  on  jugera  les 
Calas , je  crierais  : Beaumont  ! Beaumont  ! 

Voici  un  petit  billet  que  j’ai  l’honneur  de  lui 
écrire.  Permettez  que  j'y  ajoute  ma  réponfc  à 
M.  Berger , qui  s’eft  avifé  de  m’écrire,  ^u  bout  de 
trente  ans,  au  fujet  de  mes  prétendues Jecrctes. 
Dieu  merci , on  les'  a renvoyées  en  Hollande. 

M.  Blin  de  Saintmore  me  parle  d’une  édition  de 
Racine  avec  des  commentaires  , qu’on  entreprend 
par  foufeription.  On  ne  me  dit  point  quel  eft  l’auteur 
de  ces  commentaires,  maisjefouferis  aveuglément. 

Tous  les  honnêtes  gens  de  Genève  regardent 
Jtan-Jacquts  comme  un  monftre.  Pour  moi , je  ne  le 
regarde  que  comme  un  fou  ; je  le  crois  malheureux 
à proportion  de  fon  orgueil , c'ell-à-dire  qu’il  eft 
l’homme  du  monde  le  plus  à plaindre. 

On  dit  que  Fréron  eft  au  fort-l’évêque  ; fi  cela  eft , 
abjülvit  nunc  pana  Deos. 

Je  me  fuis  informé  exactement  des  papiers  qu’on 
vous  avait  envoyés  de  Franche-Comté  ; je  peux  vous 
répondre , par  la  pofte  , fous  l’enveloppe  de  M,  de 
Raymond , directeur  des  poftes  à Befançon.  Appa- 
remment qu’il  y a dans  ce  monde  des  harpies  qui 
mangent  le  dîner  des  philofophes.  Je  deviens  bien 
faible , mais  mon  zèle  devient  tous  les  jours  plus 
fort.  Mon  regret,  en  mourant,  fera  de  n’avoir  pti 
crier  avec  vous , dans  un  fouper  : Ecr.  fin/.  ! 

Bonfoir , mon  très-cher  frère. 
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LETTRE  XXIV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

*7  de  février. 

M O N héros , fi  vous  êtes  affez  sûr  de  votre  fait 
pour  qu’on  hafarde  de  vous  envoyer  le  livre  diabo- 
lique que  vous  demandez , les  gens  que  j’ai  confultés 
difent  qu’ils  vous  en  feront  tenir  un  exemplaire  par 
la  voie  de  Lyon  j cela  eft  très-rare  , mais  on  en  trou- 
vera pour  vous.  Je  ferais  bien  fâché  d’ailleurs  qu’oii 
me  foupçonnât  d’avoir  la  moindre  part  au  Philqfo- 
phique  portatif.  M.  le  duc  de  Prajlin  , qui  connaît 
parfaitemAt  mon  innocence  , a affuré  le  roi  que  je 
n’étais  point  l’auteur  de  ce  pieux  ouvrage  ; ainfi 
n’allez  pas  , s’il  vous  plaît  , me  défendre  comme 
Scaramouche  défendait  ilr/eju/» , en  avouant  qu’il  était 
un  ivrogne , un  gourmand  , un  débauché  attaqué  de 
maladies  honteufes , et  s’excufant  envers  Arlequin  en 
lui  difant  que  c’était  des  fleurs  de  rhétorique. 

Je  n’entends  rien  aux  plaintes  que  les  Bretons  font 
de  moi  ; elles  font  apparemment  aufli  bien  fondées 
que  leurs  griefs  contre  M.  le  duc  à' Aiguillon.  Je  n’ai 
jamais  rien  écrit  de  particulier  fur  la  Bretagne , dans 
mes  bavarderies  hifloriques  ; les  Périgourdins  et  les 
Bafques  feraient  aufli  bien  fondés  à fe  plaindre. 

A l’égard  du  tripot , il  eft  vrai  que  j’ai  demandé 
mon  congé , attendu  que  je  fuis  entré  dans  ma  foixante 
et  douzième  année,  en  dépit  de  mes  eftampes  qui, 
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par  un  menfonge  imprimé  , me  font  naître  le  20 
de  novembre,  quand  je  fuis  né  le  20  de  février.  Il 
eft  vrai  que  la  faction  ennemie  du  confeil  de  Genève 
trouva  mauvais  , il  y a quelques  années , que  les 
enfans  des  magiflrats  de  la  plus  illuftre  et  de  la 
plus  puiffantc  république  du  monde  fe  déshono- 
ralfent  au  point  de  venir  jouer  quelquefois  la 
comédie  chez  moi , dans  le  petit  et  profane  royaume 
de  France  ; mais  on  fe  moqua  de  ces  poliffons.  Ce 
n’eft  pas  alfurément  pour  eux  que  j'ai  détruit  mon 
théâtre  , c'eft  pour  avoir  des  chambres  de  plus  à 
donner  , et  pour  loger  votre  fuite  , fi  jamais  vous 
accompagnez  madame  la  comtelTe  à'Egmont  fur  les 
frontières  d’Italie.  Je  me  défais  de  mes  Délices  pour 
une  autre  raifon  ; c’eft  qu’ayant  la  plus  grande  partie 
de  mon  bien  fur  M.  le  duc  de  Virtembe^ , et  mes 
affaires  n’étant  pas  abfolument  arrangées  avec  lui , 
j’ai  craint  de  mourir  de  faim  aufll-bien  que  de  vieil- 
leffe.  Pardonnez , mon  héros , la  naïveté  avec  laquelle 
je  prends  la  liberté  devons  expofer  toutes  mes  pauvres 
petites  misères. 

Je  vous  dirai  toujours  très-véritablement  que  je 
m’adrelfai  à Grandval,  que  c’eft  à lui  feul  que  j’écrivis, 
en  vertu  du  privilège  que  vous  m’aviez  confirmé  ; 
que  je  mis  dans  ma  lettre  ces  propres  mots  : Avec 
l'approbation  de  mejfieun  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre. 

Je  vous  prie  de  confidérer  que  je  puis  avoir  befoin , 
avant  ma  mort , de  faire  un  petit  voyage  à Paris, 
pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  ma  famille;  que 
peut-être  c’eft  un  moyen  d’exciter  quelques  bontés 
pour  moi , que  de  procurer  quelques  petits  fuccès  à 
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mes  anciennes  fottifes  théâtrales , et  que  je  ne  peux 
obtenir  ce  fuccès  qu'avec  les  meilleurs  acteurs. 
Je  me  mets  entièrement  fous  votre  protection.  On 
m'a  mandé  que  Nanine  avait  été  jouée  détellable- 
ment,  et  reçue  de  même.  Vous  favez  que  tout  dépend 
de  la  manière  dont  les  pièces  ®nt  repréfentées  , et 
vous  ne  voudriez  pas  m’avilir.  Voyez  donc  fi  vous 
voulez  me  permettre  de  vous  envoyer  la  diftribution 
de  mes  rôles,  d’après  la  voix  publique  qu’il  faut  tou- 
jours écouter.  Ayez  pitié  d’un  vieux  quinze -vingt 
qui  vous  eft  attaché  depuis  cinquante  années  avec  le 
plus  tendre  rcfpect.  V. 

LETTRE  XXV. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Fnncy , 4 de  mars. 

M ON  cher  frère  , je  crois  que  je  ne  pourrai  faire 
partir  la  réponfe  de  M.  Tronchin  que  mercredi  6 de 
ce  mois.  Je  ferai  bien  étonné  s’il^vous  ordonne 
autre  chofe  que  des  adoucilTans  et  du  régime;  mars 
ce  qui  eft  sûr  , c’eft  qu'il  s’intéreffera  bien  vive- 
ment à votre  fanté.  Il  eft  philofophe , et  il  fait  que 
vous  l’êtes.  Nous  fommes  tous  frères.  S*  Luc  était  le 
médecin  des  apôtres , et  Tronchin  eft  le  nôtre.  Il  me 
femblc  toujours  que  c’eft  une  extrême  injuftice  , dans 
le  meilleur  des  mondes  polfibles  , que  je  ne  vous 
connaiffe  que  par  lettres.  Je  vous  alTure  que , fi  je 
pouvais  m’échapper , je  viendrais  faire  une  petite 
courfe  à Paris  incognito , fouper  trois  ou  quatre  fois 
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avec  vous  et  les  plus  difcrets  des  gens  de  bien , et 
m’en  retourner  content. 

J’ai  vu  quelques  échantillons  de  la  pièce  dont  vous 
me  parlez  (*).  Apparemment  que  l’on  n’a  pas  choifi  ce 
qu’il  y a de  meilleur , et  que  le  nouvcllifte  n’eft  pas 
l’intime  ami  de  l’aut^pr.  Je  m’intérefle  fort  à fon  fucccs  : 
c’eft  un  homme  de  mérite  , et  qui  n’eft  pas  à fon 
aife. 

La  Dejlructlon  doit  arriver  bientôt:  faites  bien  mes 
complimens  , je  vous  prie , au  deftructeur , et  encou- 
ragez-le  à détruire.  On  m’a  parlé  d’un  manuferit  de 
feu  l’abbé  Bazin,  intitulé  la  Philojophie  de.l'hijloire, 
dans  lequel  l'auteur  prouve  que  les  Egyptiens , et 
furtout  les  Juifs,  font  un  peuple  très-nouveau.  On 
dit  qu’il  y a des  recherches  très-curieufes  dans  cet 
ouvrage.  Je  crois  qu’on  achève  actuellement  de  l’im- 
primer en  Hollande , et  que  j'en  aurai  bientôt  quel- 
ques exemplaires.  Je  vous  prépare  une  petite  cargaifon 
pour  le  mois  de  mai. 

J'ai  quelque  efpérance  dans  VHiJioire  de  la  dejlruc- 
tion  des  jèjuites;  mais  on  n’a  coupé  qu’une  tête  de 
l’hydre.  Je  1 jve  les  yeux  au  ciel  , et  je  crie  : 
Ecr.  ïinf.  ! 

(*)  Le  Siège  de  Calais. 
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LETTRE  XXVI.  *765. 

AU  MEME. 

8 de  mari. 

M ON  cher  frère , vous  m’apprenez  deux  nouvelles 
bien  intéreffantes  : on  juge  les  Calas;  et  le  généreux 
Elle  veut  encore  défendre  l’innocence  des  Sirven. 

Cette  fécondé  affaire  me  paraît  plus  difficile  à traiter 
que  la  première  , parce  que  les  Sirven  fe  font  enfuis , 
et  hors  du  royaume  ; parce  qu’ils  font  condamnés 
par  contumace  ; parce  qu’ils  doivent  fe  repréfenter 
en  juflice;  parce  qu’enfin,  ayant  été  condamnés  par 
un  juge  fubalterne , la  loi  veut  qu’ils  en  appellent 
au  parlement  de  Touloufe. 

C’efl  au  divin  Elit  à favoir  fi  l’on  peut  intervertir 
l’ordre  judiciaire  , et  fi  le  confeil  a les  bras  allez 
longs  pour  donner  cet  énorme  foufflct  à un  parle- 
ment. Je  crois  qu’en  attendant  il  ne  ferait  pas  mal  de 
lâcher  quelques  exemplaires  d’une  certaine  lettre  (*) 
fur  cette  affaire. 

Quant  à celle  que  j’ai  écrite  à Cideville , il  ell 
diferet,  et  je  lui  ai  bien  recommandé  de  fe  taire.  Je 
dis  ici  à tout  le  monde  que  la  Dejlruction  efl  d’un  ' 
génie  fupérieur , et  que  cependant  elle  n’efl  pas  de 
M.  d'AUmbert.  Quoi  qu’il  en  foit  , les  nez  fins  le 
flaireront  à la  première  page.  Tout  l’ouvrage  fent 
Y Archimède-Protagoras  d’une  lieue  loin.  Qu’il  dorme 

( * ) Du  I de  man. 
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en  paix;  la  nation  le  remercîra  avant  qu’il  foit 

*765-  peu. 

J’ai  reçu  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’envoyer.  Je  vous  remercie  tendrement , malgré 
vous  et  vos  dents,  de  toutes  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi. 

Vous  me  mandez  que  Paris  eft  ivre  ; on  craint 
qu’ayant  cuvé  fon  vin , il  ne  lui  relie  une  grande 
pefanteur  de  tête. 

Je  lirai  [Homme  éclairé  par  fes  befotns.  J’ai  grand 
befoin  qu’on  m’éclaire , et  j’efpère  que  le  livre  ne 
fera  pas  un  amas  de  lieux  communs.  Un  livre  n’eft 
excufable  qu’autant  qu’il  apprend  quelque  chofe. 

Bonfoir , mon  cher  frère.  Avant  de  finir , il  faut 
que  je  vous  demande  quel  cas  on  fait  du  Pyrrhonien 
raijonnable  du  marquis  ài  Autre , qui  croit  prouver 
géométriquement  le  péché  originel.  Pourquoi  emploie- 
t-il  toute  la  fagacité  de  fon  cfprità  défendre  la  plus 
déteftable  des  caufes  ? pourquoi  s’ell-il  déclaré  contre 
Platon-Diderot  ? J’ai  toujours  été  affligé  qu’un  certain 
ton  d’enthoufiafme  et  de  hauteur  ait  attiré  des  enne- 
mis à la  raifon.  Sachons  fouffrir  , réfignons-nous , 
et  furtout  écr.  linf. 
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LETTRE  XXVII.  1765. 

«> 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fetney , 1 3 de  man. 


MONHEROS, 

J E fais  donc  parvenir  , fuivant  vos  ordres  , à 
M.  Jand , l’ouvrage  de  Behébuth  que  vous  voulcii 
avoir , en  fuppofant , comme  de  raifon , que  vous 
vous  entendez  avec  yi.Janel,  et  qu’il  vous  donne 
la  permiflion  d’avoir  les  livres  défendus.  J’adrelTc  le 
paquet,  à double  enveloppe , à M.  Tabareau  à Lyon , 
afin  que  ce  paquet  ne  porte  pas  fa  condamnation 
fur  le  front  avec  le  timbre  d’une  ville  hérétique. 

Je  vous  félicite  d’aimer  furtout  les  livres  d’hiftoire. 
On  m’en  a promis  un  d’Hollande  qui  vous  fera 
voir  , fi  vous  avez  le  temps  de  le  lire , combien  on 
s’eft  moqué  de  nous  en  nous  donnant  des  Mille  et  une 
nuits  pour  des  événemens  véritables. 

Je  vais  actuellement  vous  préfenter  avec  humilité 
mon  petit  commentaire  fur  votre  lettre  du  3 de  mars. 
Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  à monfieur  l’évêque  d’Or- 
léans ? Vous  y aurez  vu  que  je  me  loue  beaucoup  de 
M.  l’abbé  d'E/lrées.  Cet  abbé  d'E^rées  vint  prendre 
poffeflion  d’un  prieuré  que  monfieur  l’évêque  d’Or- 
léanslui  a donné  auprès  de  Femey.  Il  fe  fit  pafferpour 
le  petit-neveu  du  cardinal  d'E/lrées,  et,  en  cette  qualité, 
il  reçut  les  hommages  de  la  province.  Il  m’écrivit  en 
homme  qui  attendait  le  chapeau  , et  m'ordonna  dé 
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venir  lui  prêter  foi  et  hommage  pour  un  pré  dépen- 

*7^5.  (jjpt  Je  fQf,  bénéfice. 

C’eft  dommage  que  votre  doyen  l’abbé  A'Olivct 
ne  fe  trouva  pas  là  ; il  m’aurait  obtenu  la  protection 
de  M.  l’abbé  d'Ejlrées , car  il  le  connaît  parfaitement. 
L’abbé d’£/?r(îM  lui  a fervi  fouvent  à boire,  lorfqu’il 
était  laquais  chez  M.  de  Maucroi.  Cela  forme  des 
liaifons  dont  on  fe  fouvient  toujours  avec  tendrefle. 

Cet  abbé  d'Ejlrées , après  avoir  quitté  la  livrée , fe 
fit  aide  de  camp  dans  les  troupes  de  Frérûn  ; il  cora- 
pofa  {'Almanach  des  théâtres  ; enfuite  il  fe  mit  à faire 
des  Généalogies , et  furtout  il  a fait  la  fienne. 

J’eus  le  malheur  de  ne  lui  point  faire  de  réponfe , 
et  même  de  me  moquer  un  peu  de  lui.  Il  s'en  alla 
chez  M.  de  la  Roche-Aymon  à la  campagne  ; le  procu- 
reur général  a une  terre  tout  auprès  ; il  ne  manqua 
pas  de  dire  au  procureur  général  que  j’étais  l’auteur 
du  Portatif.  Je  parai  ce  coup  comme  je  le  devais. 
Il  eft  inconteflable  que  le  Portatif  eft  de  plufieurs 
mains , parmi  lefquelles  il  y en  a de  refpectables 
et  de  puilfantes;  j’en  ai  la  preuve  affez  démonflra- 
tive  dans  l’original  de  plufieurs  articles  écrits  de  la 
main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  infiniment,  mon  héros,  d’avoir 
bien  voulu  me  défendre  ; il  eft  jufte  que  vous  proté- 
giez les  philofophes. 

Je  viens  aux  reproches  que  vous  me  faites  de 
n’avoir  pas  parlé  du  débarquement  des  Anglais 
auprès  de  Saint-Malo  ^ et  de  l’échec  qu’ils  y reçurent. 

Je  vous  fupplie  de  confidérer  que  l’EITai  fur  l’hiftofre 
générale  n’entre  dans  aucun  détail  de  cette  dernière 
guerre  ; que  l’objet  eft  d’indiquer  les  caufes  des 


Digitized  by  Googl 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


45 

grands  événemens , fans  aucune  particularité  ; que  

les  conquêtes  des  Anglais  ne  contiennent  pas  quatre 
pages  ; que  je  n’ai  même  dit  qu’un  mot  de  la  prife 
de  Belle-llle  , parce  que  ce  n’eft  pas  un  objet  de 
commerce,  et  que  cette  prife  n’influait  pas  fur  les 
grands  intérêts  de  la  France.  Je  n’ai  fait  voir  les 
chofes  ; dans  ce  dernier  volume , qu’à  vue  d’oifeau.  Je 
n’ai  guère  particularifé  que  la  prife  de  Port  - Mahon  ; 
et , en  vérité , je  ne  crois  pas  que  ce  foit  à mon  héros 
à m’en  gronder. 

Si  j’avais  détaillé  un  feul  des  derniers  événemens 
militaires  , je  n’aurais  pas  manqué  alfurément  de 
dire  comment  les 'Anglais  furent  repoulfés  auprès  de 
Saint-Malo  , et  je  ne  manquerai  pas*^’en  parler  dans 
la  nouvelle  édition  qu’on  va  faire. 

Vous  avez  bien  raifon  de  dire  , Mnnfeigneur,  que 
les  Genevois  ne  font  guère  fages  ; mais  c’eft  que  le 
peuple  commence  à être  le  maître  dans  ce. te  petite 
république.  Loin  d’être  une  ai iftocratie  ,►  comme 
Venife  , la  Hollande  et  Berne  , elle  eft  devenue 
une  démocratie  qui  tient  actuellement  de  l’anarchie  ; 
et,  fl  les  chofes  s’aigriflent , il  faudra  une  fécondé  fois 
avoir  recours  à la  médiation , et.  fupplier  le  roi  de 
daigner  mettre  la  paix  une  fécondé  fois  dans  ce  petit 
coin  de  terre  dont  il  a déjà  été  le  bienfaiteur. 

Je  finis  par  le  tripot.  J’avoue  que  je  fuis  honteux, 
dans  ma  foixante  et  douzième  année,  de  prendre 
encore  quelque  intérêt  à ces  misères  ; mais , fi  la 
raifon  que  j’ai^eu  l’honneur  de  vous  alléguer  vous 
touche , je  vous  aurai  beaucoup  d’obligation  de  vou- 
loir bien  permettre  que  les  meilleurs  acteurs  jouent 
mes  faibles  ouvrages. 
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Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  importuner 
de  cette  bagatelle.  Je  peux  vous  affurer  et  vous  jurer , 
par  mon  tendre  et  refpectueux  attachement  pour 
vous  , que  M.  dû  Argentai  n’a  eu  aucune  part  à la 
juflice  que  je  vous  al  demandée.  Je  fais,  à n’en  pou- 
voir douter,  qu’il  eft  au  défefpoir  d’avoir  perdu  vos 
bonnes  grâces.  Il  vous  a obligation  , il  en  eft  pénétré, 
et  il  ne  fc  confolc  point  que  fon  bienfaiteur  le  croye 
un  ingrat.  Vous  favez  que  le  tripot  eft  le  régne  de  la 
tracafferic. 

Quelque  bonne  ame  n’aura  pas  manqué  de  l’ac- 
cufer  d’avoir  fait  une  brigue  en  ma  faveur.  Je  crois 
que  j’ai  encore  la  lettre  de  Grandval , par  laquelle  il 
me  demandait  ift  rôles  que  je  lui  ai  donnés  ; mais, 
encore  une  fois , je  n’infifte  fur  rien  ; je  m’en  remets 
à votre  volonté  et  à votre  bonté,  dans  les  petites  chofes 
comme  dans  les  plus  importantes. 

Pardonnez  à un  vieux  malade  prefque  aveugle 
de  s’êtr»  feulement  fouvenu  qu’il  y a un  théâtre  à 
Paris.  Je  ne  dois  plus  fonger  qu’à  mourir  tout  dou- 
cement dans  ma  retraite  au  milieu  des  neiges.  C’eft 
à la  feule  philofophie  d’occuper  mes  derniers  jours, 
et  vos  bontés  feront  ma  confolation  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  V. 
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LETTRE  .XXVIII. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 


A Fcmcy,  14  de  man. 


MONSIEUR  LE  PRINCE, 

Il  faut  que  vous  foyez  uncbonncame,  pour  daigner 
vous  fouvenir  d’un  pauvre  folitaire , au  milieu  des 
diètes  d’Allemagne  et  du  brillant  fracas  des  couron- 
nemens.  Il  y a douze  ans,  Dieu  merci,  que  je  n’ai 
vu  que  des  rois  de  théâtre,  encore  même  ai-je  renoncé 
à les  voir  en  peinture.  J’ai  abattu  mon  petit  théâtre. 
Les  calviniftes  et  les  janféniftes  ne  me  reprocheront 
plus  de  favorifer  l’œuvre  de  Satan. 

J’ai  trouvé  que,  dans  ma  foixante  et  douzième 
année,  ces  amufemens  ne  convenaient  plus  à un 
malade  prefqüe  aveugle. 

Vraiment , je  vous  félicite  d'avoir  à Bruxelles 
les  Griffet  et  les  Neuville;  ce  font  les  jéfuites  qui 
avaient  le  plus  de  réputation  en  France.  J’en  ai  un 
chez  moi  qui  dit  fort  proprement  la  melTe , et  qui 
joue  très-bien  aux  échecs  ; il  s’appelle  Adam;  et , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  le  premier  homme  du  monde , il  a 
du  mérite.  Il  avait  enfeigné  vingt  ans  la  rhétorique 
à Dijon.  Je  fuis  fort  content  de  lui , et  je  me  flatte  « 
qu’il  n’eft  pas  mécontent  de  moi  ; il  n’a  fait  que 
changer  de  couvent  , car  vous  fentez  bien  que  la 
maifon  d’un  homme  de  mon  âge  n’eft  pas  bien 
fcmillante.  Nous  fommes  philofophes , nous  lommes 
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indépendans  ; c’en  eft  bien  aiTez.  Je  cultive  la  terre 

dans  laquelle  je  rentrerai  bientôt,  et  je  m’amufe  à 
marier  des  filles  , ne  pouvant  avoir  le  palTe-temps 
de  faire  des  enf^ns  moi-même. 

M.  à' Hermenchti  nous  a abandonnés , et  vous  favez 
qtt'il  a quitté  le  fervice  d’Hollande  pour  celui  de 
la  France  ; il  prétend  qu’il  retrouvera  en  agrémens 
ce  qu’il  perd  en  argent  comptant. 

Madame  Denis  eft  extrêmement  fenfible  au  fouve- 
nir  dont  vous  voulez  bien  l’honorer.  Ma  petite 
famille  adoptive,  qui  eft  augmentée,  vous  préfente 
aufti  fes  très-humbles  hommages.Je  ne  vous  demande 
point  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main  ; à 
l’impoffible  nul  n’cft  tenu. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 8cc.  Voltaire. 

LETTRE  XXIX. 

A M.  DAMILAVILLE. 


i5  de  man. 

(^UE  vous  avez  une  belle  ame,  mon  cher  frère  ! 
Au  milieu  des  foins  que  vous  vous  dqxjncz  pour  les 
Calas , vous  portez  votre  fenfibilité  fur  les  Sirven. 
Que  n’avons-nous  à la  tête  du  gouvernement  des 
“*  cœurs  comme  le  vôtre  ! par  quel  aveuglement 
funeftc  peut-on  fouffrir  encore  un  monftre  qui  depuis 
quinze  cents  ans  déchire  le  genre-humain  , et  qui 
abrutit  les  hommes  quand  il  ne  les  dévore  pas  ! 
M.  d' Argentai  doit  recevoir,  dans  quelques  jours, 

deux 
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deux  paquets  de  mort  aux  rats  qui  •pourront  au  — — 
moins  donner  la  colique  à Il  doit  partager  *7®^* 

la  drogue  avec  vous.  Voici  le  mémoire  des  Sirum 
avec  la  copie  des  pièces.  Il  faudra  drelTer  une  ftatue 
à M.  de  Beaumont , avec  le  fanatifme  et  la  calomnie 
fous  fcs  pieds  ; il  faut  que  j’ayê  votre  portrait  pour 
le  mettre  dans  ce  groupe. 

Je  crois  qu’en  effet  il  ne  fera  pas  mal  de  publier  la 
lettre  qu’un  certain  V.  . . . vous  a écrite  fur  les  Calas 
et  les  Sirven  ; cela  pourra  préparer  les  efprits  , et  on 
verra  ce  qu’on  pourra  faire  avec  M.  d' Argentai.  Mon- 
fieur  le  premier  préfident  de  Touloufe  eft  très-bien 
difpofé  ; il  s’agira  de  voir  fi  monfieur  le  vice-chancelier 
voudra  qu’on  ôte  à ce  parlement  une  affaire  qui  lui 
reffortit  de  plein  droit.  Les  Sirven  ont  été  condamnés 
àCaftres:  s’ils  vont  à Touloufe,  n’eft-il  pas  à craindre 
que  des  juges  irrités  ne  faffent  rouer,  pendre , brûler 
ces  pauvres  Sirven,  pour  fe  venger  de  l’affront  que  la 
famille  Calas  leur  a fait  effuyer? 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai;  mais 
ces  Sirven  font  bien  moins  inflruits  des  procédures 
faites  contre  eux  que  ne  l’étaient  les  Calas.  Ils  ne 
faventrien,  finon  qu’ils  ont  été  condamnés  et  qu’ils 
ont  perdu  tout  leur  bien.  D’ailleurs  , n’étant  jugés 
que  par  contumace  , je  ne  vois  pas  comment  on 
pourrait  faire  pour  les  fouftraire  à leurs  juges  naturels. 

Le  procédé  de  M.  de  Beaumont  m’infpire  de  la 
vénération  : fon  nom  d'Elie  me  fait  foupçonner  qu’il 
n’eft  pas  d’une  famille  papifte , et  la  générofilé  de  fon 
açie  me  perfuade  qu’il  eft  un  de  nos  frères.  Laiffons 
juger  les  Calas , ne  troublons  pas  actuellement  leur 
triomphe  par  une  nouvelle  guerre.  Je  me  fiait  bien 
Correjp.  générale.  Tome  VIII.  . D 
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que  vous  m'apprendrez  le  plein  fuccès  auquel  je 
m’attends;  on  verra  , immédiatement  après,  ce  qu’on 
pourra  faire  pour  les5/rt'z».  Ce  fera  une  belle  époque 
pour  la  philofophie  , qu’elle  feule  ait  fccouru  ceux 
qui  expiraient  fous  le  glaive  du  fanatifme.  Remar- 
quez , mon  cher  frère  , qu’il  n’y  a pas  eu  un  feul 
prêtre  qui  ait  aidé  les  Calas ;’cht  , Dieu  merci , l'abbé 
Mignot  n’eft  pas  prêtre. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  le  petit  billet 
ci-joint  à la  veuve  Calas  ? 

Adieu , mon  cher  frère  ; vous  êtes  un  homme  félon 
mon  cœur;  votre  zèle  eft  égal  à votre  raifon  ; je  hais 
les  tièdes.  Ecr.  fin/. , écr.  l'in/.,  vous  dis-je.  Je  vous 
embrafle  de  toutes  mes  pauvres  forces. 

LETTRE  XXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


I s de  mari. 

ui,  fans  doute,  mon  ange  adorable  , j’ai  été 
infiniment  touché  du  mémoire  du  jeune  Lavaijfc , 
de  fafimplicité  attendrilTante , et  de  cette  vérité  fans 
oftentation  qui  n’appartient  qu’à  la  vertu.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  m’envoyer  l’arrêt  dès  qu’il  fera 
prononcé.  Vous  favez  que  ce  David,  auteur  de  tout 
cet  affreux  défaftre  , était  un  très -mal- honnête 
homme  ; le  fripon  a fait  rouer  l’innocent  ; le  voilà 
bien  reconnu  ; il  a été  deflitué  de  fa  place.  J’efpcre 
qu’ilfiayera  chèrement  le  fang  de  Calas. 
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C’cft  une  étrange  fatalité  qu’il  fe  trouve  en  même 
temps  deux  affaires  pareilles.  Je  fais  que  la  plupart 
des  calvinifles  de  Languedoc  font  de  grands  fous , 
mais  ils  font  fous  perfécutés , et  les  catholiques  de  ce 
pays-là  font  fous  perfécuteurs. 

J’ai  envoyé  à M.  Damilaville  le  détail  de  cette 
fécondé  aventure , qu’il  doit  vous  communiquer.  Il  y 
a des  malheurs  bien  épouvantables  dans  ce  meilleur 
des  mondes  pofTiblcs. 

Je  fuppofe  , mon  cher  ange , que  vous  avez  reçu 
ma  lettre  à M.  Berger,  dont  j’ignore  la  demeure, 
comme  j’ignorais  fon  exiflence.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  avoir  importuné  d’une  lettre 
pour  un  homme  qui  efl  à la  fois  indiferet  et  dévot. 

J’ai  vu  votre  fuédois  ; il  retourne  à Paris  , et  s’eft 
chargé  d’un  paquet  pour  vous.  Le  génevois  qui  eft 
chargé  d’un  autre  doit  être  déjà  parti.  Je  vous  fup- 
plierai  de  donner  à frère  Damilaville  les  brochures 
dont  vous  ne  voudrez  pas.  Je  crois  qu’il  y en  a feize  ; 
cela  fait  feize  pains  bénits  pour  les  fidelles.  Songez  , 
je  vous  en  prie  , combien  la  fupcrftition  a fait  périr 
àtCalas  depuis  plus  de  quatorze  cents  années.  Eft-il 
pofTibleque  ce  monflre  ait  encore  des  partifans?  Mon 
horreur  pour  lui  augmente  tous  les  jours  , et  je  fuis 
affligé  quand  je  vois  des  gens  qui  en  parlent  avec 
tiédeur. 

J’efpère  que  je  verrai  bientôt  le  Siège  de  Calais 
imprimé  , et  que  j’applaudirai  avec  connaiffance  de 
caufe.  On  peut  très-bien  envoyer  , par  la  porte  , à 
Genève  , des  livres  contre-fignés  ; mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  Genève  à Paris  : vous  permettez 

l'exportation  , mais  non  pas  l’importation. 

D a 
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Je  ne  fais  ce  qu’a  le  tyran  du  tripot  , mais  il  cfl 
toujours  plein  de  mauvaifc  humeur,  et  il  ne  laiffc 
pas  de  me  le  faire  fentir.  L’ex-jcfuite  prétend  qu’il 
faut  qu’il  attende  encore  quelque  temps  pour  revoir 
les  roués  , que  les  Romains  ne  font  pas  de  faifon , 
qu’il  faut  attendre  des  occafions  favorables;  voyez  fi 
vous  êtes  de  cet  avis.  Je  fuis  d’ailleurs  occupé  actuel- 
lement à augmenter  ma  chaumière;  et , fi  je  m’adref- 
fais  à Apollon  , ce  ferait  pour  le  prier  de  m’aider  dans 
le  métier  de  maçon.  On  dit  qu’il  s’entend  à faire  des 
murailles  ; cependant  fes  murailles  font  tombées 
comme  bien  d’autres  pièces. 

Mais  pourquoi  M.  Fournier  fouffre-t-il  que 
madame  à! Argentai  touffe  toujours?  Je  me  mets  à fes 
pieds  ; ma  petite  famille  vous  préfente  à tous  deux 
fes  refpects.  V. 

lettre  XXXI. 

AU  MEME. 

1 7 de  mats. 


D I V I N S anges  , la  protection  que  vous  avez 
donnée  aux  Calas  n’a  pas  été  inutile.  Vous  avez 
goûté  une  joie  bien  pure  en  voyant  le  fuccès  de  vos 
bontés.  Un  peut  Calas  était  avec  moi  quand  je  reçus 
votre  lettre , et  celle  de  madame  Calas , et  celle  d’£/;c , 
et  tant  d’autres;  nous  verfions  des  larmes  d’attendrif- 
fement , le  petit  Calas  et  moi.  Mes  vieux  yeux  en 
fournilfaient  autant  que  les  liens  ; nous  étouffions  , 
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. mes  chers  anges.  C'eft  pourtant  la  philofophie  toute 
feule  qui  a remporté  cette  victoire.  Quand  pourra- 
t-elle  écrafer  toutes  les  têtes  de  l’hydre  du  fanatifme^ 

Vous  me  parlez  des  roués,  mais  le  roué  Calas  cil 
le  feul  qui  me  remue.  Seriez-vous  capables  de  defeen- 
dre  à lire  de  la  profe  au  milieu  de  la  foule  des  vers 
dont  vous  êtes  entourés  ? Voici  le  commencement 
J|fune  efpèced’hiftoire  ancienne  qui  me  paraît  curieufe. 
Si  elle  vous  fait  plaifir,  je  tâcherai  d’en  avoir  la  fuite 
pour  vous  amufer;  elle  a l’air  d’être  vraie,  et  cepen- 
dant la  religion  y eftrefpectéc.  N’engagerez-vous  pas 
frère  Marin  à en  favorifer  le  débit  ? Je  crois  que  les 
bons  entendeurs  pourront  profiter  à cette  lecture  ; il 
y a , en  vérité,  des  chapitres  fort  feientifiques  , et  le 
feientifique  n’cft  jamais  fcandaleux. 

Je  crois  qu’on  touffe  par  tout  le  royaume  ; nous 
touffons  beaucoup  fur  la  frontière;  c’eft  une  épi- 
démie. Nous  efpérons  bien  que  M.  Fournier  empê- 
chera l’un  de  mes  anges  de  touffer.  Tout  Ferney, 
qui  eft  fans  deffus  deffous^ft  à vos  pieds  ; et  pour- 
quoi eft-il  fans  deffus  dflbus  ? c’eft  que  je  luis 
maçon;  je  bâtis  comme  fi^’étais  jeune , mais  le  tra- 
vail eft  une  jouiffance. 

Me  fera-t-il  permis  de  vous  préfenter  encore  un 
placet  pour  un  paffe-port  ? Les  Génevois  m’accablent, 
parce  que  vous  m’aimez;  mais  je  ferai  fobre  fur 
l’ufage  que  je  ferai  de  vos  bontés.  Encore  ce  petit 
paffe-port , je  vous  en  conjure , et  puis  plus  ; vous 
me  ferez  un  plaifir  bien  fenfible , vous  ne  vous  laffez 
jamais  d’en  faire.  F. 

« 
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1765.  LETTRE  XXXII. 

• A M.  DE  G I D E V I L L E. 

A Ferney , le  jo  de  man. 

Vo„  s étiez  donc  à Paris  , mon  cher  ami,  quand^**j 
dernier  acte  de  la  tragédie  des  Calas  a fini  fi  heureu- 
fement.  La  pièce  efl  dans  les  règles.  C’eft  ici,  à mon 
grc,  le  plus  beau  cinquième  acte  cjui  foie  au  théâtre. 
Toutes  les  pièces  font  actuellement  à l’honneur  de  la 
France  : les  maires  heureufement  réufiiflent  mieux 
que  les  capitouls.  Le  rôle  à' Elit  de  Beaumont  efl  bien 
beau  ! 

On  va  donner  pour  petite  pièce  la  Dejlruction  des 
jèjuites.  Je  ne  fais  fi  M.  d'Alemberl  en  efl  l’auteur;  et 
certainement,  s'il  ne  veut  pas  l’être,  il  ne  faut  pas  qu'il 
le  foit.  Mais  il  efl  venu  chez  nous  ce  brave  mon- 
ficur  d'Alembcrt,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaifirde 
l’entendre  , dilènt  : Le  «là,  c’eft  lui , cela  eft  écrit 
comme  il  parle.  Pour  mqj , je  veux  bien  croire  que 
ce  n’eft  pas  lui  ; mais  je  voudrais  bien  favoir  quel 
homme  a pris  fon  ftyle  , fa  philofophie , fa  gaieté , et 
qui  partage  avec  lui  l’héritage  de  Blaije  Pafcal , au 
janfénifme  près.  Il  me  paraît,  à l’analyfe  que  vo'us 
me  faites  , que  vous  avez  le  nez  fin;  je  gagerais  que 
vous  avez  raifon  dans  tout  ce  que  vous  me  dites. 

On  dit  que  le  temps  eft  le  feul  bon  juge  ; mais  le 
temps  ne  décide  que  d’après  des  gens  comme  vous. 

Je  fais  bon  gré  au  préCdent  Hénault  de  n’avoir 
point  parlé  de  la  minutie  concernant  les  bourgeois 
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de  Calais.  Il  eft  bien  clair  qu  Edouard  III  n’avait  nulle 
envie  de  les  faire  pendre  , puifqu’il  leur  donna  à 
tous  de  belles  médailles  d’or.  Au  relie  , je  fuis  très- 
aife  pour  la  France  , et  pour  l’auteur  qui  eft  mon 
ami , que  le  Siège  de  Calais  ait  un  fi  grand  fuccès  ; 
et  je  fouhaite  que  la  pièce  foit  jouée  auffi  long-temps 
que  le  liège  a duré. 

y.  J.  Roujfcau  mérite  un  peu,  à ce  qu’on  dit  ici , 
l’aventure  dont  Edouard  III  femblait  menacer  les 
lix  bourgeois  de  Calais  ; mais  il  ne  mérite  point  les 
médailles  d’or.  Le  prétendu  philofophe  ne  joue  que 
le  rôle  d’un  brouillon  et  d’un  délateur.  11  a cru  être 
Diogène , et  à peine  a-t-il  l’honneur  de  relTemblcr  à 
fon  chien.  Il  eft  en  horreur  ici. 

On  dit  que  meflieurs  du  canton  de  Shwitz  ont  fait 
d’énormes  infolences  contre  le  roi  ; ces  petits  cantons- 
là  font  un  peu  du  quatorzième  fiècle.  Je  ne  vous  dis , 
mon  cher  ami,  que  des  nouvelles  de  Suiiïc  ; vous 
m’en  donnez  du  féjour  des  agrémens;  on  ne  peut 
donner  que  ce  qu’on  a.  Ma  petite  chaumière  de 
Femcy  eft  tranquille  au  milieu  de  tous  ces  orages. 
Je  bâtis  fur  le  bord  du  tombeau,  mais  je  jouis  au 
moins  du  plaillr  de  faire  pour  madame  Denis  un* 
château  qui  vaut  mieux  que  les  petits  cantons  ; elle 
vous  fait  mille  complimens.  Buvez  à ma  fanté  , je 
vous  en  prie  , avec  Cicéron  de  Beaumont  et  Rojcius 
Garrick.  Adieu  ; ma  tendre  amitié  ne  finira  qu’avec 
ma  vie. 
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LETTRE  XXXIII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

a3  de  mars. 

M ON  cher  frère  , voici  les  ordres  que  le  dieu 
d'Epidaure  fignifie  à vos  amygdales.  Portez-vous  bien, 
et  jouiffez  de  la  force  Hercule  pour  écrafer  l’hydre. 

Je  fuis  affligé  de  n’avoir  point  encore  appris  que 
le  roi  ait  honoré  d’une  penfion  l’innocence  des  Calas. 

Vous  devez  avoir  reçu  le  mémoire  des  Sirven. 
Rien  n’eft  plus  clair;  leur  innocence  ell  plus  palpable 
que  celle  des  Calas.  Il  y avait  du  moins  contre  les 
Calas  des  fujets  de  foupçon  , puifque  le  cadavre  du 
fils  avait  été  trouvé  dans  la  maifon  paternelle,  et 
que  le  père  et  la  mère  avaient  nié  d’abord  que  ce 
malheureux  fe  fût  pendu:  mais,  ici  on  ne  trouve  pas 
le  plus  léger  indice.  Que  d’horreurs  , jufte  Ciel  ! on 
enlève  une  fille  à fon  père  et  à fa  mère , on  la  fouette, 
on  la  met  en  fang  pour  la  faire  catholique , elle  fc 
• jette  dans  un  puits  , et  fon  père,  fa  mère,  et  fes 
foeurs  font  condamnés  au  dernier  fupplice  ! 

On  eft  honteux , on  gémit  d’être  homme  quand  on 
voit  que  d’un  côté  on  joue  l’opéra  comique,  et  que 
de  l’autre  le  fanatifme  arme  les  bourreaux.  Je  fuis  à 
l’extrémité  de  la  France,  mais  je  fuis  encore  trop 
près  de  tant  d’abominations. 

Efl-il  vrai  c\\i  Helvétius  eft  parti  pour  la  Pruffe  ? 
du  moins  ne  brûlera-t-on  pas  fes  livres  dans  ce 
pays-là. 
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La  Dtjlruction  tWt  enfin  entre  les  mains  du  

public  ? A bon  entendeur  Jalut , doit  être  la  devife  *765. 
de  ce  petit  livre.  Je  doute  que  le  Pyrrhonien  raijon- 
nable  faffe  une  grande  fortune  , quoique  l’auteur  ait 
beaucoup  d’efprit. 

11  y a une  petite  brochure  contre  Racine  Boileau, 
qui  ne  peut  être  faite  que  par  un  fot , ou  du  moins 
par  un  homme  fans  goût , et  cependant  je  voudrais 
bien  l’avoir. 

Je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  t Homme  de  la  campagne. \\  y 
a dans  Genève  des  Lettres  de  la  campagne  auxquelles 
, J -y-  a répondu  par  des  Lettres  de  la  montagne.  C’eft 
un  procès  qui  n’eft  intérelTant  que  pour  des  genevois. 

Pour  l'Homme  de  la  campagne , fi  c’eft  une  fatire  contre 
ceux  qui  fc  font  retirés  du  monde  , la  fatire  a tort. 

Les  ridicules  et  les  crimes  ne  font  que  dans  les  villes. 

Quand  vous  verrez  l’enchanteur  Merlin , faites-lui 
mes  remcrcîmens  : je  viens  de  recevoir  les  Contes 
moraux  de  frère  Marmontel.  J’attends  pour  les  lire 
que  j’aye  répondu  à deux  cents  lettres  , et  que  mon 
coeur  foit  un  peu  dégonflé  de.  la  joie  inexprimable 
que  m’ont  donnée  quarante  maîtres  des  requêtes. 

Adieu , mon  cher  frère. 
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LETTRE  XXXIV. 

ê . 

A M.  M A R M O N T E L. 


*5  de  mjrs. 

cher  confrère , vos  Contes  font  pleins  d’efprit, 
de  finelfes  et  de  grâces  ; vous  parez  de  fleurs  la  rai- 
fon  ; on  ne  peut  vous  lire  fans  aimer  l’auteur.  Je  vous 
remercie  de  toute  mon  ame  des  momens  agréables 
que  vous  m’avez  fait  palfer.  Il  n’y  a pas  un  de  vos  , 
nouveaux  Contes  dont  vous  ne  puiffiez  faire  une 
comédiç  charmante.  Vous  favez  bien  que  Michel 
Cervantes  difait  que , fans  l’inquifition  , don  Quichote 
aurait  été  encore  plus  plaifant.  Il  y a en  France  une 
efpèce  d’inquifition  fur  les  livres  qui  vous  empêchera 
d’être  aulTi  utile  que  vous  pourriez  l’être  à l’intérêt 
de  la  bonne  caufe  : c’eft  alfurément  grand  dommage, 
mais  c’efl  du  moins  une  grande  confolation  que  les 
philofophes  fe  tiennent  unis  , qu’ils  confervent  entre 
eux  le  feu  facré,  et  qu’ils  en  communiquent  dans  la 
fociété  quelques  étincelles.  Vous  voyez,  par  l’exemple 
des  Calas  et  des  Sirven , ce  que  peut  le  fanatifme  ; il 
n’y  a que  la  philofophie  qui  puiffe  triompher  de  ce 
monflre , c’eft  l’ibis  qui  vient  calTer  les  œufs  du  cro- 
codile. 

^\\xs  Jean-Jacques  Roujeau  a déshonoré  la  philo- 
fophie , plus  de  bons  efprits  comme  vous  doivent 
la  défendre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  complimens  à M.  Duclos 
et  à tous  les  êtres  penfans  qui  peuvent  avoir  quelques 
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bontés  pour  moi.  Mandez-moi,  je  vous  prie , ce  que 
vous  penfez  du  Siège  de  Calais;  parlez-moi  avec  con- 
fiance , et  foyez  bien  sûr  que  je  ne  trahirai  pas  votre 
fccret.  On  m’en  a mandé  des  choies  û differentes  que 
je  veux  régler  mon  jugement  par  le  vôtre.  Je  ne  puis 
me  figurer  qu’une  pièce  fi  généralement  et  fi  long- 
temps applaudie , n’ait  pas  de  très-grandes  beautés. 
On  dit  qu’on  ne  l’aura  fur  le  papier  qu’après  Pâques, 
et  les  nouveautés  parviennent  toujours  fort  tard  dans 
nos  montagnes.  Adieu , mon  cher  confrère  ; confer- 
vez-moi  une  amitié  dont  je  fens  bien  tout  le  prix.  V. 

» 

LETTRE  XXXV. 

■w 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


37  de  mats. 

IVT ON  cher  frère,  vous  aurez  dans  quelque  temps  la 
Philofophie  de  l’hiftoire  , et  vous  y verrez  des  chofes 
qui  font  aufli  vraies  que  peu  connues.  Cet  ouvrage 
eft  d’un  abbé Bûvn,  qui  refpecte  la  religion  comme 
il  le  doit,  mais  qui  ne  refpecte  point  du  tout  l’erreur, 
l’ignorance  et  le  fanatifme. 

Quand  vous  lirez  cet  ouvrage  , vous  ferez  étonné 
de  l’excès  de  bétife  de  nos  hiftoires  anciennes,  à 
commencer  par  celle  de  Rollin.  On  dit  que  le  livre 
eft  dédié  à l’impératrice  de  RufTie  , par  le  neveu  de 
l’auteur.  J’aurais  bien  voulu  connaître  l’oncle  : il  me 
paraît  qu’il  enfonce  le  poignard  avec  le  plus  profond 
rcfpect.  On  peut  le  brûler  pour  tout  ce  qu’il  laiffe 
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entendre  ; mais , à mon  avis , on  ne  peut  le  condam- 
ner pour  ce  qu’il  dit. 

Le  mémoire  de  Sirven , que  vous  devez  avoir  reçu  , 
n’eft  point , à la  vérité , figné  de  lui , mais  il  efl  écrit 
de  fa  main.  Il  n’y  a qu'à  envoyer  la  deniière  page 
qui  ell  numérotée  , je  la  lui  ferai  figner  à ticx  par- 
devant  notaire.  Nous  verrons  s’il  y a lieu  de  deman- 
der l’attribution  d’un  nouveau  tribunal.  La  fentencc 
par  contumace,  qui  condamne  toute  la  famille,  a 
été  confirmée  par  le  parlement  deTouloufe.  Il  eft  à 
préfumer  que,  fi  cette  pauvre  famille  va  purger  la 
contumace  à Touloufe , elle  fera  rouée  , ou  brûlée  , 
ou  peniue  par  provifion , fauf  à tâcher  de  les  faire 
réhabiliter  au  bout  de  trois  années, 

Je  crois  qu’il  ferait  bon  que  vous  euflicz  la  bonté 
de  faire  parvenir  ma  lettre  fur  les  Calas  et  les  Sirven 
à M.  Roiiffeau,  directeur  àu  Journal  encyclopédique , 3. 
Bouillon.  Ce  Roujfeau-\k  n’eft  pas  comme  celui  de  la 
montagne.  Faites-m'en  parvenir  aulG  , je  vous  fup- 
plie,  quelques  exemplaires. 

Hélas  ! mon  cher  frère , ces  petites  grenades  qu’on 
jette  à la  tête  du  monftre  le  font  reculer  pour  un 
moment,  mais  fa  rage  en  augmente,  et  il  revient  fur 
nous  avec  plus  de  furie.  Les  honnêtes  gens  nous 
plaignent  quand  l’hydre  nous  attaque , mais  ils  ne 
nous  défendent  pas  comme //crea/r.  ilsdifent:  Pour- 
quoi ofent-ils  attaquer  l’hydre  ? 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calais.  L’auteur  eft  mon 
ami  : je  fuis  bien  aife  du  fuccès  inoui  de  fon  ouvrage; 
c’eft  au  temps  à le  confirmer. 

Voici  encora  une  petite  lettre  pour  madame  Calas. 
Eft-ce  que  je  n’aurai  pas  le  plaifir  de  la  féliciter  de 


6i 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

la  penfion  du  roi  ? eft-cc  que  la  lettre  des  maîtres  des 
requêtes  aurait  été  inutile  ? La  reine  a bu , dit-on  , 
à fa  fanté , mais  ne  lui  a point  donné  de  quoi  boire. 

GémilTons , mon  cher  ami;  et,  en  gémilTant,  écr. 
tinf. 

LETTRE  XXXVI. 

A M.  DE  B E L L O I, 

Sut  Ja  tragédie  du  Siège  de  Calais. 


Au  chlteau  de  Fcrney , 3 1 de  mats. 

.A.  Peine  je  l’ai  lue , mon  cher  confrère , que  je  vous 
en  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  Je  fuis  tout  plein 
du  retour  d'EuJlache  de  Saint  - Pierre , et  des  beaux 
vers  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  me  forcez,  Seigneur,  d’être  plus  grand  que  vous. 

Et  celui-ci  que  je  citerai  fouvent. 

Plus  je  vis  l’étranger , plus  j’aimai  ma  patrie. 

Que  vous  dirai-je  , mon  cher  confrère  ? votre  pièce 
fait  aimer  laFrance  et  votre  perfonne.  Voilàun  genre 
nouveau  dont  vous  ferez  le  père  ; on  en  avait  befoin , • 

et  je  fuis  vivement  perluadé  que  vous  rendez  fervicc 
à la  nation.  Recevez,  encore  une  fois , mes  tendres 
remercîmens. 
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1765.  LETTRE  XXXVII. 

^ A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Mars. 

\^ous  m’avez  écrit  , Madame,  une  lettre  toute 
animée  de  l’enthoufiafme  de  l’amitié.  Jugez  fi  elle  a 
échauffé  mon  coeur  qui  vous  ell  attaché  depuis  li 
long-temps.  Je  n’ai  point  voulu  vous  écrire  par  la 
pofte  ; ce  n’eft  pas  que  je  craigne  que  ma  paffion  pour 
vous  déplaife  à M.  Jan;/,  je  le  prendrai  volontiers 
pour  mon  confident  ; mais  je  ne  veux  pas  qu’il  fâche 
à quel  point  je  fuis  éloigné  de  mériter  tout  le  bien 
que  vous  penfez  de  moi.  Madame  la duclieffe  à'EnvüU 
veut  bien  avoir  la  bonté  de  fe  charger  de  mon  paquet  ; 
vous  y trouverez  cette  Philofophie  de  l’hiftoire  de 
l’abbé  .Bazin;  je  fouhaite  que  vous  en  foyez  auffi  con- 
tente que  l'impératrice  Catherine  II  à qui  le  neveu 
de  l’abbé  Bazin  l’a  dédiée.  Vous  remarquerez  que  cet 
abbé  Bazin , que  fon  neveu  croyait  mort , ne  l’eft 
point  du  tout , qu’il  eft  chanoine  de  Saint-Honoré  , 
et  qu’il  m’a  écrit  pour  me  prier  de  lui  envoyer  fon 
ouvrage  pofthume.  Je  n’en  ai  trouvé  que  deux  exem- 
■ plaires  à Genève,  l’un  relié , l’autre  qui  ne  l’eft  pas; 
ils  feront  pour  vous  et  pour  M.  le  préfident  HénauU , 
et  l’abbé  Bazin  n’en  aura  point. 

Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrage , faites 
provifion  , Madame  , de  courage  et  de  patience.  Il 
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y a là  une  fanfaronnade  continuelle  d’érudition  

orientale  qui  pouira  vous  effrayer  et  vous  ennuyer; 
mais  votre  ami,  en  qualité  d’hiftorien,  vous  raffurera, 
et  peut-être , dans  le  fond  de  fon  cœur , il  ne  fera 
choqué  ni  des  recherches  par  Icfquelles  toutes  nos 
anciennes  hiftoires  font  combattues  , ni  des  confé- 
quences  qu’on  en  peut  tirer.  Quelque  âge  qu’on  puiffc 
avoir  , et  à quelque  bienféance  qu’on  foit  alTervi, 
on  n’aime  point  à avoir  été  ^ompé , et  on  détefle  efl 
fecret  des  préjugés  ridioules  que  les  hommes  font 
convenus  de  refpecter  en  public.  Le  plaifir  d’en 
fecouer  le  joug  confole  de  l’avoir  porté  , et  il  eft 
agréable  d’avoir  devant  les  yeux  les  raifons  qui  vous 
défabufent  des  erreurs  où  la  plupart  des  hommes  font 
plongés,  depuis  leur  enfance  jufqu’à  leur  mort.  Ils 
padent  leur  vie  à recevoir  de  bonne  foi  des  contes 
de  Ptau-d'âne,  comme  on  reçoit  tous  les  jours  de  la 
monnaie  fans  en  examiner  ni  le  poids  ni  le  titre. 

L’abbé a examiné  pour  eux;  et,  tout  refpec- 
tueux  qu’il  paraît  envers  les  fefeurs  de  faulTe  mon- 
naie , il  ne  laide  pas  de  décrier  leurs  efpèces. 

Vous  me  parlez  de  mes paffions, Madame;  je  vous 
avoue  que  celle  d’examiner  une  chofe  auffi  impor- 
tante a été  ma  paflion  la  plus  forte.  Plus  mavieillefle 
et  la  faibleffe  de  mon  tempérament  m’approchent 
du  terme,  plus  j’ai  cru  de  mon  devoir  de  favoir  û 
tant  de  gens  célèbres,  depuis  et  Augujlin]\x{- 

qu’à  Pajcal  , ne  pourraient  point  avoir  quelques 
raifons.  J’ai  vu  clairement  qu’ils  n’en  avaient  aucune , 
et  qu’ils  n’étaient  que  des  avocats  fubtils  etvéhémens 
de  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  caufes.  Vous  voyez 
avec  quelle  fincérité  je  vous  parle  ; l’amitié  que  vous 
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■ me  témoignez  m’enhardit;  je  fuis  bien  sûr  que  vous 

*7®^'  n’en  abuferez  pas.  Je  vous  avouerai  même  que  mon 
amour  extrême  pour  la  vérité , et  mon  horreur  pour 
des  efprits  impérieux  qui  ont  voulu  fubjuguer  notre 
raifon  , font  les  principaux  liens  qui  m’attachent  à 
certains  hommes  que  vous  aimeriez  fi  vous  les  con- 
naifliez.  Feu  l’abbé  Bazin  n’aurait  point  écrit  fur 
ces  matières , fi  les  maîtres  de  l’erreur  s’étaient  con- 
tentés de  nous  dire:No^  favons  bien  que  nousn’en- 
. feignons  que  deS  fottifes  , nt&is  nos  fables  valent  bien 
les  fables  des  autres  peuples  ; laiffez-nous  enchaîner 
les  fois , et  rions  enfemble:  alors  on  pourrait  fc  taire. 
Mais  ils  ont  joint  l’arrogance  au  menfonge,  ils  ont 
voulu  dominer  fur  les  efprits,  et  on  fe  révolte  contre 
cette  tyrannie. 

Quel  lecteur  fenfé , parexemple , n’eft  pas  indigné 
de  voir  un  abbé  à'Houtcville  qui , après  avoir  fourni 
vingt  ans  des  filles  à Laugeois , fermier  général , et 
étant  devenu  fecrétaire  de  l’athée  cardinal  Dubois  , 
dédie  un  livre  fur  la  religion  chrétienne  à un  cardi- 
nal à' Auvergne  auquel  on  ne  devait  dédier  que  des 
livres  imprimés  à Sodôme  ! 

Et  quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé 
d'Houteville!  quelle  éloquence  falüdieufe  ! quelle  mau- 
vaife  foi  ! que  de  faibles  réponfes  à de  fortes  objec- 
tions! quel  peut  avoir  été  le  but  de  ce  prêtre!  Le  but 
de  l’abbé  était  de  détromper  les  hommes,  celui 

de  l’abbé  à'Houtevilk  n’était  donc  que  de  les  abufer. 

Je  crois  que  j’ai  vu  plus  de  cinq  cents  perfonnes 
de  tout  état  et  de  tout  pays  dans  ma  retraite,  et  je  ne 
crois  pas  en  avoir  vu  une  demi-douzaine  qui  ne  pen- 
fent  comme  mon  abbé  Bazin.  La  confolation  de  la 

vie 
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vie  eft  de  dire  ce  qu’on  penfe.  Je  vous  le  dis  une 
bonne  fois. 

Ne  doutez  pas , Madame  , que  je  n’aye  été  fort 
content  de  M.  le  chevalier  de  Magdonal;  ]a\  la  vanité 
de  croire  que  je  fuis  fait  pour  aimer  toutes  les  per- 
fonnes  qui  vous  plaifent.  Il  n’y  a point  de  français* 
de  fon  âge  qu’on  pût  lui  comparer,  mais  ce  qui  vous 
furprendra , c’eft  que  j’ai  vu  des  ruffies  de  vingt-deux 
ans,  qui  ont  autant  de  mérite  , autant  de  connaif- 
fances  , et  qui  parlent  aufll  bien  notre  langue. 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent 
quelque  chofe  , puifque  des  étrangers  li  fupérieurs 
viennent  encore  s’inftruire  chez  nous. 

Non-feulement , Madame , je  fuis  pénétré  d’eftima 
pour  M.  Crawford,  mais  je  vous  fupplie  de  lui  dire, 
combien  je  lui  fuis  attaché.  J’ai  eu  le  bonheur  de  le 
voir  allez  long-temps  , et  je  l’aimerai  toute  ma  vie. 
J’ai  encore  une  bonne  raifon  de  l’aimer,  c’eft  qu’il  a 
à peu-prés  la  même  maladie  qui  m’a  toujours  tour- 
menté : les  conformités  plaifent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  en  avoir  une  bien  forte 
avec  vous;  des  fluxions  horribles  m’otent  la  vue  , 
dès  que  la  neige  eft  delTus  nos  montagnes  ; ces  fluxions 
ne  diminuent  qu’au  printemps;  mais  à la  fin  le  prin- 
temps perd  de  fon  influence,  et  l’hiver  augmente  la 
fienne.  Sain  ou  malade  , clair-voyant  ou  aveugle  , 
j’aurai  toujours , Madame  , un  cœur  qui  fera  à vous, 
foyez  en  bien  sûre.  Je  ne  regarde  la  vie  que  comme 
un  fonge  ; mais,  de  toutes  les  idées  flatteufes  qui  peu- 
vent nous  bercer  dans  ce  rêve  d’un  moment,  comptez 
que  l’idée  de  votre  mérite  , de  votre  belle  imagina- 
tion , et  de  la  vérité(»de  votre  caractère , eft  ce  qui 
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fait  fur  moi  le  plus  d’imprcflion.  J’aurai  pour  vous 
la  plus  refpectucufe  amitié  jufqu’à  l’inftant  où  l’on 
s’endort  véritablement  pour  n’avoir  plus  d’idées  du 
tout. 

Ne  dites  point , je  vous  prie , que  je  vous  aye  envoyé 
aucun  imprimé. 


lettre  XXXVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

ATcmcy,  I d’aviiU 

Me  S divins  anges  , je  m’adrelfe  à vous  quand  il 
faut  remplir  mes  devoirs.  M.  du  Belloi  m’a  envoyé 
fon  drame.  Vous  avez  permis  que  ma  première 
lettre  pafsât  par  vos  mains,  je  demande  la  même 
grâce  pour  la  fécondé.  Vous  m’avouerez  que  le  petit 
ex-jéfuite  entendrait  bien  mal  fes  intérêts,  s’il  avait 
de  l’erapreffement. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles 
d’un  ouvrage  qui  m’eft  tombé  entre  les  mains  ; mais, 
comme  je  n’ai  reçu  aucun  ordre  de  vous,  je  n’ai 
pas  continué  les  envois.  Cet  ouvrage  pourtant  m’a 
paru  curieux  et  digne  de  vous  araufer  quelques 
momens.  * 

La  pauvre  veuve  Oalas  n’a  point  encore  reçu  du 
roi  de  dédommagement  pour  la  roue  de  fon  mari. 
Je  ne  fais  pas  au  jufte  la  valeur  d’une  roue,  mais  je 
crois  que  cela  doit  être  cher.  Les  uns  lui  confeillent 
de  prendre  les  juges  à partie , l(Ès  autres  non , et  moi 
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je  ne  lui  confeille  ni  l’un  ni  l’autre;  mon  avis  eft  

qu’elle  faffe  preffentir  monfieur  le  vice-chancelier  et  *7®  5. 
monficur  le  contrôleur  général , de  peur  de  faire  une 
démarche  qui  pourrait  déplaire  à la  cour,  et  affaiblir 
la  bonne  volonté  Ai  roi. 

Vous  devez,  mes  divins  anges  , avoir  reçu  deux 
gros  paquets,  l’un  par  M.  de  Villars  , capitaine  aux 
gardes  fuiffes , l’autre  par  M.  de  Chàteauvieux  , autre 
capitaine. 

Les  bagatelles  qu’ils  renferment  font  pour  vous  et 
pour  M.  Damilaville.  J’ai  envoyé  tout  ce  que  j’avais  , 
il  n’y  en  a plus  ; on  en  refait  d’autres;  tout  le  monde 
devient  honnête  de  jour  en  jour. 

Je  ne  fais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran  du 
tripot;  il  a un  fonds  d’humeur  où  je  ne  conçois  rien. 

Mes  divins  anges,  prenez-moi  fous  votre  protection, 
dans  ce  faint  temps* de  Pâques,  et  daignez  me  man- 
der, je  vous  en  conjure , li  vous  avez  reçu  les  pedies 
drôleries  en  queftion. 

Toute  ma  petite  famille  fe  met  au  bout  de  vos 
ailes. 

Mes  divins  anges , je  n’entetids  plus  parler  des 
dlxmes;  cela  nous  inquiète  un  peu  , maman  et  moi. 

ft 
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,765.  LETTRE  XXXIX. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

I d'avril. 

Mo  N très-cher  frère , j’ai  reçu  votre  lettre  du  24 
de  mars.  Je  vous  dirai  d’abord  que , voyant  combien 
les  avis  font  partagés  fur  la  prife  à partie  , il  m’eft 
venu  dans  la  tête  que  madame  Calas  devait  faire  pref- 
fentir  monlieur  le  vice -chancelier  et  monlieur  le 
contrôleur  général , afindcne  pas  faire  une  démarche 
qui  pourrait  alarmer  la  cour,  et  diminucrpeut-être 
les  bontés  quelle  efpère  du  roi. 

Voilà  deux  horribles  aventures  qui  exercent  à 
la  fois  votre  blenfefance  philofophique.  J’enverrai 
invelfamment  la  lignature  de  Sirvcn  , fi  le  généreux 
Beaumont  n’aime  mieux  vous  confier  la  dernière 
feuille  du  mémoire. 

M.  de  la  Haye  a. dû  vous  envoyer  des  chiffons 
couverts  d’une  toile  cirée  : il  y a une  madame  de 
Chamberlin  qui  aime  paffionnément  les  chiffons , vous 
ferez  une  bien  bonne  oeuvre  de  lui  en  envoyer  deux. 
On  ne  peut  difpenfer  d’en  envoyer  trois  à M.  de 
Ximenès , attendu  qu’il  en  donnera  un  à M.  à'Autré 
pour  lui  faire  entendre  raifon.  Vous  êtes  prié  d’en 
faire  tenir  un  à M.  le  marquis  <ÏArgence  de  Dirac  , à 
Angoulême. 

M.  à' Argentai  doit  avoir  certainement  deux  paquets 
que  vous  devez  partager,  et  ces  deux  paquets  font 
curieux.  Ils  font  d’une  fécondé  fabrique , et  on  en 
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fait  actuellement  une  troifième.  Ce  font  des  ëtolFes 
qui  deviennent  fort  à la  mode. Je  vois  que  le  goût  fe 
perfectionne  de  jour  en  jour;  ce  n’efl;  peut-être  pas  en 
fait  de  tragédies.  Il  ne  m’appartient  pas  d’en  parler,  il 
y aurait  à moi  de  la  mauvaife  grâce  ; mais  vous  me 
feriez  plaifir  de  m’inftruire  des  fentimens  du  public , 
que  vous  avez^fans  doute  recueillis.  Quelquefois  ce 
public  aime  à brifer  les  ftatues  qu’il  a élevées , et  les 
yeux  fe  fâchent  du  plaifir  qu’ont  eu  les  oreilles. 

Je  me  recommande  à vos  prières,  dans  ce  faint 
temps  de  Pâques,  et  à celles  de  nos  frères.  Je  vous 
avais  prié  de  me  dire  fi  Helvétius  eft  à Berlin.  Pour 
frère  Protagoras , il  devait  bien  s’attendre  que  le 
libraire , maître  de  fon  manufcrit , en  difpoferait  à 
fon  b®n  plaifir,  qu’il  en  donnerait  à fes  amis,  et  que 
ces  amis  ^Iftirraient  en  apporter  à Paris.  Mon  ami 
CidcvilU  a gardé  le  fecret , et  n’en,  a parlé  à perfonne 
qu’à  Protagoras  lui-même.  Le  livre  d’ailleurs  ne  peut 
faire  qu’un  très-grand  effet , et  l’auteur  jouira  de  fa 
gloire  fans  rien  rifquer. 

Continuez,  mon  cher  et  digne  frère,  à faire  aimer 
la  vérité  : c’eft  à 'elle  que  je  dois  votre  amitié;  elle 
m’en  e(l  plus  chère,  et  je  mourrai  attaché  à vous  et 
à elle. 

♦ 

» 
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LETTRE  XL. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


, ■ a d’avril. 

J E me  doutais  bien  , Monficur,  que  les  vers  char- 
mans  fur  les  Calas  étaient  de  vous  ; car  de  qui 
pourraient-ils  être  Pj’avaisreçu  tant  de  lettresaufujet 
de  cette  famille  infortunée , qu’après  les  avoir  mifes 
dans  mon  porte-feuille",  j’y  trouvai  votre  belle  épître 
fans  adrefle , et  écrite  , à ce  qu’il  me  parut , d'une 
autre  main  que  de  la  vôtre. 

J’apprends  aujourd’hui  , par  M.  le  marquis  de 
Ximenès , que  je  vous  ai  très-bien  deviné^  mais  je  ne 
fais  pas  fl  bien  répondre.  Mon  état  eft  très-languiflant 
et  très-trifte,  et  j’ai  encore  le  malheur  d’être  furchargé 
d’aifaires  ; je  vous  affure  que  mes  fentimens  pour 
vous  n’en  font  pas  moins  vifs.  J’ai  été  charmé  de  la 
candeur  ft  de  la  réferve  avec  lefquelles  vous  m’avez 
écrit  fur  la  pièce  nouvelle.  Cela  efl  digne  de  vos 
talens  , et  met  vos  ennemis  dans  leur  tort  , fuppofé 
que  vous  en  ayez.  Il  n’appartient  qu’aux  excellens 
artiftes  comme  vous  d’approuver  ce  que  leursscon- 
frères  ont  de  bon , et  de  garder  le  filence  liir  ce  qu’ils 
ont  de  moins  brillant  et  de  moins  heureux.  Vous 
avez  tous  les  jours  de  nouveaux  droits  .à  mon  eftime 
et  à ma  feconnailTance  , et  vous  pouvez  toujours  me 
parler  avec  confiance,  bien  sûr  d’une  diferétion  égale 
à l’attachement  que  je  vous  ai  voué. 
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LETTRE  XLI.  1765. 

A M,  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3 d'avril. 

Po  U R Q,u  O I faut-il  que , de  mes  deux  anges , 'il  y 
en  ait  toujours  un  qui  touffe ?permettez-moi  de  con- 
fulter  Tronchin  fur  cette  toux.  Il  n’y  aurait  qu’à  en 
faire  rhiftoire,  et  fur  cette  hiftoire  TroncAj»  donnerait 
fes  conclufions. 

Jenvoic  à mes  anges  une  a*utre  forte  d’hiftoire, 
dont  il  y a auffi  de  bonnes  conclufions  à tirer.  Feu 
M.  l’abbé  Baiin  était  un  bon  chrétien  qui  n’était 
point  fuperllitieux  ; il  laiffe  entrevoir  modeftement 
que  les  Juifs  étaient  une  nation  des  plus  nouvelles  , 
et  qu’ils  ont  pris  chez  les  autres  peuples  toutes  leurs 
fables  et  toutes  leurs  coutumes. Ce  cou^e poignard, 
une  fois  enfoncé  avec  tout  le  refpect  imaginable  , 
peut  tuer  le  monllre  de  la  fuperllition  dans  le  cabinet 
des  honnêtes  gens  , fans  que  les  fots  en  fâchent  rien. 

Mes  anges  font  fuppliés  de  faire  part  à frère  . 
des  pilules  qui  leur  ont  été  apportées  par 
un  fuédois  et  par  deux  fuiffes.  Ces  pilules , quoique 
condamnées  par  les  charlatans , font  beaucoup  de 
bien  à un  malade  raifonnable.  > 

Meflieurs  du  parlement  deTouloufe  ne  paraiffent 
pas  être  du  nombre  de  ces  derniers.  Mes  anges  font 
iniiruits,  {ans  doute,  que  cesmeffieurs  s’afferablèrent. 

Je  20  de  mars , pour  rédiger  des  remontrances 
tendantes  à demander  ou  ordonner  que  tous  ceux 

E4  * 
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qu’ils  auront  fait  rouer  foient  déformais  déclarés 

1765.  bien  roués  , et  que  furtout  on  maintienne  la  belle 
procelTion  annuelle  dans  laquelle  on  remercie  Ditu  , 
en  mafque,  du  fang  répandu  de  trois  à quatre  mille 
citoyens  , il  y a quelques  deux  cents  ans.  De  plus  , 
mejjieurs  ont  défendu , fous  des  peines  corporelles , 
d’afficher  l’arrêt  qui  juftifie  les  Calas  ; mejfieu^f  me 
paràilfent  opiniâtres. 

Peut-être  je  devrais  , plus  humble  en  ma  misère , 

Me  fouvenir  du  moins  que  je  parle  à leur  frère. 

Mais  ce  frère  appartient  à l’humanité  avant  d’appar- 
tenir à mtjfiturs. 

Si  la  réponfe  du  roi  au  parlement  de  Bretagne  eft 
telle  qu’on  la  trouve  dans  les  papiers  publics  , il 
paraît  que  la  courfait  quelquefois  réprimer mr^eurs  ; 
il  paraît  auffi  que  le  public  commence  à fc  lalTer  de 
cette  démocj^tie.  Ce  public  brife  fouvent  fes  idoles, 
et,  au  bout  de  quelques  mois,  il  arrive  que  les  applau- 
diffemens  fe  tournent  en  fifflets.  ( Ceci  foit  dit  en 
palTant.  ) 

• Je  remercie  bien  humblement  mes  anges  de  leur 
palTe-port  , et  je  les  fupplie  de  vouloir  bien  dire  à 
M.  le  duc  de  Prajlin  combien  je  fuis  touché  de  fes 
bontés. 

Je  trouve  que  la  gratification  ou  penfion,  que  l’on 
demandait  au  roi  pour  ces  pauvres  Ca/as , tarde  beau- 
coup à venir  ; c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à leur  con- 
feiller  de  faire  prelTentirmonfieur  le  vice-cl^^ncelier  et 
monfieur  le  contrôleur  général  fur  la  prife  à partie , 
afin  de  ne  point  indifpofer  ceux  de  qui  cette  penfion 
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dépend  : mais  je  peux  me  tromper  , et  je  m’en  rap-  — - 
porte  à mes  anges  qui  voient  les  chofes  de  plus  *7®^. 
près  et  beaucoup  mieux  que  moi. 

Je  ne  peux  pas  dicter  davantage  , car  je  n’en  peux 
plus.  Je  me  meurs  avec  la  folie  de  planter  et  de  bâtir, 
et  avec  le  chagrin  de  n’avoir  pas  vu  mes  anges 
depuis  douze  ans. 

LETTRE  XTII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

Le  5 d'avrit 

« 

Vo  us  êtes  obéi,  mon  cher  frèré  ; ce  charmant 
ouvrage  fera  imprimé  au  plus  vite  et  avec  le  plus 
grand  fecret.  Que  je  vôus  remercie  d’avoir  encouragé 
l’auteur  inimitable  de  ce  petit  écrit  à rendre  des 
fcrvices  fi  elTenticls  à la  bonne  caufe  ! J’en  demande 
très-humblement  pardon  à ce  Blaije  Pajcal , mais  je 
le  mets  bien  au-deflbus  ^Archimède -Protagoras  : 
celui-ci  ne  verra  jamais  de  précipice  à côté  de  fa 
chaife , et  ^ bouchera  le  précipice  dans  lequel  on  a 
fait  tomber  tant  de  fots.  , 

Je  vous  crois  inllruit  des  démarches  du  parlement 
deTouloufe  , qui  a défendu  qu’on  affichât  l’arrêt  des 
maîtres  des  requêtes,  et  qui  s’eft  affemblé  pour  faire  au 
roi  de  belles  remontrances  tendantes  à faire  déclarer 
bien  roués  tous  ceux  qui  auront  été  roués  par  ledit 
parlement.  Je  ne  fais  pas  fi  ces  remontrances  auront 
lieu;  j’ignore  jufqu’à  quel  point  la  cour  ménagera  le 
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parlement  des  Vifigots.  C’eft  ,dans  cette  incertitude 

*7 que  j’ai  confeillé  à la  veuve  Calai  de  ne  point  hafar- 
der  la  prife  à partie  , fans  faire  preflentir  les  deux 
minilfres  dont  dépend  fa  penfion  ; mais  je  me  rendrai 
à l’avis  que  vous  aurez  embrafle. 

Vous  daignez  me  demander,  par  votre  lettre  du 
37  de  mars,  le  portrait  d’un  homme  qui  vous  aime 
autant  qu’il  vous  eflirae  : je  n’ai  plus  qu’une  mauvaife 
copie  d’après  un  original  fait  il  y a trente  ans  , et 
dans  le  fond  de  mes  déferts  il  n’y  a point  de  peintre. 
Je  vous  enverrai  ce  barbouillage, fi  vous  le  fouhaitez  ; 
mais  l’edampe  faite  d’après  le  bufte  de  U Moine , vaut 
beaucoup  mieux. 

J’attends  tous  les  jours  deTouloufe  la  copie  authen- 
tique de  l’Srrêt  qui  condamne  toute  la  famille  Sirven; 
arrêt  confirmatif  de  la  fentence  rendue  par  un  juge 
de  village , arrêt  donné  fans  connaüTance  de  cauüe , 
arrêt  contre  lequel  tout  le  public  fe  foulèverait  avec 
indignation , fi  les  Calas  ne  s’étaient  pas  emparés  de 
toute  fa  pitié. 

Je  ne  confeillerais  pas  à un  auteur  de  donner  une 
fécondé  pièce  patriotique.  Il  n’y  a que  le  zèle  admi- 
rable de  M.  de  Beaumont  qui  foit  inépuifable.  Le 
public  fe  laffe  bien  vîte  d’être  généreux.  , 

Je  fuis  bien  malade  ; tout  baiffe  chez  moi , hors 
mes  tendres  fentimens  pour  vous.  Je  me  foumets  à 
l’Etre  des  êtres  et  aux  lois  de  la  nature  ; mais  écr. 
{ inf. 

Je  reçois,  dans  le  moment , la  fentence  des  Sirven, 
Je  les  croyais  roués  et  brûlés,  ils  ne  font  que  pendus. 
Vous  m’avouerez  que  c’eft  trop  s’ils  font  innocens  , 
et  trop  peu  s’ils  font  parricides.  Les  complices  bannis 
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me  paraiflent  encore  un  nouvel  affront  à la  juftice  ; » 

car,  s’ils  font  complices  d’un  parricide,  ils  méritent  *7®^' 
la  mort.  Il  n’y  a pas  le  fens  commun  chez  les 
Vifigots.  ' 

Je  crois  qu’après  les  Sirven , les  gens  le  plus  à 
plaindre  font  ceux  qui  liroat  ce  griffonnage. 

LETTRE  XLIII. 

A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

8 d’avril. 

P LUS  M.  de  Montmerei  m’écrit  , et  plus  je 
l'aime.  Je  n’ofe  lui  propofer  de  venir  philofopher 
dans  ma  retraite  cette  année.. Je  fuis  environné  dç 
maçons  et  d’ouvriers  de  toute  efpèce  ; mais  je  le  retiens 
pour  l’année  *1766,.  fuppofé  que  les  quatre  élémens 
me  falTent  la  grâce  de  conferver  mon  chétif  corps 
jufque»là.  Je  ne  veux  point  mourir  fans  avoir  vu 
un  vrai  philofophe  qui  veut  bien  m’aimer , et  qui , 
étant  libre,  pourra  faire  ce  petit  voyage  fans  demander 
pcrmiffion  à perfonne.  C’eft  avec  de  tels  frères  que  je 
voudrais  achever  ma  vie  dans  le  petit  couvent  que 
j’ai  fondé. 

Quand  il  y aura  quelque  chofe  de  nouveau  dans 
la  littérature  , je  vous  prierai , Monfieur , de  m’en  • 
faire  part;  mais  vos  lettres  me  font  toujours  plus  de 
plaifir  que  les  ouvrages  nouveaux. 
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7^.  LETTRE  XLIV. 


A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


10  d'avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges,  l'amiquit?  à bâtons 
rompus.  Je  ne  fais  fi  le  fatras  des  fottifes  myftérieufes 
des  mortels  vous  plaira  beaucoup.  Vous  êtes  de  bien 
bonne  compagnie  pour  lire  avec  plaifir  ces  profon- 
deurs pédantefques ; mais  votre  efprit  s’étend  à tout, 
ainfi  que  vos  bontés.  . 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  fuccéder  aux  abomi- 
nations des  Ca/as.  Le  véritable  Elit  prend  une  féconde 
fois  la  défenfe  de  l’innocence  opprimée.  Voilà  trop 
de  procès  de  parricides,  dira-t-on;  mais,  mes  divins 
anges , à qui  en  eft  la  faute  ? 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  connu  feu  Vabbé  Baiin , 
auteur  de  la  Philofophie  de  l’hiftoire.  Son  neveu  , le 
chevalier  Baiin,  a dédié  l’ouvrage  de  fon  oncle  à 
l’impératrice  de  toutes  les  Ruffies  , comme  vous  le 
favez  ; mais  j’ai  peur  "que  les  dévots  de  France  ne 
penfent  pas  comme  cette  impératrice. 

Refpect  et  tendreffe. 
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LETTRE  XLV. 

A M.  DAMILAVILLE. 

10  d’avril. 

Vo  U s guérirez  furement , mon  cher  frère , car  voilà 
la  troifième  lettre  à! EJculape.  vous  prie  , au  nom 

de  tous  les  frères , d’avoir  grand  foin  de  votre  fanté; 
c’eil  vous  qui  tenez  l’étendard  auquel  nous  nous 
rallions  , c’eft  vous^  qui  êtes  le  lien  des  philofophes. 
Il  cft  venu  chez  moi  un  jeune  petit  avocat  général  de 
Grenoble,  qui  ne  relTemble  point  du  tout  aux  Orner  : 
il  a pris  quelques  leçons  des  d'Alembert  et  des 
Diderot;  c’eft  un  bon  enfant  et  une  bonne  recrue.  (*) 

Frère  ôü Argentai  doit  actuellement  avoir  reçu  tous 
fes  paquets.  Je  crois , par  conféquent , qu’il  peut  vous 
lâcher  encore  quelques  piftolets  à tirer  contre  \'inf. . . . 
M.  de  la  Haye  vous  a , fans  doute , remis  fon  petit 
paquet.  On  tâchera  de  vous  fournir  de  petites  provi- 
lions , toutes  les  fois  qu’on  pourra  fe  fervir  d’un  hon- 
nête voyageur. 

Voici  les  deux  feuillets  fignés  Sirven.  J’ignore 
(pujours  fl  le  parlement  de  Touloufe  ofera  faire  des 
remontrances.  Je  ne  fuis  pas  plus  content  que  vous 
des  ménagemens  qu’on  a gardés  en  réhabilitant  les 
Calas , et  je  fuis  affligé  de  voir  tant  de  délais  aux 
grâces  que  le  roi  doit  leur  accorder.  Ce  n’eft  pas  aflez 
d’être  juftifié , il  faut  être  dédommagé  ; et  fi  le  roi  ne 
paye  pas  , il  faut  bien  que  ce  foit  David  qui  paye. 

(*)  M.  Servait. 
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— — Je  fuppofe  qu’à  préfent  vous  avez  la  Jentence  et 

contre  Sirven,  et  qu’il  ne  manque  plus  rien  à 
Elie  pour  être  deux  fois , en  un  an , le  protecteur  de 
l’innocence  opprimée. 

L’ouvrage  dont  vous  me  parlez,  à la  fin  de  votre 
lettre  du  premier  d’avril  , cft  auffi  déteftable  que 
vous  le  dites  , et  ce  n’cft  pas  un  poiflbn  d’avril  que 
vous  me  donnez.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  deux  avis 
fur  cela  parmi  les  connailTeurs  ; mais  vous  fentez 
bien  qu’il  ne  m’appartient  pas  de  dire  mon  avis.  On 
dit  qu’il  y a des  préjugés  qu’il  faut  refpecter , et 
celui-là  eft  refpectablc  pour  moi. 

Ne  pourrai-je  favoir  le  nom  du  théologien  dénon- 
ciateur à qui  nous  fommes  redevables  de  la  plus 
jolie  réfutation  qu’on  ait  faite  ( *)  ? Et  la  Deflruction, 
qu’en  dirons -nous  ? eft -elle  arrivée  ? eft -elle  en 
fureté  ? . 

Gabriel  ne  m’a  point  fait  voir  les  dernières  épreuves 
de  cette  Dejlruction  ; il  eft  un  peu  négligent.  Il  m’af- 
fure  que  , malgré  les  tracafferies  de  Genève  qui  l’oc- 
cupent beaucoup  , il  fera  encore  plus  occupé  de  la 
tracaflerie  du  théologien. 

. Embraffez  pour  moi  les  frères;  je  vous  falue  tous 
dans  le  faint  amour  de  la  vérité.  Ecr.  l'inf. 

* 

(*)  M.  l'abbé  Mmllit.  C’eft  une  défeofe  de  queltiues  artûlea  de  la 
CaztlU  liUéraiit. 
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LETTRE  X L V I. 

A M.  ELIE  DE  B E A U M O NT,  avocaf. 

A FcriMy,  le  i3  d’avril. 

Je  reçois , mon  cherCïceVon,  votre  lettre  non  datée, 
avec  le  procès-verbal  de  la  célèbre  fervantc.  Je  vais 
répondre  à tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu’il  m'appartienne  de 
parler  dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parlement  de 
Touloufe.  J’ai  voulu,  et  j’ai  dû  me  borner  aux  faits 
dont  je  fuis  témoin.  C’eft  à vous  qu’il  fied  bien  de 
faire  voir  l’outrage  que  le  parlement  de  Touloufe  i 
fait  au  confeil  en  refufant  d’exécuter  fon  arrêt.  Ce 
que  vous  en  dites  eft  d’autant  plus  fort  que  vous 
l’aver  dit  avec  le  ménagement  convenable.  Le  confeil 
a fenti  tout  ce  que  vous  n’avez  pas  exprimé.  Il  y a 
des  cas  où  l’on  doit  plus  faire  entendre  qu’on  n’en  dit, 
et  c’eft  un  des  grands  mérites  de  votre  mémoire  ; c’eft 
ce  qui  pourra  furtout  ramener  M.  d'AgueJfeau  qui 
n’aime  pas  l’éloquence  violente. 

J’ai  eu  mes  raifons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit. 
Sij  ’ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à F emey,  vous  appren- 
drez à connaître  mes  voifins.  La  grandeur  d’ame  eft 
dans  les  pays  conquis  autrefois  par  Gengis-kan. 

Je  ne  peux  faire  figner  votre  mémoire  par  les  Sirven 
que  quand  il  me  fera  parvenu.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  toute  communication  était  interrompue  entre 
Lyon  et  mon  malheureux  pays.* 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puiffe  être  bien  reçue 
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du  public  , telle  que  je  l’ai  envoyée  ed  dernier  lieu 

1765.  Damilavüle  , ôtez  les  mots  , confignè  entre  vos 

mains,  et  mettez  , l'argent  qu'on  leur  ojfrait pour  leur 
honoraire;  mettez  , le  conjeil  de  Berne  Berne; 

le  conjeil  de  Genève  au  lieu  de  Genève  , et  tout  fera 
dans  la  plus  grande  exactitude.  Il  faut  rendre  à chacun 
félon  fes  œuvres,  et  madame  la  duchefle  d'Enville  et 
madame  Geojjrin  ne  doivent  pas  être  fruftrccs  des 
éloges  dus  à leur  générofité. 

Quant  à M.  Coqueley,  il  eft  très-sûr  qu’il  a eu  le 
malheur  d’être  l’approbateur  de  Fréron  ; c’eft  être  le 
receleur  de  Cartouche.  Mais  on  dit  qu’il  a abdiqué 
depuis  long-temps  un  emploi  fi  odieux  et  fi  indigne 
d’un  avocat.  On  m’alTure  que  c’eft  un  nommé  d'Albaret  , , 
qui  lui  a fuccédé  et  qui  a été  réformé;  li  cela  eft  , je 
tranfporte  authentiquement  à d'Albaret , et  par-devant 
notaire,  %il  le  faut,  l’horreur  et  le  mépris  qu’un  appro- 
bateur de  Frèron  mérite;  mais  je  ne  tranfporterai 
jamais  mon  eftime  et  m^  tendre  amitié  pour  vous  à 
qui  que  ce  foit  dans  le  monde.  Je  vous  garde  ces 
deux  fentimens  pour  jamais.  ^ 

P.  S.  J’apprends  la  juftice  qu’on  a rendue  à celui 
qui  éclaire  la  juftice  et  qui  la  fait  rendre.  Je  partage 
ce  triomphe  avec  tous  les  honnêtes  gens  de  Paris.  Je 
m’intéreffe  autant  qu’eux  au  rétabliffementde  madame 
de  Beaumont.  • 

Sirven  fe  met  aux  pieds  du  protecteur  de  l’inno- 
cence opprimée,  avec  la  pancarte  ci-jointe,  ei;,attcn- 
<ira  fa  commodité. 
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LETTRE  XLVII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


i6  d'avril. 


I L eft  donc  enfin  décidé  , mon  cher  frère  , que  le 
roi  daignera  donner  un  dédommagement  à notre 
veuve.  Je  vous  affure  qu’il  aura  l’intérêt  de  fon  argent 
en  bénédictions.  Un  roi  fait  ce  qu’il  veut  des  cœurs  : 
tous  les  proteftans  font  prêts  à mourir  pour  fon  fer- 
vice.  Il  faut  bien  peu  de  chofe  aux  grands  de  ce  monde 
pour  infpirer  l’amour  ou  la  haine. 

Je  ne  fuis  pas  alfez  au  fait  des  affaires  pour  décider 
fur  la  prije  à partie;  mais  fi  cette  prife  réiiffifiait,  ce 
ferait  un  terrible  coup.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait 
d’exemple  depuis  le  maflacrede  Cabrières  et  deMérin- 
dol  : mais  cette  cruelle  affaire  était  bien  d’un  autre 
genre  ; il  s’agiffait  de  l’abus  fanguinaire  des  ordres  du 
roi , de  dix-huit  villages  mis  en  cendres , et  de  huit 
à neuf  mille  fujets  égorgés  : tantum  relligio  potuit 
Juadtre  malorum  ! 

' Vous  faurez  que  le  bruit  avait  couru  à Touloufe 
que  l’arrêt  des  maîtres  des  requêtes  ne  regardait  que 
la  forme , et  que  moi,  votre  frère , je  ferais  admonété 
pour  m’être  mêlé  de  cette  affaire.  Il  fe  trouve  au 
contraire  que  c’eft  moi  qui  ai  l’honneur  d’admonéter 
tout  doucement  meffieurs  ; mais  les  meilleurs  admo- 
néteurs  ont  été  M.  di Argentai  et  vous. 

Si  nous  pouvons  parvenir  à faire  une  fécondé  cor- 
rection à ceux  qui  ont  pendu  l’ami  Sirven  et  fa  femme, 
Correjp,  générale.  Tome  VIII.  F 
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nous  deviendrons  très-redoutables.  Ne  trouvez-vous 
pas  fingulier  que  ce  foit  du  fond  des  Alpes  et  du  quai 
Saint-Bernard  que  partent  les  flèches  qui  percent  les 
Touloufains  tuteurs  des  rois  ? 

Il  eft  bien  triflc  alTurément  que  Gabriel  ait  laiflë 
échapper  quelques  exemplaires  de  la  Dejlruction, 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  cette  imprudence  qui 
ail  produit  les  difficultés  Archimède  éprouve.  Il  me 
femble  que  l’enchanteur  Merlin  n'aurait  jamais  pu 
s’empêcher  de  préfenter  ce  livre  à l’examen , et  n’au- 
rait point  hafardé  d’être  déchu  de  fa  maîtrife.  Il  me 
paraît  que  la  douane  des  penfées  eft  beaucoup  plus 
févère  que  celle  des  fermiers  généraux , et  qu’il  eft 
plus  aifé  de  faire  paffer  des  étoffes  en  contrebande 
que  de  l’efprit  et  de  la  raifon.  La  maxime  du  P.  Canayt 
fubftfte  toujours  : point  de  raijon  chei  les  Velches.  Iis 
font  de  toute  façon  plus  velches  que  jamais. 

Il  n’y  a qu’un  très-petit  nombre  de  français; 
pufillus  grex  , comme  dit  l’autre  ; cependant  ce  petit 
troupeau  augmente  tous  les  jours.  J’ai  vu  depuis  peu 
des  officiers  et  des  magiftrats  qui  ne  font  point  du 
tout  velches  , et  j’ai  béni  DIEU.  Entretenons  le  feu 
facré. 

Je  vous  faluc  , je  vous  embraffe  en  efprit  et  en 
vérité  ; je  m’unis  à vous  plus  que  jamais  dans  la 
lainte  tolérance.  Ecr.  l'in/. 
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LETTRE  XLVIII.  .765. 
AU  MEME. 


17  d’aviil. 

Je  réponds  à votre  lettre  du  10  ; fi  elle  avait  été  du 
1 1 , vous  auriez  été  dans  un  bel  cnthoufiafnie  des 
trcnte-fix  mille  livres  accordées  par  le  roi  à notre 
famille  Calai.  Si  le  roi  favait  combien  on  lebénitdans 
les  pays  étrangers,  il  trouverait  que  jamais  perfonne 
n’a  mis  fon  argent  à un  pareil  intérêt.  Jamais  l'inno- 
cence n’a  été  mieux  vengée  ni  plus  honorée.  Vous 
êtes  affurément  bien  payé,  mon  cher  frère  , de  toutes 
vos  peines.  Le  généreux  Elit  doit  être  bien  content  ; 
on  regarde  ici  fon  mémoire  comme  un  chef-d’œuvre; 
il  était  vmpoiïible  que  les  juges  réfiftafient  à la  fordi 
de  fon  éloquence.  J’ai  oublié  tous  mes  maux , quand 
j’ai  appris  la  libéralité  du  roi;  je  me  fuis  cru  jeune 
et  vigoureux  ; et  j’imagine  qu’à  préfent  vous  nfi 
portez  plus  d’emplâtre  au  cou. 

Ou  je  fuis  bien  trompé  , ou  M.  de  Btaumtnt  a dû 
voir  l’arrêt  du  parlement  de  Touloufe  à la  fuite  de 
la  fentencc  de  Caftres.  Elit  va  donc,  une  fécondé  fois, 
tirer  la  vertu  du  fein  de  l’opprobre  et  de  l’infortune. 
Je  vous  prie  de  l’embrafler  bien  tendrement  pour 
moi,  et  de  lui  dire  qu’il  a un  autel  dans  mon  cœur. 

Les  Bazin  d’Hollande  n’étaient  pas  encore  arrivés , 
quand  M.  de  la  Haye  partit  avec  les  Caloyers  : ces 
Caloycrs  m’ont  paru  fort  augmentés , et  capables  de 
faire  beaucoup  de  bien.  Vous  avez  une  petite  lifte 
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des  pcrfonnes  auxquelles  on  peut  en  envoyer,  et 
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vous  trouverez  , fans  doute , quelque  adepte  qui  fe 
chargera  aifément  du  relie.  Les  Bazin  font  d’un  genre 
tout  différent.  Ils  ne  me  femblent  pouvoir  faire  for- 
tune qu’auprès  de  ceux  qui  connailTent  un  peu  l’hif- 
toire  ancienne.  Je  crois  qu’ils  n’efluieront  pas  le  fort 
de  la  Dejlruction  ; l’étiquette  du  fac  n’infpire  pas  la 
même  défiance.  Le  nom  feul  de  jéfuite  effarouche  la 
magiftrature  ; on  examine  l’ouvrage  dans  l’idée  d’y 
trouver  des  chofes  dangereufes  : des  fatras  d’hifloirc 
donnent  moins  d’alarme.  La  dellruction  des  Babylo- 
niens par  les  Perfans  effarouche  moins  que  la  deftruc- 
tion  des  jéfuites  par  les  janféniftes. 

L’enchanteur  Merlin  eft  très  - inftamment  prié  de 
n’en  pas  faire  une  édition  nouvelle  avant  de  faire 
écouler  celle  d'un  pauvre  diable  à qui  on  a donné 
ce  petit  morceau  pour  le  tirer  de  la  pauvreté.  Je  crois 
^e  l’enchanteur  fe  tirera  bien  de  la  fécondé  édition. 

Mon  cher  frère,  toutes  ces  deftructions-là  font 
l’édification  des  honnêtes  gens.  Combattez  , anges  de 
l’humanité  ; écr.  l'inf. 
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LETTRE  XLIX. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

A Ferneyi  le  19  d'avril. 

Protecteur  de  l’innocence , vainqueur  du  fana- 
tifmc  , homme  né  pour  le  bonheur  des  hommes  , je 
crois  que  vous  avez  toutes  les  pièces  néccffaircs  pour 
agir  en  faveur  de  la  pauvre  famille  Sirven  que  vous 
voulez  bien  prendre  fous  votre  protection.  Vous  avez, 
je  crois  , au  bas  de  la  fentence  du  juge  du  village , 
l’extrait  de  l’arrêt  du  parlement  de  Touloufe,  authen- 
tiquement certifié  fur  papier  timbré.  Vous  favez  que 
ces  arrêts  par  contumace  s’appellent  délibération  dans 
la  langue  de  oc  , et  ce  mot  délibération  doit  fe  trou- 
ver au  bout  de  votre  pancarte.  Sirven  a perdu , par 
cette  aventure , tout  fon  bien  qui  confiftait  dans  un 
fonds  de  dix-neuf  mille  francs  , outre  quinze  cents 
livres  de  rente  nettes  que  lui  valait  fa  place.  Voilà  toute 
une  famille  expatriée , couverte  d’opprobre , et  réduite 
à la  plus  cruelle  misère.  Le  procès  qu’on  lui  a fait  me 
paraît  abfurde  , l’enlèvement  de  fa  fille  affreux  , la 
fentence  un  attentat  contre  la  juftice  et  contre  la  rai- 
fon.  S’il  s’agiffait  de  comparaître  devant  tout  autre 
tribunal  que  celui  de  Touloufe , j’enverrais  cette  mal- 
heureufe  famille  fe  remettre  à la  diferétion  de  fes  juges 
naturels;  mais  je  crains  que  les  juges  de  Touloufe  ne 
foient  plus  ulcérés  que  corrigés.  Qui  peut  répondre 
que  fept  ou  huit  têtes  échauffées  ne  fe  vengeront  pas 
fur  les  Sirven  du  triomphe  que  vous  avez  procuré 
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aux  Ca//7i  ? J’attends  votre  décifion.Je  voudrais  que 
vous  puiffiez  fentir  à quel  point  je  vous  révère , je 
vous  admire  et  je  vous  aime. 

• Mille  refpects  à votre  digne  compagne. 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment,  Monlieur , votre 
lettre  pour  moi , et  le  paquet  pour  les  Sirven.  Je  vais 
envoyer  chercher  cet  infortuné  père.  Son  malheur  ne 
lui  a peut-être  pas  laiffé  alTez  de  netteté  dans  l'efprit 
pour  répondre  catégoriquement  à toutes  les  quef- 
tions  que  vous  pourrez  lui  faire.  Nous  tâcherons 
cependant  de  vous  fournir  des  éclairciflemens.  Quel- 
que tournure  que  prenne  cette  affaire , elle  ajoutera 
bien  des  fleurons  à votre  couronne. 

Vous  êtes  trop  bon  d’avoir  bien  voulu  répondre 
au  petit  mémoire  à confulter  fur  une  maifon.Je  vous 
en  remercie  tendrement.  L’affaire  fut  accommodée , 
dès  que  j’eus  envoyé  mon  mémoire.  Les  Juifs  qui 
fefaient  ces  étranges  difficultés  n’osèrent  pas  les 
foutenir , et  les  principaux  intéreffés  n’ont  pas 
balancé  un  moment  à faire  tout  ce  qui  était  conve- 
nable. Votre  nom  eft  tellement  en  vénération  dans 
ce  pays-ci , qu’on  n’oferait  pas  faire  une  chofe  défap* 
prouvée  par  vous. 
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LETTRE  L. 

A M.  *»*, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 


A Feincy,  tg  d’avtil. 


MONSIEUR, 

Je  ne  Vous  fais  point  d’excufc  de  prendre  la  liberté 
de  vous  écrire  , fans  avoir  l’honneur  d’être  connu 
de  vous.  Un  hafard  fingulier  avait  conduit  dans  mes 
retraites,  fur  les  frontières  de  la  Suifle,  les  cnfans  du 
malheureux  Calas  ; un  autre  hafard  y amène  la 
famille 5/rvM,  condamnée  à Çallres,  fur  Taccufation 
ou  plutôt  fur  le  foupçon  du  même  crime  qu’oii 
imputait  aux  Calas. 

Le  père  et  la  mère  font  accufés  d'avoir  noyé  leur 
fille  dans  un  puits , par  principe  de  religion.  Tant 
de  parricides  ne  font  pasheureufement  dans  la  nature 
humaine  ; il  peut  y avoir  eu  des  dépofitions  formelles 
contre  les  Calas , il  n’y  en  a aucune  contre  les  Sirven. 
J’ai  vu  le  procès  verbal , j’ai  long-temps  interrogé 
cette  famille  déplorable  ; je  peux  vous  alTurer , Mon- 
fieur , que  je  n’ai  jamais  vu  tant  d’innocence  accom- 
pagnée de  tant  de  malheurs  : c’eft  l’emportemenf  du 
peuple  du  Languedoc  contre  les  Calas , qui  détermina 
la  famille  Sirven  à fuir  dès  qu’elle  fe  vit  décrétée. 
Elle  eft  actuellement  errante , fans  pain  , ne  vivant 
que  de  la  compalllon  des  étrangers.  Je  ne  fuis  pas 
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étonné  qu'elle  ait  pris  le  parti  de  fe  fouflraire  à la 

*7®^*  fureur  du  peuple,  mais  je  crois  qu’elle  doit  avoir 
confiance  dans  l’équité  de  votre  parlement. 

Si  le  cri  public , le  nombre  des  témoins  abufés 
par  le  fanatifme , la  terreur  et  le  renverfement  d’efprit 
qui  put  empêcher  les  Calas  de  fc  bien  défendre  , 
firent  fuccomber  Calas  le  père  , il  n’en  fera  pas  de 
même  des  Sirven.  La  raifon  de  leur  condamnation 
eft  dans  leur  fuite.  Ils  font  jugés  par  contumace,  et 
c’eft  à votre  rapport , Monfieur , que  la  fentence  a 
été  confirmée  par  le  parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  l’exemple  de  Calas 
effraie  les  S/rwen,  et  les  empêche  de  fe  repréfenter.  Il 
faut  pourtant  ou  qu’ils  perdent  leur  bien  pour  jamais  , 
ou  qu’ils  purgent  la  contumace  , ou  qu’ils  fe  pour- 
voyent  au  confeil  du  roi. 

Vous  fentez  mieux  que  moi  combien  il  ferait 
défagréable  que  deux  procès  d’une  telle  nature  fuf- 
fent  portés  dans  une  année  devant  fa  Majefté;  et  je 
fens , comme  vous,  qu’il  eft  bien  plus  convenable  et 
bien  plus  digne  de  votre  augufte  corps  que  les 
Sirven  implorent  votre  juftice.  Le  public  verra  que  , 
fi  un  amas  de  circonftances  fatales  a pu  arracher  des 
juges  l’arrêt  qui  fit  périr  Calas,  leur  équité  éclairée, 
n’étant  pas  entourée  des  mêmes  pièges,  n’en  fera  que 
plus  déterminée  à fecourir  l’innocence  des  Sirven.  • 

Vous  avez  fous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès; oferais-je  vous  fupplier,  Monfieur,  de  le  revoir. 
Je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  trouverez  pas  la  plus 
légère  preuve  contre  le  père  et  la  mère  ; en  ce  cas , 
Monfieur , j’ofe  vous  conjurer  d'être  leur  protecteur. 

Me  ferait -il  permis  de  vous  demander  encore 
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une  autre  grâce  ? c’eft  de  faire  lire  ces  çêmes  pièces 
à quelques-uns  des  magiflrats  vos  confères.  Si  je 
pouvais  être  sûr  que  ni  vous  ni  eux  n’avez  trouvé 
d’autre  motif  de  la  condamnation  des  que  leur 

fuite , fl  je  pouvais  difliper  leurs  craintes  uniquement 
fondées  fur  le  préjugé’du  peuple , j’enverrais  à vos 
pieds  cette  famille  infortunée , digne  de  toute  votre 
compafTion;  car,  Monfieur,  fi  la  populace  des  catho- 
liques fuperftitieux  croit  les  proteflans  capables  d’être 
parricides  par  piété  , les  proteflans  croient  qu’on 
veut  les  rouer  tous  par  dévodon , et  je  ne  pourrais 
ramener  les  Sirven  que  par  la  certitude  entière  que 
leurs  juges  connaiCTent  leur  procès  et  leur  innocence. 
J’aurais  le  bonheur  de  prévenir  l’éclat  d’un  nou- 
veau procès  au  confeil  du  roi , et  de  vous  donner  en 
même  temps  une  preuve  de  ma  confiance  en  vos 
lumières  et  en  vos  bontés.  Pardonnez  cette  démarche 
que  ma  compafCon  pour  les  malheureux,  et, ma 
vénération  pour  le  parlement  et  pour  votre  per- 
fonne  me  font  faire  du  fond  de  mes  déferts. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  refpect , Monfieur , 
votre , Sec. 
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A M.  D A M I L A V I L L E. 

ai  d’avril. 

Monjieur  yoaquim  Deguia,  marqués  de  Marros,  d 
AJcoitia  , par  Baïonne  , en  EJpagne.  C’eft . mon  cher 
frère,  l’adreffe  d’un  adepte  de  beaucoup d’cfptjt , qui 
s'eft  adrefle  à moi , et  qui  brûlerait  le  grand  inquifi- 
teur,  s’il  en  était  lemaître.  Je  vous  prie  de  lui  envoyer, 
par  la  pofte,  un  des  rubans  d’Angleterre  qu’un  fermier 
général  Vous  a apportés.  Cette  fabrique  prend  faveur 
de  jour  en  jour  , malgré  les  oppoiitions  des  autres 
fabricans  qui  craignent  pour  leur  boutique.  Ces 
petits  rubans  font  bien  plus  commodes  et  d’un 
débit  plus  aifé  que  des  étoffes  plus  larges  : on  en 
donne  à ceux  qui  favent  les  placer.  Envoyez-en  un  à 
madame  la  marquife  du  Dejfant,  et  deux  à madame 
la  marquife  de  Coajlin. 

Sirven  efl  chez  moi.  Il  y griffonne  fon  innocence, 
et  la  barbarie  vifigote.  Nous  achevons , le  temps 
preffe.  Voici  un  mot  pour  le  véritable  Elie  , avec  les 
pièces. 

Nous  vous  les  adrelTons  à vous , mon  cher  frère , 
dont  la  philofophie  conûfle  dans  la  vertu  autant  que 
dans  la  fageffe. 
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LETTRE  LII.  1765. 

#• 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 


A Femcy , le  aj  d’avril. 

* 

J’envoie  au  protecteur  de  l’innotence  la  réponfe 
des  Sirven  en  marge.  Nous  écrivons  à Cadres  pour 
avoir  des  éclairciffemens  ultérieurs.  Il  ed  certain  que 
l’évêque  de  Cadres  fit  enfermer  la  fille  Sirven,  de  fon 
autorité  privée.  Je  joins  aux  réponfes  du  père  les 
, monitoires  que  vous  verrez , Monfieur , entièrement 
femblables  à ceux  qui  furent  publiés  contre  les  Calar. 
Voilà  un  beau  champ  pour  votre  éloquence  fage  et 
attendriffante.  Quels  mondres  vous  avez  à combattre, 
et  quels  fervices  vous  rendez  à l’humanité  ! Deux 
parricides  en  deux  mois , imputés  par  le  fanatifme  ! 

Tantum  relligio  potuit  fuadere  malorüm  ; 

Vous  allez  tirer  un  grand  bien  du  plus  horrible  des 
maux. 

Permettez  que  je  vous  embrafle  avec  la  plus  tendre 
amitié.  Ma  foi , j’en  fais  autant  à votre  digne  époufe’, 
malgré  mes  foixante-onze  ans  paflés. 
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LETTRE  LI.II. 


A M.  D'AMILAVILLE. 


94  d’avril- 

E N réponfc  à votre  lettre  du  1 8 , mon  cher  frère , 
j’embrafle  tendrement  Platon- Diderot.  Par  ma  foi , 
j'embralTe  aulTi  l’impératrice  de  toute  Rulïie.  Aurait- 
on  foupçonné,  il  y a cinquante  ans  , qu’un  jour  les 
Scythes  récompenferaient  fi  noblement  dans  Paris  la 
vertu,  la  fciencc,  la  philofophie , fi  indignement  trai- 
tées parmi  nous  ? lUuftrc  Diderot , recevez  les  tranf- 
ports  de  ma  joie. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  attention  aux  tracaf- 
feries  de  la  comédie  ; cela  peut  amufer  Paris  ; pour 
moi,  je  fuis  rempli  d’autres  idées  : la  générofité  ruffe, 
la  juftice  rendue  aux  Calas,  celle  qu’on  va  rendre 
aux  Sirven,  faififfent  toutes  les  puilfances  de  mon 
ame.  On  travaille  à force  à la  condamnation  du 
cuiftre  théologien  , dénonciateur , fot  et  fripon  ; la 
bonne  caufe  triomphe  fourdement.  Nouvelle  édition 
du  Portatif  en  Hollande , à Berlin  , à Londres  ; réfu- 
tations de  théologiens  qu’on  bafoue  ; tout  concourt 
à établir  le  règne  de  la  vérité. 

Vous  aurez  l’abbé  Bazin  avant  qu’il  foit  peu , n’en 
doutez  pas.  Vous  deviez  envoyer  un  ruban  à madame 
du  Dejffiant  ; vraiment , il  ne  faut  lui  envoyer  rien  du 
tout,  fi  elle  trahit  les  frères.  De  quoi  s’avife-t-clle,  à 
fon  âge  et  aveugle , de  forcer  des  hommes  de  mérite 
à la  liaïr  ! 

Sans  concourir  au  bien , prôner  la  bienfefance  ! 
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Hélas  ! elle  ne  fait  pas  que  , fans  les  philofophes,  le 
iàng  de  Calas  n’aurait  jamais  été  vengé. 

Mon  cher  frère , faut-il  que  je  meure  fans  vous 
avoir  vu  de  mes  yeux  que  le  printemps  guérit  un 
peu  ? Je  vous  vois  de  mon  cœur.  Ecr.  l'inf. 

LETTRE  L I V. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

s6  d'avril. 

U N E bonne  femme  , Monfeigneur , m’a  donné 
d’une  eau  qui  a guéri  mes  miférables  yeux , au  moins 
pour  quelaùes  mois  ; et  le  premier  ufage  que  je  fais 
de  la  vue  ift  de  vous  renouveler  de  ma  tremblante 
main  mes  tendres  hommages. 

Je  fuppofe  que  le  paquet  que  vous  m’ordonnâtes 
d’adrelTer  à M.  y and,  vous  a été  rendu.  Quand. 
vous  en  voudrez  d’autres , vous  n’aurez  qu’à  me 
donner  vos  ordres.  Je  vous  obéirai  ponctuellement,  ne 
doutant  pas  d’une  fécurité  entière  fous  vos  aufpices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la 
comédie  eft  parvenu  jufqu’à  l’enceinte  de  mes  mon- 
tagnes ; il  paraît  qu’une  troupe  eft  quelquefois  plus 
difticiie  à conduire  que  des  troupes  ; il  y a un  efprit 
de  vertige  répandu  dans  plus  d’un  corps. 

J’oferais  foupçonner  qu’il  y a eu  quelque  tracaf- 
ferie  de  la  part  d’une  princeffe  de  théâtre,  qui  aura  pu 
vous  indifpofer  contre  M.  d'Argental  dont  vous 
aimiez  autrefois  la  bonhomie  , les  yeux  clignotans 
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et  la  perruque  en  nid  de  pic.  11  vous  a de  plus  beau- 

*7®^'  coup  d’obligation  ; c’eft  vous  qui  engageâtes  le  car- 
dinal de  Tençtn  à lui  affurer  une  pcnfion.  Il  ferait 
trop  ingrat , s'il  avait  oublié  vos  bienfaits.  Il  jure 
qu’il  s’en  fouvient  tous  les  jours,  et  qu’il  ne  vous  a 
jamais  manqué.  Je  fuis  trop  intéreffé  à vous  voir 
perfévérer  dans  votre  bienveillance  pour  vos  anciens 
fcrvitcurs , je  vous  fuis  trop  attaché  , trop  fenûbic  à 
toutes  vos  bontés,  pour  n’être  pas  affligé  qu’un  cœur 
reconnaiffant  foit  dans  votre  difgrâce.  J’ai  pris  quel- 
quefois la  liberté  d’avoir  de  petites  altercations  avec 
M.  ài' Argentai  fur  le  tripot;  mais  que  n’oublic-t-on 
pas  quand  on  eff  sûr  dàun  cœur? 

On  a d’ailleurs  tant  de  fujets  de  fe  plaindre  des 
hommes  , on  cft  entouré  dans  ce  monde  de  tant 
d’ennemis  , ou  déclarés  ou  fecrets  , qu&  quand  on 
eff  sûr  de  la  fidélité  et  de  l’attachement*’ qne  per- 
fonne , c’eft  une  acquifition  dont  il  cft  cruel  de  fe 
défaire.  Pour  moi , je  vous  réponds  bien  que  vous 
•ferez  mon  héros  jufqu’au  tombeau,  et  que  je  mourrai 
le  plusffdelle  et  le  plus  refpectucux  de  tous  ceux  qui 
vous  ont  été  attachés.  V,  ■ ' 
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LETTRE  LV. 

LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

«7  d’avril. 

M.  s divins  anges , il  me  parait  que  le  tripot  eft 
un  peu  troublé.  Si  les  comédiens  étaient  aifez  fermes 
pour  dire  : Nous  ne  pouvons  faire  les  fonctions  de 
notre  état,  & on  l'avilit;  nous  fommes  las  d’être  mis 
en  prifon  fi  nous  ne  jouons  pas , et  d’être  excommu- 
niés fi  nous  jouons  ; dites-nous  à qui  nous  devons 
obéir , du  roi  ou  d’un  habitué  de  paroilfe  ; mettez- 
nous  au  dernier  rang  des  citoyens , mais  laiflez-nous 
jouir  des  droits  qu'on  accorde  aux  gadouards , aux 
bourreaux  et  aux  Frérons  ; fi  , dis-je  , ils  tenaient  ce 
langage , et  s’ils  le  foutenaient,  il  faudrait  biea  com- 
pofer  avec  eux  ; mais  la  difficulté  fera  toujours  d'at- 
tacher le  grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  peu  amufés  par 
les  dernières  feuilles  de  l’abbé  Baiin.  Si  je  peux  ea 
attraper  encore  , j’aurai  l’honneur  de  vous  en  faire 
çart. 

Il  y aura  des  miférables  qui , malgré  les  protefia- 
rions  honnêtes  et  refpectucufes  de  l’abbé , croiront 
toujours  qu’il  a eu  des  intentions  malignes  ; mais  U 
faut  les  laifler  crier. 

Je  ne  fais  à qui  en  a le  tyran  du  tripot  ; mon  cher 
ange  a fait  tout  ce  qu’il  devait.  Si  le  tyran  perfifte 
dans  fa  lubie,  mon  ange  n’ayant  rien  à fe  repro- 
cher , l’abandonnera  à fon  fens  réprouvé. 
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On  n’a  donc  point  voulu  permettre  le  débit  de  la 
deftruction  jéfuitique  qui  eft  bien  auffi  la  dcftruction 
des  janféniftes.  Tous  ces  marauds-là  en  iUi,  et  en  ijla, 
et  en  ims , font  également  les  ennemis  de  la  raifon  ; 
mais  la  raifon  perce  malgré  eux  , et  il  faudra  bien 
qu’à  la  fin  ils  n’aient  d’empire  que  fur  la  canaille. 
C’eft  à mon  gré  le  plus  grand  fcrvicc  qu’on  puiffc 
rendre  au  genre-humain,  de  féparer  le  fot  peuple  des 
honnêtes  gens  pour  jamais  ; et  il  me  femble  que  la 
chofe  eftalfez  avancée.  On  ne  fauraitfoufifrirl’abfurdc 
infolence  de  ceux  qui  vous  difent:  Je  veux  que  vous 
penfiez  comme  votre  tailleur  et  votre  blanchilTcufe. 

Mes  anges , je  baifc  le  bout  de  vos  ailes.  V. 

LETTRE  LVI. 

A M.  *D  A M I L A V I L L E. 


99  d'avri!» 


L’i  DÉE  de  l’eflampe  des  Calas  eft  merveilleufe.  Je 
vous  prie , mon  cher  frère , de  me  mettre  au  nombre 
des  fouferipteurs,  pour  douze  eftampes.  Il  faut  réuflîr 
à l’affaire  des  Sirven  comme  à celle  des  Calas  ; ce 
ferait  un  crime  de  perdre  l’occafion  de  rendre  le 
fanatifme  exécrable. 

Je  crois  que  le  généreux  £//e  peut  toujours  faire 
fon  mémoire.  La  confirmation  de  l’arrêt  deTouloufe 
eft  alliez  conftatée  par  le  procès  verbal  d’exécution. 
Le  mémoire  de  Sirven  eft  de  la  plus  grande  fidélité  ; 

il 
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U a répondu  avec  exactitude  à toutes  les  interfoga-  

tions  de  fou  patron  Elit;  ainfi  nous  efpérons  dans  *7^^* 
peu  voir  la  fécondé  philippique. 

L’aventure  de  mademoifelle  Clairon  eft  furieufe- 
ment  velche.  Si  j’avais  uri  confeil  à donner  aux  gens 
tenant  la  comédie,  ce  ferait  de  ne  jamais  remonter 
fur  le  théâtre  qu’on  ne  leur  eût  rendu  les  droits  de 
citoyen.  La  contradiction  el^trop  forte  d’être  mis  au 
cachot  & on  ne  joue  pas  , et  d'être  déclaré  infâme  h 
on  joue. 

Je  crois  qu’il  faut  envoyer  une  aune  de  ruban  à 
l’abbé  de  Voijenon.  Vous  favez  d’ailleurs  comment 
placer  ces  pompons  ; on  dit  qu’ils  peuvent  guérir  les 
pefliférés.  Il  faut  en  envoyer  un  à M.  le  comte  de  la 
T ourailU  , gentilhomme  de  la  chambre  du  prince  de 
Condé;  un  à madame  la  comtefle  de  laMarck.  Fefons 
le  plus  de  bien  que  nous  pourrons , D i E ü nous  en 
faura  gré. 

Je  compte  que  Gabriel  fera  partir  le  premier  de 
mai  la  petite  batterie  dreflée  contre  l’infolence  et 
l’abfurdité  théologique.  Il  nous  eft  arrivé  un  général 
autrichien  qui  eft  tout-à-fait  attaché  à la  bonne  caufe; 
nous  avons  auffi  un  excellent  profélyte  danois.Toute 
langue  et  toute  chair  commence  à confeffer  la  vérité. 

O faintephilofophie , que  votre  règne  nous  advienne  ! 

Jembraffe  tous  les  frères  dans  la  communion  de 
l’efprit;  dieu  répand  fur  eux  vifiblement  fes  béné- 
dictions. Je  vous  aime  tousles  jours  davantage.  Ecr. 
ïinf. 

JV.  B.  Il  me  vient  en  idée  de  faire  deftlner  auftl 
le  portrait  du  petit  Calas  qui  eft  encore  à Genève  ; 

Correfp.  générale.  Tome  VIII.  G 
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■ il  a la  phyfionomic  du  monde  la  plus  intérelTante. 

*7^5,  On  pourrait , pour  faire  un  beau  contrafte,  le  placer 
à la  porte  de  la  prifon  , follicitant  un  confeiller  de 
la  toumelle.  Voyez , mon  cher  frère , fi  cette  idée 
vous  plaît  ; parlez -en  à madame  Calas. 

Mandez-moi , j e vous  prie , fi  mademoifellc  Clairon 
cft  encore  au  fort  - l’évêque  , et  fi  elle  perfide  dans 
la  réfolution  de  renon  au  théâtre. 

LETTRE  LVII. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 


I (le  mai. 


L' HOMME  qui  s'intéreiïe  le  plus  à la  gloire  de 
mademoifelle  Clairon,  et  à l'honneur  des  beaux  arts, 
la  fupplie  très-inflamment  de  faifir  ce  moment  pour 
^ déclarer  que  c’eft  une  contradiction  trop  abfurde 
d'être  au  fort- l’évêque  fi  on  ne  joue  pas  , et  d’être 
excommunié  par  l’évêque  fi  on  joue  ; qu’il  eft 
impoffible  de  foutenir  ce  double  affront  , et  qu’il 
faut  enfin  que  les  Velches  fe  décident.  Les  acteurs 
qui  ont  marqué  tant  de  fentimens  d’honneur  dans 
cette  affaire,  fe  joindront  fans  doute  à elle.  Que 
mademoifelle  C/aiVo»  réufliffe  ou  ne  réufliffe  pas,  elle 
fera  révérée  du  public  ; et,  fi  clleTemonte  fur  le  théâtre 
comme  un  efclave  qu’on  fait  danfer  avec  fes  fers , elle 
perd  toute  fa  confidération.  J’attends  d’elle  une  fer- 
meté qui  lui  fera  autant  d’honneur  que  fes  talens , 
et  qui  fera  une  époque  mémorable. 
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LETTRE  LVIII.  1765. 
A M.  HELVETIUS. 

I Je  mai. 

Vo.c.  , mon  illuflre  philofophe  , un  gentilhomme 
anglais  très-inllru(|||  et  qui , par  conféquent , vous 
eflime.  Je  me  fuis  vanté  à lui  d’avoir  quelque  part  à 
votre  amitié  , car  j’aime  à me  faire  valoir  auprès 
des  gens  qui  penfent.  M.  Makartney  penfe  tout 
comme  vous  ; il  croit,  malgré  Orner  et  Chrijlophe,  que, 
li  nous  n’avions  point  de  mains , il  ferait  allez  difficile 
de  faire  des  rabats  à Chrijlophe  et  à Orner , et  des 
lifflets  pour  les  bourdons  de  Simon  le  Franc,  favori  du 
roi,  8cc.  Il  trouve  notre  nation  fort  drôle;  il  dit  que, 
litôt  qu’il  parait  une  vérité  parmi  nous  , tout  le 
monde  eft  alarmé  SSmmc  li  les  Anglais  fefaient 
une  defeente.  Puifque  vous  avez  eu  la  bonté  de  relier 
parmi  les  linges,  tâchez  donc  d’en  faire  des  hommes. 

Dieu  vous  demandera  compte  de  vos  talens.  Vous 
pouvez  plus  que  perfonne  écrafer  l’erreur , fans  mon- 
trer la  main  qui  la  frappe.  Un  bon  petit  catéchifme 
imprimé  à vos  frais , par  un  inconnu , dans  un  pays 
inconnu  , donné  à quelques  amis  qui  le  donnent  à 
d’autres  ; avec  cette  précaution  , on  fait  du  bien  , et 
on  ne  craint  point  de  fe  faire  du  mal , et  on  fe 
moque  des  Chrijlophe , des  Orner , &c.  &c.  8cc.  8cc. 

Jean-J  acquêt  dit,  à mon  gré , une  chofe  bien  plai- 
fante,  quoique  géométrique,  dans  fa  lettre  à Chrijlophe, 
p^ur  prouver  que  dans  notre  fecte  ia  partie  ell  plus 
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grande  que  le  tout.  Il  fuppofe  que  notre  fauveur 
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JESUS-CHRIST  communie  avecfes  apôtres;  en  ce  cas, il 
eft  clair , dit-il , que  JESUS  mit  fa  tête  dans  fa  bouche. 
Il  y a par- ci  par -là  de  bons  traits  dans  et  y ean- 

m’a  envoyé  ces  deux  extraits  de  yean 
Mejlier  : il  efl  clair  que  cela  eft  écrit  du  ftyle  d’un 
cheval  de  carrofle , mais  qu’il  rue  bien  à propos  ! et 
quel  témoignage  que  celui  d’un^^Ntre  qui  demande 
pardon,  en  mourant,  d’avoir  enfcighé  des  chofes  abfui> 
des  et  horribles!  Quelle  réponfe  aux  lieux  communs 
des  fanatiques  qui  ont  l’audace  d’affurer  que  la  phi- 
lofophie  n’eft  que  le  fruit  du  libertinage. 

Oh  ! fl  quelque  galant  homme,  écrivant  avec  pureté 
et  avec  force , donnant  à la  raifon  les  grâces  de  l’ima- 
gination , daignait  confacrer  un  mois  ou  deux  à éclai- 
rer le  genre-humain  ! Il  y a de  bonnes  âmes  qui  font 
ce  qu’elles  peuvent,  elles  donnent  quelques  coups  de 
bêche  à la  vigne  du  Seigneur  f mais  vous  la  feriez 
fructifier  au  centuple.  Amen  ! Toutefois  ne  faites 
point  apprendre  à vos  enfans  le  métier  de  menuifier, 
cela  me  parait  allez  inutile  pour  l’éducation  d’un 
gentilhomme. 

Vale.  Je  vous  eftime  autant  que  j'e  vous  aime. 


yacques. 

On 
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LETTRE  LIX. 

A M.  DAMILAVILLE. 

4 de  mai. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  24,  mon  cher  frère  , que 
l’enchanteur  Merlin  a été  pourfuivi  par  les  diables. 
Mandez-moi , je  vous  prie,  s’il  eft  échappé  de  leurs 
griffes.  Je  ra’y  intérefle  bien  vivement.Je  tremble  pour 
un  paquet  que  je  vous  ai  envoyé  à l’adrefTe  de  mon- 
ùtuTGaudet.  Si  ce  paquet  eft  perdu,  il  n’y  a plus  de 
reflburce,  et  cependant  je  ne  ferai  pas  découragé. 
Je  fuis  à peu-près  borgne  comme  Annibal,  ya.\  juré 
comme  lui  une  haine  immortelle  aux  Romains;  et, 
dulTé-jc  être  empoifonné  chez  Prufias  , je  mourrai 
en  leur  fefant  la  guerre, 

La  réfolution  de  Pierre  Calas  de  partir  pour  Genève 
m’effraie.  Le  gouvernement  n’en  ferait-il  pas  indigné  ? 
Calas  a - 1 - il  d’&utre  patrie  que  celle  où  Cicéron- 
Beaumont  l’a  fi  bien  défendu  , où  le  public  l’a  (1  bien 
foutenu  , où  les  maîtres  des  requêtes  l’ont  fi  bien  jugé , 
où  le  roi  a comblé  fa  famille  de  bienfaits  ? car  vous 
favez  qu’outre  les  trente-fix  mille  livres , il  y a encore 
fix  mille  livres  pour  les  procédures.  Je  me  Eatte  qu’au 
moins  vous  l’empêcherez  de  partir  fans  une  permif- 
fion  expreffe  ; et  je  crains  bien  encore  que  la  demande 
de  cette  permiffion  ne  déplaife  à la  cour  , et  ne  falfe 
perdre  les  mille  écus  que  le  roi  lui  a donnés.  Je  fou- 
mets  mon  avis  au  vôtre. 
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J’ignore  fi  mademoifellc  Clairon  remontera  fur  le 
théâtre  de  Paris.  Je  la  tiens  pour  une  pauvre  créature, 
fi  elle  a cette  faibleffe.  Plus  on  perfécute  la  raifon  , 
les  lalens,  la  vérité  et  le  goût , plus  notre  phalange 
doit  marcher  ferrée.  Je  crois  que  les  verges  dont  on 
fouette  monfieur  le  dénonciateur  théologien  arrive- 
ront bientôt  à fon  eu. 

Adieu,  mon  cher  philofophe  ; je  m’unis  toujours 
à vous  dans  la  communion  des  fidelles , et  vous 
cmbralfe  avec  la  plus  grande  effufion  de  cœur.  Ecr. 
l'inf. 


LETTRE  LX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i3  de  mai. 

IVÎ  E S divins  anges  ne  font  - ils  occupes  que  de 
l’hiftoire  du  jour  , et  n’ont-ils  fait  aucune  attention 
à l’hiftoire  ancienne  ?Je  ne  reçois  point  de  nouvelles 
d’eux , ce  qui  eft  une  hiftoire  du  jour  fort  trille  pour 
moi.  J’ignore  s’ils  ont  reçu  le  dernier  paquet  ; je  ne 
me  fouviens  pas  fi  je  l’ai  envoyé  fous  le  couvert  de 
M.  le  duc  dePraJlin,o\i  fous  un  autre.  Je  ne  demande 
pointde  nouvelles  de  mademoifelle  Clairon , madame 
d’ Argentai  s’en  remet  à madame  de  Florian  ; mais  je 
pcrfifte  toujours  dans  l’idée  que  les  comédiens  doi- 
vent propofer  un  dilemme  dont  on  ne  peut  pas  fc 
tirer  : Si  nous  ne  jouons  pas , on  nous  met  au  fort  ou 
au  four  de  l'évêque  ; et  fi  nous  jouons  , t évêque  nous 
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excommunie  , et  nous  fommes  enterrés  comme  des  chiens. 
Qu’on  fe  tire  de  cefte  difficulié,  fi  on  peut. 

Le  Siège  de  Calais  a perdu  à cette  belle  affaire  ; il 
n'eft  pas  même  traîné  actuellement  en  blocus.  On 
l’a  abandonné  jufqu’en  province  ; je  n’ai  jamais  vu 
une  révolution  fi  fubite.  On  l’avait  imprimé  par-tout 
fur  la  foi  du  Mercure  et  de  l’enthoufiafme  de  Paris  ; 
à peine  a-t-on  pu  le  lire.  Cette  aventure  eft  un  peu 
velchc. 

M.  de  Villette  , qui  a pafle  trois  mois  chez  moi, 
doit  être  actuellement  à Paris.  Il  y recevra  le  paquet 
dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  charger. 

M.  de  Fontelte  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire , 
mais  ne  m’a  pas  donné  de  grandes  efpéranccs.  Si 
malheureufement  j’étais  obligé  de  plaider  au  parle^ 
ment  contre  mon  prêtre , je  jure  dieu  que  je  mour- 
rai avant  que  le  procès  foit  jugé. 

Je  crois  que  je  fuis  aulTi  dans  la  difgrâce  du  tyran 
du  tripot  ,'mais  je  me  confole  très-aifément;  et  tant 
que  mes  anges  daigneront  m’aimer,  je  défie  le  relie 
des  humains  de  troubler  mon  repos.  Je  les  fupplic 
de  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Prajlin, 
très-indépendamment  de  mon  curé, 

Refpect  et  tendreffe.  F, 
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LETTRE  LXI. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i5  de  mai. 


P U I s Q,u  E VOUS  avez  reçu  , Monfeigneur , le  dernier 
paquet  que  j’eus-  l’honneur  de  vous  adreffer  , il  y a 
quelque  temps,  par  M.  , en  voici  un  autre 

qui  m’arrive  d’Hollande  , et  que  je  vous  dépêche 
■par  la  même  voie.  Je  ne  crois  pas  qpe  vous  ayez 
befoin  de  l’eau  de  Laufanc  pour  vos  yeux  ; ils  ont 
vingt -cinq  ans  comme  votre  imagination  et  vos 
grâces.  Les  miens  font  très-vieux,  et  ont  fouffert  des 
ophtalmies  afifreufes  par  les  vents  du  nord-eft  autant 
que  par  la  lecture  ; mais , fi  vous  voulez  employer 
cette  eau  pour  quelqu’un  de  vos  amis  , vous  n’avez 
qu’à  me  donner  vos  ordres  , j’écrirai  fur  le  champ  à 
Laufanc , afin  qu’on  en  falfe  partir  quelques  bouteilles 
par  la  voie  que  vous  voudrez  bien  indiquer.  Ce 
remède  n’ell  bon  que  pour  ceux  qui  ont  des  ulcères 
aux  paupières , et  n’eft  aucunement  propre  d’ailleurs 
à rétablir  l’organe  de  la  vue  ; il  lui  ferait  même  plus 
de  mal  que  de  bien.  Il  refte  encore  à favoir  fi  cette 
recette,  quiell  favoVable  dans  le  printemps,  peut  faire 
le  même  effet  en  hiver,  ce  dont  je  doute  beaucoup. 

Permettez  - moi  de  vous  dire  un  petit  mot  des 
fpectacles  qui  font  néceflaires  à Paris,  et  que  vous 
protégez.  J’ignore  fi  vous  pourriez  vous  fervir  de 
l’occafion  préfente  pour  faire  fentir  combien  il  eft 
contradictoire  que  des  perfonnes  payées  par  le  roi  , 
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et  qui  font  fous  vos  ordres  , foient  en  prifon  au  fort 
ou  au  four  de  l’cvêque , fi  elles  ne  rempliflent  pas  les 
devoirs  de  leur  profeffion  , et  excommuniées , dam- 
nées par  l’évêque  , fi  elles  les  remplilfent.  Eft-il  jufte 
qu’on  perde  tous  les  droits  de  citoyen , et  jufqu’à 
celui  de  la  fépuliure  , parce  qu'on  eft  fous  votre 
autorité  ? Si  quelqu’un  peut  jamais  avoir  la  gloire 
de  faire.  celTer  cet  opprobre , c’eft  alfurément  vous  ; 
etParis  vous  élèverait  une  ftatue  comme  Gènes.  Mais 
quelquefois  les  chofes  les  plus  fimplcs  et  les  plus 
petites  font  plus  difficiles  que  les  grandes;  et  tel 
homme  qui  peut  faire  capituler  une  armée  d’Anglais, 
ne  peut  triompher  d’un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  protégeaffiez  les  ency- 
clopédiftes.  Ce  font , pour  la  plupart , des  hommes 
infiniment  effimables.  Leur  ouvrage  , malgré  fcs 
défauts , fera  beaucoup  d’honneur  à la  nation  ; et  ce 
ne  fera  pas  un  honneur  palfager  et  ridicule.  Un  des 
grands  défauts  qu’on  reproche  à la  nation  françaife, 
c’eft  que  les  hommes  de  mérite  qu’elle  a produits 
ont  été  prefque  toujours  opprimés  ou  avilis , et  qu’on 
leur  a préféré  des  miférables.  Feu  M.  le  Normand  de 
Toumehem  avait  relégué  les  tableaux  de  Fan/oo  dans  la 
chambre  defc?  laquais.  Votre  protection  , accordée 
à ceux  qui  travaillent  à ï Encyclopédie , les  encoura- 
gerait ; la  plus  faine  partie  de  la  nation  vous  en 
Ikurait  beaucoup  de  gré. 

Il  eft  un  peu  humiliant  que  les  RulTes  récompen- 
fent  magnifiquement  ceux  que  le  parlement  de  Paris 
a perfécutés. 

On  m’a  dit  que  les  pairs  avaient  préfenté  au  roi 
un  mémoire  fur  leurs  droits.  J’ai  long-temps  examiné 
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cette  matière  en  étudiant  l’hiftoire  de  France  , et  je 

*76^'  fuis  convaincu  que  l’origine  de  toute  juridiction 
fuprême  en  France  eft  la  pairie;  mais  vous  avez 
M.  Villaret , votre  fecrétaire , qui  en  fait  beaucoup 
plus  que  moi,  et  qui  fans  doute  vous  a très -bien 
fervi;  c’eft  un  homme  très-inftruic  Confervez  vos 
bontés  à votre  plus  ancien  ferviteur  , qui  vous  fera 
toujours  attaché  avec  un  profond  refpect.  V. 

LETTRE  LXII. 

A M.  D A M I L'  A V I L L E. 


30  de  mii. 

. Vo.c.  , mon  cher  frère  , deux  petits  croquis  de 
Donat  Calas.  J’aurais  déliré  qu’on  l’eût  fait  un  peu 
plus  reffcmblant , et  qu’on  n’eût  pas  facrifié  une 
chofe  fl  importante  à l’idée  de  le  repréfenter  dans 
une  attitude  douloureufe  qui  défigure  fon  joli  vifage. 
Si  vous  voulez  vous  fervir  de  ce  deflin , recommandez 
au  peintre  de  faire  Donat  le  plus  joli  qu’il  pourra. 

Vous  favez  d’ailleurs , mon  cherfrère , que  vous  avez 
carte  blanche  pour  mettre  votre  frère  au  rang  de  ceux 
qui  contribuent  à la  façon  de  cette  ellampe.  Ce 
monument  éternifera  la  plus  horrible  des  injuftices, 
la  plus  belle  réparation , et  la  généroüté  de  votre  zèle 
vertueux. 

Il  femble  que  plus  les  philofophes  font  de  bien , 
plus  on  s’eflForce  de  les  perfécuter.  On  a faifi  le  ballot 
^ qui  contenait  le  bel  ouvrage  de  notre  cher  Archimède; 
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l’autre  aura  le  même  fort  ; la  Philofophie  de  rhiftoire,  — " 
que  tous  les  gens  fenfés  trouvent  tjrès-fage,  ne  fera 
pas  épargnée.  Tout  eft  fufpect  de  la  part  de  ceux  qui 
rendent  à la  nation  devrais  fervices.Je  crains  bien 
de  n’avoir  jamais  l'Encyclopédie  ; mon  âge , ma  mau- 
vaife  fanté  et  la  fureur  des  janfénilles  me  priveront 
de  la  confolation  de  lire  ce  grand  ouvrage.  Ne  pour- 
rais-je pas  , par  votre  crédit,  obtenir  qu’on  m’en  fit 
parvenir  trois  tomes  ? je  garderais  rcligieufement  le 
fecret. 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  Elit , dites- 
lui , je  vous  en  prie , que  nous  fommes  réduits  à 
faire  ligner  dans  Gex  une  procuration  aux  filles  de 
Sirven,  pour  fommer  le  greffier  du  parlement  tou- 
loufain  de  délivrer  copie  de  l’arrêt  qui  confirme 
l’injuHe  fentence  ; et  fi  le  greffier  refufe,  nous  enver- 
rons acte  de  fon  refus. 

Je  trouve  que  cette  caufe  peut  faire  , au  moins  , 
autant  d’honneur  à l’éloquence  de  M.  de  Beaumont 
que  la  caufe  des  Calas.  Cette  fureur  épidémique  qui 
a perfuadé  tous  les  tribunaux  d’une  province  que  la 
loi  des  protellans  eft  parricide , eft  un  fujet  digne 
d’un  citoyen  tel  que  lui.  Quiconque  arrache  une 
branche  du  fanatifme  , fait  une  plaie  à l’arbre  , dont 
il  fe  fent  jufque  dans  fes  racines.  Rendons  encore 
ce  fervice  à l'humanité  dans  l’affaire  des  Sirven  , et 
demeurons  inébranlables  dans  celle  A'écr.  l'inf. 

penfe  que  déformais  il  eft  à propos  que  vous 
m’écriviez  à Lyon  fous  l’enveloppe  de  M.  Camp  , 
banquier;  la  curiofité  des  méchans  fera  trompée. 

Dites  à frère  Archimède  qu’il  en  faffe  autant.  Nous 
pourrons  jouir  de  la  confolation  de  nous  ouvrir  nos 
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cœurs  : le  mien  eft  à vous  jufqu’au  dernier  moment 
de  ma  tanguilTaïue  vie. 

If.  B.  Soutenez  conftamment  que  l'abbé  Bazin 
eft  le  véritable  auteur  de  la  Philofophie  de  rhiftoire. 
Comment  n’en  pas  croire  fon  neveu  ? quelle  fureur 
de  m’imputer  jufqu’à  l’ouvrage  d’un  théologien  anti- 
quaire? perfécutera-t-on  toujours  l’auteur  de  la  chré- 
tienne Xaire  ? Faites  beau  bruit , vous  et  les  frères. 

LETTRE  LXIII. 

AU  MEME. 

A Genève  , le  29  de  mai. 

J’a  I eu  hier , mon  cher  frère , un  petit  avertilTement 
de  la  nature , qui  me  dit  que  je  n’ai  pas  encore  long- 
temps à philo fopher  avec  vous.  Cela  ne  m’a  pas  empê- 
ché , dès  que  je  fuis  revenu  à moi  , d’envoyer  un 
exprès  à frère  Gabriel  pour  lui  inrimer  tous  vos  ordres. 
Vous  voyez , au  refle , combien  lefanatifme  augmente. 
Plus  il  fent  fa  turpitude , plus  il  craint  qu’on  ne  la 
révèle  ; tout  lui  eft  fufpect.  Les  livres  écrits  avec  le 
plus  de  vérité  font  précifément  ceux  qu’il  redoute 
davantage.  On  donnera  bien  un  évêché  à un  prêtre 

fortant  du  b mais  on  perfécutera  ceux  qui 

auront  pafté  leur  vie  à chercher  le  vrai , et  à faÿe  lé 
bien. 

J’ai  relu  la  Philofophie  de  l’hiftoire,  qu’on  m’a 
envoyée  d’Amfterdam  : il  y a quelques  fautes  ridi- 
cules dans  l’imprimé , comme  dix  mille  pour  cen( 
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mille  , à l’article  di Egypte.  Il  me  femble  aufll  que  

l’auteur  ne  s’eft  pas  toujours  exprimé  exactement  *7^5^ 
dans  le  chaos  de  la  chronologie  ; mais  , en  général , 
l’ouvragf  m’a  paru  alTez  utile. 

L’auteur  y montre  par-tout  un  grand^efpect  pour 
la  religion  ; il  parle  même  fi  fouvent  de  ce  refpect , 
qu’on  voit  bien  qu’il  veut  prévenir  les  lâches  perfé- 
cuteurs  qui  penfent  toujours  qu’on  en  veut  à leurs 
foyers.  Cependant , malgré  toutes  les  précautions  de 
l’auteur , on  a envoyé,  de  Paris  à Berne,  un  article  pour 
être  mis  dans  la  gazette , dans  lequel  il  eft  dit  que  la 
Philofophie  de  l’hiftoire  eft  plus  dartgereufe  encore 
que  le  Portatif.  On  me  fait  aufll  l'honneur  de  m’at- 
tribuer cette  Philofophie.  Je  voudrais  l’avoir  faite  , 
quoiqu’on  ne  me  l’attribue  que  pour  me  perdre.  Mais 
de  quel  droit  me  rend-on  refponfable  des  ouvrages 
d’autrui  ? Il  n’eft  pas  jufte  que  je  fois  toujours  victime. 

Il  femble  que  l’aboliflcment  des  jéfuites  ait  été  un 
nouveau  fignal  de  perfécution  contre  les  gens  de 
lettres. 

Parlez  de  tout  cela  avec  frère  Archimède.  Que  les 
frères  célèbrent  les  agapes , en  dépit  des  tyrans  janfé- 
niftes  : dreflez  un  autel  à la  raifon  dans  votre  falle  à 
manger. 

Hac  quetiefeumque  feceritis,  in  met  mtmoriam  facietis. 

J’ajoute  à cette  lettre  de  mon  ami  qu’il  m’eft  arrivé 
des  perfonnes  de  Paris  fort  inftruites.  On  a décacheté 
quelques-unes  de  nos  lettres  contre-fignées  CoMr/ftV/e  : 
heureufement  il  n’y  a jamais  eu  dans  vos  lettres  rien 
que  de  vertueux  et  de  fage  , qui  ne  foit  digne  de 
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■ vous.  Mais,  pour  plus  de  fureté, écrivez-moi quelque 

*7^5*  lettre  fous  la  même  enveloppe  de  Courteille , et  écrivez 
contre-figné  Laverdy  , à M.  Camp , banquier  à Lyon , 
et  fous  le  couvert  de  M.  Camp , à M.  Wagniére  à 
Genève.  Que  frère  Archimède-  prenne  la  même  pré- 
caution , et  qu’il  vous  donne  tout  ce  qu’il  voudra 
m’écrire.  Vous  recevrez , par  cet  ordinaire , une  letue 
qu’on  ouvrira  li  l’on  veut. 

Eft-il  polfible  qu’on  foit  obligé  à de  telles  précau- 
tions , et  que  la  plus  douce  confolation  de  la  vie 
nous  foit  arrachée  ? Gardez  - vous  bien  d’écrire  à 
Gabriel  Cram...^\kG....  Gardez-vous  bien  qu’on  faffe 
entrer  le  ballot  de  ce  diable  d’abbé  Bazin , pour  qui 
on  prend  des  gens  qui  ne  s’appellent  pas  Bazin.  Il  eft 
minuit,  je  n’en  puis  plus. 

lettre  lxiv. 

AU  MEME. 


A Genève,  23  de  mai. 

]VI  O N cher  et  vertueux  ami , je  vous  ai  envoyé  le 
pgortrait  du  petit  Calas , peint  à l’huile  ; fa  mère  aidera 
à rectifier  les  traits;  ils  font  mieux  peints  dans  le 
cœur  de  cette  digne  mère  que  par  le  pinceau  de 
M.  Hubert.  On  fait  actuellement  un  recueil  de  toutes 
les  pièces  de  cette  trifte  aventure  dont  la  fin  fera  tant 
d’honneur  aux  maîtres  des  requêtes  , à la  nation , et 
furtout  au  roi  qui  a fi  bien  réparé  la  malheureufe 
jnjulUcc  de  Touloufe.  S’il  était  mieux  inftruit  , je 
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fuis  bien  sûr  que  la  bonté  de  fon  cœur  réparerait , fur  

la  fin  de  ma  vie,  toutes  les  injuftices  que  j’ai  elTuyées. 
Vousfavez  qu’on  m’impute  tous  Icsjours  des  ouvrages 
auxquels  je  n’ai  pas  eu  la  moindre  part.  Ce  ne  devait 
pas  être  la  récompenfe  d’avoir  fait  laHenriade,  le 
Siècle  àt  Louis  XIV,  et  quelques  autres  ouvrages  qui 
n’ont  déplu  ni  au  roi  ni  à la  nation  ; mais  c’eft  le 
fort  attaché  à la  profelTion  d’homme  de  lettres.  Peut- 
, être  eft-il  dur , à l’âge  de  foixante  et  douze  ans , d’être 
continuellement  en  butte  à la  calomnie  ; mais  j’v 
appris  , dans  la  faine  philofophie  que  nous  cultivons 
tous  deux  , qu’il  faut  favoir  fe  réfigner.  Tout  ce^que 
je  fouhaite , c’eft  que  le  roi  et  le  miniftère  puiffent 
un  jour  favoir  que  les  gens  de  lettres  font  les  meilleurs 
citoyens  et  les  meilleurs  fujets.  Tout  eft  cabale  à la 
cour,  tout  eft  quelquefois 'paflion  dans  de  grandes 
compagnies  qui  ne  devraient  point  avoir  de  pallions  ; 
il  n’y  a que  les  vrais  gens  de  lettres  qui  n’aient  point 
d’intrigues  , et  qui  aiment  (incèrement  l’ordre  et  la 
paix. 

Adieu  , mon  digne  ami;  je  fuis  bien  malade,  et, 
en  vérité , on  ne  devrait  pas  troubler  mes  derniers 
jours.  Votre  amitié  vertueufc  faif  toute  ma  confola- 
tion.  Voltaire. 


« 
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1765.  LETTRE  LXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


A Genève,  33  de  mai, 

M E S divins  anges , on  vient  de  me  dire  tout  ce  que 
vous  aviez  donné  charge  de  dire  , et  je  fuis  demeuré 
confondu  de  la  demi-feuille  copiée  et  de  cette  quef- 
tion  : Qudejl  donc  le  Damilqvilte  (*)  ? Hélas!  mes  chers 
angfs , plût  à Dieu  qu’il  y eût  beaucoup  de  citoyens 
comme  ce  DamilavilU  / Je  ne  ferai  point  de  remarques 
fur  tout  cela  , parce  qu’il  n’y  en  a point  à faire  ; je 
vous  demanderai  feulement  fi  cette  demi-feuille  ell 
fi  méchante.  Je  crois  que  cette  lettre  vous  parviendra 
furement,  puifque  je  l’adreffe  à Lyon  , fous  l’enve- 
loppe de  M.  de  Chauvelin.  Cette  voie  déroutera  les 
curieux , et  vous  pourrez  m’écrire  en  toute  fureté  fous 
l’enveloppe  de  M.  Camp,  banquier  à Lyon,  en  ne 
cachetant  point  avec  vos  armes , et  en  mettant  fur 
la  lettre , à M.  Wagnicre  chez  M.  Souchay  à Genève. 

Je  vois  bien  que  la  perfécution  des  janféniftes  eft 
forte.  On  a renvoyé  le  ballot  dt  la  Dejlruction  jéjui- 
tique  de  notre  philofophe  à'Alembert , parce  qu’il  y 
a quatre  lignes  contre  les  convulfionnaires.  On  taxe 
à préfent  d’irréligion  un  favant  livre  d’un  théologien 
qui  témoigne  à chaque  page  fon  refpect  pour  la 

( * ) Il  s’agit  ici  de  quelques  paflages  d’une  lettre  à M.  Dmiltvilli , 
interceptée  à la  polie,  et  peut-être  fainiire;  car  on  (ait  que  les  lettres 
montrées  au  gouvernemem , ne  font  pas  toujours  d’exactes  copies  des 
lettres  ouvertes. 

religion , 
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religion , et  qui  ne  dit  que  des  vérités  qu’il  faut  être  

aveugle  pour  ne  pas  reconnaître.  On  m’impute  ce  *7^^. 
livre  fans  le  moindre  prétexte,  comme  fi  j’étais  un 
rabbin  , et  comme  fi  l'auteur  de  Mérope  et  d’Alzire 
était  enfariné  des  fciences  orientales.  Il  ne  dépend 
pas  de  moi  de  rendre  les  fanatiques  fages , et  les 
fripons  honnêtes  gens  ; mais  il  dépend  de  moi  de  les 
fuir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  fi  vous 
me  le  confeillez.  Je  fuis , quoi  qu’on  en  dife , dans  ma 
foixante  et  douzième  année  ; je  me  vois  chargé  d’une 
famille  aflez  nombreufe , dont  la  moitié  eft  la  mienne, 
et  dont  l’autre  moitié  eft  une  famille  que  je  me  fuis 
faite. 

J’ai  commencé  des  entreprifes  utiles  et  chères  , et 
le  petit  canton  que  j’habite  commençait  à devenir 
heureux  et  floriffant  par  mes  foins.  S’il  faut  aban- 
donner tout  cela  , je  m’y  réfoudrai , j’irai  mourir 
ailleurs;  il  eft  arrivé  pis  à Socrate.  Je  lais  qu’il  y a 
certaines  armes  contre  lefquelles  il  n’y  a guère  de 
boucliers. 

Ayez  la  bonté , je  vous  en  prie , de  me  dire  à quel 
point  ces  armes  font  affilées.  Je  vous  avoue  que  je 
ferais  curieux  de  voir  cette  demi-feuille.  Il  eftmiuuit, 
il  y a trois  heures  que  je  fficte,  je  n’en  peux  plus  ; 
pardonnez-moi  de  finir  fit^  c’eft  bien  à mon  grand 
regret.  * 


Correjp.  générale.  Tome  VIII.  H 
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1765. 


LETTRE  LXVI. 


A M.  DAMILAVILLE. 


A Genève,  27  de  mai. 

J’affligerai  votre  belle  ame  en  vous  difant , 
mon  cher  ami , que  nous  ne  pourrons  pas  avoir  fitôt 
l’arrêt  deTouloufe. Je  fupplie,  en  attendant,  le  défen- 
fcur  de  l’innocence  de  tenir  toujours  fon  mémoire 
tout  prêt.  Il  y a trois  ans  que  cette  famille  cft  dans 
les  larmes.  On  a cffuyé  celles  des  Calas  , c’eftà  préfent 
le  tour  des  Strven.  Ces  horreurs  font  d’autant  plus 
efiiayantes,  qu’elles  fe  paflent  dans  un  fiècle  plus 
éclairé.  C’eft  un  affreux  contrafte  avec  la  douceur  de 
nos  mœurs.  Voilà  le  funefte  effet  du  fyftême  de  l’in- 
tolérance. Il  y a encore  de  la  barbarie  dans  les  pro- 
vinces: Je  ne  plains  plus  les  Calas,  après  le  jugement 
des  maître?  des  requêtes  et  après  les  bienfaits  du  roi; 
mais  les  Sirven  font  bien  à plaindre.  Je  les  recom- 
mande plus  que  jamais  aux  bontés  de  M.  de  Beaumont. 

Après  vous  avoir  parlé  des  malheurs  d’autrui,  il 
faut  que  votre  amitié  ine  permette  encore  de  parler 
de  mes  peines.  ^ 

Je  lifais  ce  matin  un  livre  anglais  dans  lequel  fe 
trouve  la  fubftancc  de  plus  de  vingt  chapitres  du 
Dictionnaire  philofophique  que  l’ignorance  et  la 
calomnie  m’ont  fi  groffiérement  imputé  ; et , pour 
comble  de  bêtife , il  y a dans  d’autres  chapitres  des 
phrafes  entières  prifes  de  moi  mot  pour  mot.  Je  me* 
mettrais  dans  une  belle  colère,  11  l’âge  et  les  maladies 
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n'afiaibliflaient  les  pafllons.  Tronchin  m’exhorte  à la  

réGgnation  pour  les  maux  du  corps  et  de  l’ame;  il  '7^5. 
me  trouve  très-bien  diljpofé.  Comptez  que  votre 
amitié  fait  ma  plus  chère  confolation. 

Voltaire.  { i )' 

LETTRE  LXVII. 

■ A y MEME. 


A RoUe , paya  de  Vaut) , prea  de  Genève,  aS  de  mai. 

J’ ACHEVAIS,  mon,cher  ami , de  prendre  les  eaux 
en  SuilTe , où  j^ai  encore  acheté  un  petit  domaine , 
lorfque  je  reçus  votre  paquet  pour  M.  Tronchin.  Je 
le  lui  envoyai  fur  le^  champ.  Je  vois  que  votre  mal 
de  gorge  eft  opiniâtre  ; mais  je  vous  avertis  qu’il 

( I ) Le  meme  jour  M.  de  VtUairt  adiefla,  par  une  autre  voie,  à 
M,  DûmUaviUe , le  billet  fuivaut  : 

J'ai  écrie  à mon  cher  frère  aujourd'hui  ; la  lettre  eft  à fon  adreflè, 
«je  fuis  bien  sur  qu'elle  a'ariivera  pas  fans  avoir  été  ouverte.  Il  y a 
dam  le  paquet  une  lettre  à M.  d^AitmUrt  pour  les  curieux  ; mais  je  fuis 
très  en  pciue  de  favoir  fi  un  petit  paquet  d'Hollandr,  adrefte  il  y a 
quinze  jours  à M.  Gaudtl  ^ eit  arrivé  a bon  port,  et  û une  lettre  fous 
l'enveloppe  dudit  M.  Gaudit^  dans  laquelle  on  s'expliquait  avec  confiance, 
a été  reçue.  J'attends , non  fans  irK{uiétude , que  mon  fiére  m'éciaircifTe 
de  tout  cela , et  qu'il  m’écrive  par  la  voie  de  Lyon.  Je  l'embraiTe  avec 
la  plus  grande  tendrefle.  Ecr.  tinj. 

Nous  ne  citerons  que  cet  exemple  et  les  lettres  des  23  et  28  de  mai, 
pour  montrer  les  précautions  que  M.  de  VùlUiu  était  obligé  de  prendre 
en  éclairant  les  hommes  par  des  ouvrages  pUilofophiques,  cl  en  fervant 
l'humanité  dans  la  défenfe  des  Citlas  et  des  iSirvm.  Ses  lettves  étant 
fouvtnt  interceptées , il  en  écrivait  d'oftenfibles  fous  fon  nom  , et  d'autres 
fous  des  noms  fuppofés.  C'était  un  M.  Hoa^cr,  un  M.  hntin.^  un 
M.  £cr.  PinJ.  ou  Ecrlinf,  Dc-là  les  contradictions  apparentes  touchant 
certains  ouvrages  qui  (ervaient  de  prétexte  pour  le  perfccmer. 

n 2 
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eft  rare  qu'un  médecin  guériffe  fes  malades  à cent 

*7^5-  lieues  , et  qu’une  fœur  de  la  charité  fait  plus  de  bien 
de  près  qu'EJculape  de  loin.  Dès  que  j’aurai  la 
réponfe  de  l’oracle  de  Genève , je  vous  la  ferai  par- 
venir. 

Sirvcn  prend  le  parti  d’aller  lui-même  à Touloufe 
chercher  l’arrêt  et  les  pièces  dont  M.  de  Beaumont  a 
bcfoin  pour  confommer  fon  entreprife  génércufc. 
Il  dit  qu’il  fera  agir  fes  amis , et  qu’il  faura  fe  mettre 
à l’abri  de  tout.  Ce  pauvre  homme  et  fa  famille  me 
fendent  le  cœur  ; ils  font  beaucoup  plus  malheureux 
que  ne  le  font  aujourd’hui  les  Calas.  Qu’il  eft  beau, 
mon  ami,  de  faire  du  bien  , et  que  M.  de  Beaumont 
va  augmenter  fa  gloire  ! Pour  moi,  je  n’ai  à augmenter 
que  ma  patience.  Je  paye  un. peu  cher  l’intérêt  de 
ma  petite  réputation  ; car  , Dieu  merci , il  n’y  a 
prcfque  point  de  mois  qu’on  ne  falTe  courir  quelque 
ouvrage  fous  mon  nom  : vers  et  profe,  on  m’attribue 
tout.  Quelque  libraire  d’Hollande  a-t-il  l’imperti- 
nence de  m’attribuer  un  mauvais  livre  ; aulFitôt  je 
reçois  vingt  lettres  de  Paris  et  de  Verfailles  , et  on 
veut  que  j’envoye  fur  le  champ  ce  bel  ouvrage  que 
je  ne  connais  pas.  Enfin  , on  va  jufqu’à  m’imputer 
je  ne  fais  quelle  Philofophie  de  I hiftoire  , ouvrage 
de  quelque  rabbin  , ou  tout  au  moins  d'un  favant 
en  us  ou  en  ès.  On  en  parle  au  roi , et, on  lui  dit 
que  je  fuis  très-favant  dans  les  langues  orientales. 
J’ai  beau  protefter  que  je  ne  fais  pas  un  mot  de 
l’ancien  clialdéen  , on  ne  m’en  croit  pas  fur  ma 
parole  ; et , fi  je  fuis  aveugle  , on  dit  que  j’ai  perdu 
les  yeux  à déchiffrer  les  livres  des  anciens  brachma- 
nes  , et  même  que  je  fuis  prêt  à faire  une  fcctc  de 
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Guébrcs.  II  me  faut  réfoudre  à être  vexé  jufqu’au 
dernier  moment. 

Mandez-moi  , je  vous  prie  , fi  M.  à'Alembert  a 
la  pcnQon  de  M.  Clairaut.  Je  verrai  Cramer  quand 
je  ferai  à Genève.  Je  ne  fais  fi  c’eft  lui  qui  a imprimé 
le  petit  ouvrage  en  faveur  dé  M.  l'abbé  Arnaud.  Cet 
écrit  m’a  paru  un  chef-d’œuvre  en  fon  genre  , mais 
j'ai  penfé  qu’il  ne  devait  réufllr  qu’à  Paris,  auprès  de 
ceux  qui  prennent  intérêt  à ces  difputes  littéraires. 

Puifque  la  paix  cft  faite , Cramer  en  fera  pour  fes 
frais  auffi-bien  que  pour  ceux  de  la  nouvelle  édition 
qu’il  a faite  de  Corneille  , et  qu’il  n’aura  pas  la  per- 
miffion  de  débiter  dans  Paris  , à caufe  du  privilège 
des  libraires. 

Je  vous  fais  toujours  bon  gré  de  cultiver  les  lettres 
au  milieu  de  vos  occupations  de  finance.  On  dit , 
dan.s  les  pays  étrangers , que  les  finances  du  royaume 
vont  bien  ; mais  on  n’en  dit  pas  autant  de  votre 
littérature. 

11  a couru  des  bruits  fort  ridicules  fur  M.  le  duc 
de  Choijeul.  Je  crois  qu’il  s’en  moejue  ; il  fait  bien 
qu’il  faut  lailfer  parler  : Kon  ponebat  enim  rumores 
antè Jalutem.  Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  fuccès 
de  fa  colofiie  ; car  enfin  c’eft  le  pays  de  Candide , 
^’eft  le  pays  des  gros  moutons  rouges , et  je  palTerai 
pour  un  hâbleur  fi  la  colonie  ne  réuflit  pas.  Il  y a 
d’ailleurs  quelques-uns  de  mes  bons  amis  les  Suilfes 
qui  font  partis  pour  la  Cayenne  ; c’eft  encore  un 
nouveau  motif  pour  moi  de  m’y  intéreffer. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  fuis  trop  bavard  pour 
un  malade.  F. 
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l^6b.  LETTRE  LXvill. 

AU  MEME. 

fS  de  mat. 

M . Tronchin  a le  paquet  de  mon  frère , et  on  enverra 
la  réponfe  dès  qu’on  l’aura  reçue. 

J’ai  fu  qu’on  avait  encore  envoyé  un  fécond  paquet 
par  M.  Gaudet,  et  probablement  ce  paquet  n’eft  point 
parvenu  à fa  dellination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  inAructive  fur  l’état 
des  chofes , et  on  fc  fervit  de  la  même  voie.  Cette 
lettre  partit  le  21  ou  le  2a  du  mois.  Il  ferait  très- 
triAc  qu’on  l’eût  ouverte.  On  a écrit,  le  27  , par 
M.  Héron,  premier  commis  des  bureaux  du  confcil, 
et  la  lettre  a été  raife  à la  poAe  à Lyon. 

Je  penfe  qu’il  eA  needfaire  que  vous  m’écriviez 
à Genève  une  lettre  fignéc  de  vous.  Vous  y direz 
que  vos  occupations  vous  permettent  peu  de  vous 
occuper  de  littérature  ; que  vous  faites , à la  vérité, 
venir  quelquefois  des  livres  d'Hollande  pour  un 
de  vos  amis , et  que  vous  avez  à peine  le  temps  d’y 
jeter  un  coup  d’oeil.  Vous  pourrez  me  dire  tjuc  vous 
avez  parcouru  la  Philofophie  de  l’hiAoire  , et  que 
vous  -êtes  bien  étonné  qu’on  m’attribue  un  livre 
rempli  de  citations  chaldéennes , fyriaques  et  égyp- 
tiennes. Vous  pourrez  me  plaindre  d’ailleurs  d’etre 
en  butte  à la  calomnie,  depuis  cinquante  années; 
vous  me  raffurerez  en  me  difant  combien  le  roi  eft 
équitable.  Si  ce  canevas  vous  paraît  raifonnable. 
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vous  le  broderez  ; puifqu’on  efl  curieux , vous  fatif- 
ferez  la  curioûté. 

Vous  pourrez  adreffer  vos  autres  lettres  fous  l’en- 
veloppe de  M.  Camp,  banquier  à Lyon  , comme  je 
vous  l’ai  déjà  mandé. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  il  eft  douloureux  de 
recourir  à ces  expédiens.  Nous  voilà  comme  un 
amant  et  une  maîtrelTe  dont  les  lettres  font  inter- 
ceptées par  les  jaloux.  Aimons-nous-en  davantage , 
et  ccr.  l'inf. 

h 

LETTRE  LXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


tg  (le  mai. 

I L y a au  fond  de  la  Suiflic , mes  chers  anges , des 
eaux  zSez  bonnes  pour-les  vieillards  cacochymes  qui 
ont  befoin  de  mettre  du  baume  et  de  la  tranquillité 
dans  leur  fang.  Je  crois  que  je  .vais  prendre  ces  eaux , 
et  que  je  parsinccffamment  pour  avoir  de  ce  baume  ; 
car  il  faut  mpurir  à fon  aife. 

. Il  me  femble  que  c'efl  une  ordonnance  du  méde- 
cin , que  je  fuppofe  être  dans  la  demi-feuille  dont 
madame  de  Flerian  m’a  parlé  ; il  n’y  a qu’une  chofc 
dont  je  fuis  un  peu  en  doute  , c’eft  fi  cette  demi- 
feuille  ou  demi-page  parle  de  maladies  mortelles. 
Vous  fentez  combien  il  efl  trifte  que  les  confultations 
d’un  pauvre  malade  foient  expofées  aux  regards  de 
ceux  qui  ne  fpnt  pas  de  la  faculté , et  qu’il  eft  très- 
bon  de  changer  d’air.  Je  foupçonne  qu’on  a joué  le 
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Mandez -moi , je  vaus  prie  , fi  je  dois  relier  dans  

ce  trou  ou  aller  dans  un  autre  , parce  que  tous  les 
trous  font  égaux  pour  un  homme  qui  penfe.  Celui 
qu’on  habite  pour  quelques  minutes  cft  fi  voifin  de 
celui  qu’on  habitera -pour  toujours  , que  ce  n’eft  pas 
la  peine  de  fe  gêner. 

Toute  ma  femille  rafTcmblée  baife  très-humble- 
ment les  ailes  de  mes  anges.  Le  patriarche  pourrait 
bien  aller  de  Sichem  en  Egypte  , quoiqu’il  n’ait 
point  d«  femme  à préfenter  à des  Pharaon.  V. 

LETTRE  LXX. 


DAMILAVILLE. 

/ 

A Geoeve , 3o  de  mai. 


Le  malade  réformé  à la  fuite  de  Tronchîn  envoie 
aux  malades  de  Paris  les  réponfes  de  l’oracle  d’Epi- 
daure.  Mais  je  vous  répéterai  toujours , mon  cher 
ami , qu’une  feeur  du  pot  fait  plus  de  bien  à un 
malade  qu’elle  foigne  , qn'EJculape  n’en  peut  faire 
en  dictant  fes  ordonnances  de  cent  lieues;  D’ailleurs 
M.  Tronchîn  n’a  pas  un  moment  dont  il  puilT»  dif- 
pofer  , et  ne  peut  donner  au  nombre  prodigieux  de 
confultations  dont  on  l’accable  , toute  l’attention 
qu’il  voudrait.  Je  vous  exhorte  , mon  cher  ami , à 
«e  pas  négliger  de  faire  voir  votre  mal  de  gorge  à 
quelqu'un  à qui  vous  aurez  confiance. 

Vos  amb  qui  ont  fait  ce  charmant  ouvrage  de  la 
juflification  de  la  Gaulle  lilléraire , doivent  être 
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— — - affligés  qu’il  ne  paraifTe  pas.  Mais  tout  doit  céder 
aux  déiirs  de  M.  le  duc  de  Prajlin  ; cette  Gazette 
littéraire  eft  dans  fon  département;  c’eft  lui  qui  la 
protège  ,,  c’eft  à lui  à décider  de  ce  qui  doit  être 
publié  , et  de  ce  qui  doit  être  fupprimé.  Gabriel 
Cramer , à qui  on  avait  envoyé  le  manuferit , veut 
bien  facrifier  fon  édition.  Il  lui  en  coûfcra  fon  argent; 
un  libraire  d’Hollande  ne  ferait  pas  fi  honnête. 
J’ignore  fi  l’ouvrage  était  connu  de  M.  le  duc  de 
Prajlin.  Il  fe  peut  que  vos  amis  ne  l’aient  pas  con- 
fulté,  et  qu’ils  fe  foient  repofés  fur  l’envie  de  lui 
plaire  ; en  ce  cas  , il  n’cft  tenu  à rien , et  ne  doit 
aucuh  dédommagement.  D’ailleurs , la  quantité  de 
livres  écrits  librement  eft  fi  grande  dans  l’oifiveté  de 
la  paix,  que  je  conçois  bien  que  tout  ce  vient 
de  l’étranger  eft  fufpcct.  Les  Lettres  de  Deon  , de 
Vergi,  V EJpion  chinois , \a.Vie  de  madame  de  Pompadour , 
les  Récriminations  de  la  Jociété  de  JESUS,  inondent 
l’Europe.  Toutes  les  fois  qu’il  paraît  un  nouveau 
livre  , je  tremble.  Il  a beau  être  déteftable , je  crains 
toujours  qu’on  me  l'impute.  Je  voudrais  n’avoir 
jamais  rien  écrit.  C’eft  une  barbarie  de  m’avoir 
attribué  ce  Dictionnaire  philofophique  , dont  plus 
de  quatre  auteurs  font  affez  connus.  Il  n’y  a point 
d’homme  de  lettres  et  de  goût  qui  ne  fente  la  diffé- 
rence des  ftyles.  * 

Pour  le  fatras  chaldéen  et  fyriaque  de  l’abbé 
Bazin , je  m’y  perds  ; il  n’y  a que  des  calomnia- 
teurs bien  mal-adroits  qui  puifTent  dire  au  roi  que 
' j’ai  fait  un  tel  ouvrage.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
un  bénédictin  en  France,  qui  foit  capable  d’en  être 
l’auteur.  Je  fuis  bien  las  d’être  en  butte  aux  difeours 
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des  hommes.  Dans  quelle  folitude  faut-il  donc  s’enfe-  

vclir?  Adieu,  mon  cher  ami;  plaignez  et  aimez  *7^5' 
votre  dimxWoltaire.  , , 

LETTRE  LXXI. 

AU  MEME. 


5 de  juin. 

M O N cher  et  vertueux  ami , j’ai  reçu  votre  lettre 
du  29  de  mai.  Si  vous  êtes  quatre  à la  tête  de  la  bonne 
oeuvre  de  faire  graver  une  eftampe  au  profit  de  la 
famille  Calas  , je  fuis  le  cinquième  ; fi  vous  êtes 
trois  , je  fufs  d’un  quart  ; fi  vous  êtes  deux , je  me 
mets  en  tiers.  Vous  pouvez  prendre  chez  M.  de  Laku 
l’argent  qu’il  faudra  ; il  vous  le  fera  compter  à l’inf- 
pection  de  ma  lettre. 

Ma  fanté  eft  toujours  très  - faible  , mais  il  faut 
mourir  en  fefant  du  bien.  On  s’adreffe  fort  mal 
quand  on  veut  faire  venir  de  Genève  la  Philofophie 
de  l’hiftoire.  M.  de  Barrière  s’ eft  avifé  de  m’écrire 
et  de  me  prier  de  lui  faire  avoir  ce  livre.  Il  n’eft 
point  imprimé  à Genève , - mais  en  Hollande  , et  il 
fe  paffe  trois  mois  avant  tju’on  puilTe  tirer  un  paquet 
d’Amfterdam  ; d’ailleurs  je  n’aime  point  ces  com- 
raiftions.  Les  janféniftes  s’imaginent  que , dans  les 
pays  étrangers , tout  ce  qu’on  imprime  eft  contre 
eux  ; et  on  fe  fait  des  tracalTerics  quand  on  cherche 
à rendre  ce  fervice.  Je  fuis  fi  las  de  jéfuites  , de 
janféniftes  , de  remontrances , de  démilfions  et  de 
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toutes  les  pauvretés  qui  rendent  la  nation  ridicule, 

*7^^'  que  je  ne  fongc  qu’à  vivre  en  paix  dans  mon  obfcurc 
retraite  , au  pied  des  Alpc^..  • 

J'ai  envoyé  à M.  de  Beaumont  un  mémoire  pour 
les  Sirvcn.  Cette  malhcureufe  famille  me  fait  une 
pitié  que  je  ne  peux  exprimer,  l.a  mère  vient  d’expirer 
de  douleur  ; elle  nous  était  bien  néceffaire  pour  conf- 
tater  des  faits  importans.  Vous  voyez  les  malheurs 
horribles  que  le  fanatifme  caufe. 

Adieu;  je  vous  embrafle  trihement.  Vous  devez 
avoir  reçu  deux  lettres  auxquelles  j’attends  répoufe. 

LETTRE  LXXII. 

A U M E M E.  • 

A Gençve  , 7 de  juin. 

J E ne  fais , mon  digne  et  vertueux  ami  , fi  je  vous 
ai  mandé  que  la  femme  de  Sirven  eft  morte  en  pre- 
nant , comme  Calas , dieu  à témoin  de  fon  innocence. 
La  douleur  a abrégé  fes  jours.  Le  père  eft  au  défef- 
poir  ; cela  ne  nous  empêchera  pas  de  faire  toutes  nos 
diligences  pour  fournir  au  généreux  Beaumont  toutes 
les  pièces  néceffaires.  ’ 

Je  fuis  toujours  malade  auprès  de  M.  Tronchin; 
mais  , quand  je  ferais  à la  mort  , je  ne  négligerais 
pas  de  fervir  une  famille  fi  infortunée. 

J’ai  reçu  vos  lettres  du  29  de  mai  et  du  3 1 , mais  je 
n’ai  pu  encore  démêler  fi  vous  avez  reçu  , par 
M.  Gaiidet , la  lettre  que  VEcrlinf  vous  adrelTa  le  22. 
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Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à 
M.  Brinjfon  le  petit  mémoire  ci-joint.  Je  ferais  curieux 
d’avoir  les  ouvrages  que  l’abbé  Baiin  a donnés  de 
fon  vivant.  C’était  un  homme  qui  écrivait  dans  un 
ftylc  un  peu  précieux  , et  à peu-près  dans  le  goût  de 
ÏHiJloire  de  la  philûjophie  de  Dejlanda.  Briajjon  eft 
fort  au  fait  de  tous  ces  livres  rares  , et  il  pourrait  me 
les  faire  tenir.  Je  vous  ferai  très-obligé  de  lui  recom- 
mander de  les  faire  chercher  dans  la  librairie. 

Plufieurs  lettres  parlent  avec  beaucoup  d’clogcs 
du  fermon  de  monfieur  l’archevêque  de  Touloufç,  à 
l’ouverture  de  TklTeinblée  du  clergé  ; cette  modéra- 
tion et  cette  douceur  doivent  plaire  beaucoup  au  roi 
dont  il  fécondé  la  l'agelTe. 

j’ai  chez  moi  l’auteur  de  Warvick;  il  va  faire  une 
tragédie  tirée  de  l’hiftoire  de  France;  mais  il  efl  à 
craindre  qu’il  ne  lui  arrive  la  même  cliofe  qu’aux 
bûcherons  qui  prétendaient  tous  recevoir  une  coignée 
d’or  , parce  que  Mercure  en  avait  donné  und  d’or 
à un  de  leurs  compagnons  , pour  une  de  bois.  Les 
fujets  tirés  de  l’hifloire  de  fon  pays  font  très-difficiles 
à traiter.  Je  lui  donnerai  du  moins  mes  petits  con* 
fcils  ; et , ne  pouvant  plus  travailler , je  tâcherai 
d’encourager  ceux  qui  fe  confacrent  au  métier  dan- 
gereux des  lettres.  11  ne  m'a  jamais  produit  que 
des  chagrins  ; je  fouhaite  aux  autres  un  fort  plus 
heureux. 

Avez-vous  fait  commencer  l’eflampe  des  Calai  ? 
Il  ne  faut  pas  laiiTer  refroidir  la  chaleur  du  public  ; 
il  oublie  vite  , et  il  palTe  aifément  du  procès  des 
Calai  à l’opéra  comique. 

De  quoi  fc  mêle  le  parlement  de  Pau  de  donner 
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auffi  fa  démiflion?  Pour  moi,  j’ai  donné  la  mienne 

des  vers  et  de  la  profe;  et , pourvu  que  la  calomnie 
me  laiflc  en  paix , je  mourrai  tout  doucement.  En 
attendant , je  vis  pour  vous  aimer. 

Je  vous  cmbraffe  , mon  cher  ami , avec  la  plus 
grande  tendrclTe  ; mandez-moi  furtout  comment  va 
votre  gorge. 

LETTRE  LXXIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

7 de  juin* 

\^ous  ères  encore  plus  aimable  que  je  ne  difais. 
M.  de  la  Harpe  vient  de  me  donner  votre  paquet  ; 
votre  lettre  me  fait  plus  de  plaifir  que  le  Tejlament 
que  vous  m’envoyez.  Il  fe  pourra  bien  faire  que 
vous  afpiricz  un  jour  à l’honneur  d’être  père  de 
famille , et  que  vous  foyez  docteur  in  utroque  jure. 
Ce  fera  à vous  de  voir  s’il  vaut  mieux  vivre  en 
philofophe , que  de  donner  des  enfans  à l’Etat  ; c’eft 
une  grande  queftion  qu’il  ne' m’appartient  pas  de 
décider. 

Je  fuis  infiniment  touché  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  confier  le  Tejlament  ; je  le  trouve 
furieufement  noble. 

Non  , je  ne  me  flatte  pas  de  vous  voir  à Femey  ; 
c’eft  un  bonheur  qui  palTerait  mes  efpérances.  Com- 
ment pourrez -vous  aller  dans  votre  terre  de  Bour- 
gogne, au  milieu  des  affaires  dont  vous  devez  être 
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furchargé  ? J’ai  peur  que  vous  n’attendiez  la  tenue  

des  états  ; car  U faudra  bien  venir  vous  faire  recevoir  * 7®^* 
et  prendre  féance.  C’eft  alors  que  j’oferais  compter  fur 
une  desplus  grandes  confolations  que  je  puiffe  recevoir 
en  ma  vie.  M.  de  ia  Harpe  partagerait  bien  ma  joie. 

Je  vous  aCTurc  que  je  ferai  votre  paix  avec  M.  de 
Ximenés  ; cela  ne  fera  pas  difficile  ; il  fait  trop  ce  que 
vous  valez , pour  être  long-temps  fâché  contre  vous. 

Le  parlement  de  Befançon  n’a  point  du  tout  envie 
de  fe  démettre  ; il  n’a  démis  que  nos  vaches  aux- 
quelles il  a défendu  , par  un  arrêt  folennel , d’aller 
paître  dans  la  Franche-Comté.  Elles  ont  eu  beau 
préfenter  leur  requête  , et  faire  valoir  la  maxime 
à'AriJlote  : Que  chacun  Je  mêle  de  Jon  métier,  les  vache  $ 

Jeront  bien  gardées  , on  les  a condamnées  au  bannif- 
fement  du  relTort  du  parlement. 

Vous  ne  devez  rien  à M.  Z). . . ; tous  vos  comptes 
font  faits.  Je  fouhaite  que  ceux  de  l’extraordinaire 
des  guerres  fe  rendent  auffi  promptement , et  que 
vous  foyez  débarraHé  au  plus  vite  de  tout  ce  tracas 
qui  n’eft  fait  ni  pour  votre  humeur  ni  pour  vos 
grâces. 

Adieu , très-aimable  maréchal  des  logis.  Puiffe , 
quelque  jour , mon  heureufe  deftinée  vous  amener 
dans  ma  chaumière  ! Tout  ce  qui  eft  à Ferney  vous 
eft  prefquc  auffi  tendrement  attaché  que  le  vieux 
malade; 
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LETTRE  LXXIV. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

i5  de  juin. 

Heu».  U S E M E N T , Monfieur , le  gouverneur  de 
Pierre-en-Cife  efl  un  officier  rempli  d’honneur,  et 
qui  a les  mœurs  les  plus  aimables  ; il  n’eft  occupé 
que  d’adoucir  le  fort  de  ceux  qu’il  eft  obligé  de 
recevoir  dans  le  château  , et  la  perfonne  dont  vous 
me  parlez  , ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains. 
Vous  aurez  pu  recevoir  un  petit  paquet  que  M.  le 
marquis  de  Charas  doit  vous  remettre;  c’eft  un  jeune 
homme  qui  m’a  paru  bien  digne  de  l’amitié  que  vous 
avez  pour  lui.  Je  fuis  un  peu  tombé  en  décadence 
depuis  que  je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir.  Les 
longues  maladies  ont  précipité  chez  moi  la  décrépi- 
tude. Je  ne  crois  pas  que  j’aye  long-temps  à vivre , 
mais  vous  pouvez  compter  que  les  fentimens  que 
vous  m’avez  connus , s’affermiront  dans  moi  jufqu’au 
dernier  moment,  et  que  je  vous  aimerai  toujours 
avec  la  même  tendreffe.  Il  ne  me  fied  plus  de  vous 
parler  de  pâtés  de  perdrix  ; mais  , quand  vous  vou- 
drez donner  quelques  ordres , adreffez-les  à monfieur 
Wagnière  , chez  M.  Souchajf,  à Genève. 

P.  S.  Je  n’ai  jamais  lu , le  n“.  1 3 , ni  le  n“.  20 , 
de  ce  miférable  Fréron , ni  aucun  de  fes  nunjéros. 
Je  fais  feulemént , par  la  voix  publique , que  l'arith- 
métique ne  fuffit  pas  pour  nombrer  fes  fottifes  et 

fes 
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fes  calomnies.  Je  ne  vois  pas  d’ailleurs  qu’il  me  foit  

convenable  de  lui  répondre;  car  il  faudrait  le  lire  , *7®^* 
et  je  ue  peux  fupportcr  tant  d’ennui.  Il  eft  toujours 
d’affez  mauvaife  grâce  de  faire  fa  pro'pre  apologie  et 
de  récriminer;  mais,  ce  qui  ferait  aviliffant  dans 
moi , eft  bien  louable  dans  vous.  Je  fens  , avec  la 
plus  tendre  reconnaiffance  , toute  l’étendue  de  votre 
généroGté  ; et , s’il  eft  décent  à moi  de  me  taire  , il 
eft  bien  beau  à vous  de  parler  en  faveur  d’un  homme 
que  vous  aimez  : le  nom  d’un  pareil  avocat  fera 
bien  de  l’honneur  à fon  client. 

Vous  favez  avec  quels  fentimens  je  vous  fuis 
dévoué  pour  toute  ma  vie. 

LETTRE  LXXV. 

A mademoiséTlle  clairon. 


ti  de  juin. 

I L y a des  gens  , Mademoifelle  , qui  font  aulll 
curieux  de  voir  ce  qu’on  vous  écrit , que  le  public 
l’eft  de  vous  entendre.  Je  confie  ce  petit  billet  à 
M.  Cramer  qui  voùs  le  fera  tenir  par  une  voie  sûre. 
M.  le  comte  de  ValbelU , que  j’ai  eu  l’honneur  de 
recevoir  dans  ma  petite  retraite  , a pu  vous  inftruire 
de  l’intérêt  extrême  que  je  prends  à tout  ce  qui  vous 
regarde. 

S’il  eft  vrai  qu’une  dame  de  vos  amies  vienne  à 
Genève  pour  la  fanté , je  me  flatte  que  vous  l’enga- 
gerez à prendre  à la  campagne  le  même  appartement 
Correjp.  générale.  Tome  VIII.  1 
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que  M.  de  Valbelk  a bien  voulu  occuper.  Vous  ne 

*7®^'  trouverez  dans  cette  maifon  que  des  partifans,  des 
admirateurs  et  des  amis.  On  y honore  les  beaux  arts, 
et  furtout  le  vôtre;  on  y détefte  ceux  qui  en  font 
les  ennemis  ; c’eft  un  temple  où  l’encens  fume  pour 
vous. 

Il  eft  vrai  que  ce  temple  ell  un  peu  bouleverfé  par 
des  maçons  qui  s’en  font  emparés  ; mais  votre  nom 
eft  parvenu  jufqu’à  eux  , et  ils  difcnt  qu’ils  ne  vous 
feront  point  de  bruit. 


LETTRE  LXXVr. 

A M.  DAMILAVILLE. 


A Gcdcvc  ) le  2 2 de  juin. 

J’  A I reçu , mon  cher  ami , votre  lettre  pour  le 
docteur  Tronchin.  Les  autres  ont  été  reçues  en  leur 
temps.  M.  tronchin  vous  affure  de  fon  amitié  et  de 
fbn  zèle  ; il  dit  que  vous  devez  continuer  le  régime 
qu’il  vous  a preferit.  Pour  moi  , mon  principal 
régime  eft  la  patience  et  la  réfignation  aux  ordres 
immuables  de  la  nature.  J’ai  allez  vécu  pour  favoir 
qu’il  y a bien  peu  de  chofes  à regretter.  S’il  eft  pof- 
fible  que  le  foin  que  vous  devez  à votre  fanté  vous 
conduife  à Genève  , et  que  j’aye  le  plaifir  de  vous 
embralfer  et  de  vous  ouvrir  mon  cœur , je  croirai 
la  fin  de  ma  vie  trés-heureufe.  Je  n’ai  rien  de  nouveau 
touchant  l’ordonnance  du  parlement  de  Touloufc. 
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Il  eft  à croire  que  les  Sirven  feront  réduits  à envoyer  

àM.  de  Beaumont  une  protellation  contre  le  refus  de  *7^3. 
délivrer  cette  ordonnance  et  les  autres  pièces  nécef- 
faires.  J’ai  toujours  même  penfé  que  ce  refus  ferait 
favorable  à la  caufe  des  Sirven , et  fervirait  à leur 
faire  obtenir  plus  aifément  une  attribution  déjugés, 
puifqu’il  conftaterait  la  mauvaife  volonté  et  l’injuf- 
tice  des  tribunaux  dont  cette  famille  a tant  raifon 
de  fc  plaindre. 

Je  vous  fupplie  d’embraffer  tendrement  pour  moi 
l’homme  fupérieur  à qui  le  public  rendjuftice  (*) , et 
à qui  ceux  qui  difpofent  de  ce  qui  lui  eft  dû  , l’ont  ' 
rendue  fi  peu.  Je  m’intéreffe  à lui , non-feulement 
comme  à un  homme  qui  fait  honneur  à la  nation , 
mais  comme  à un  homme  que  j’aime  de  tout  mon 
coeur.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’attendra  que  peu  de 
temps  ; et , puifque  la  place  n’eft  point  donnée  à 
d’autres,  c’eft  une  preuve  qu’il  l’aura  , ou  je  fuis 
bien  trompé  : on  connaît  trop  ce  qu'il  vaut,  et  les 
facrifices  généreux  qu’il  a faits. 

Il  eft  sûr  que  feu  l’abbé  Bazin  a donné  des  ouvrages 
de  raétaphyfique ; j’en  ai  vu  des  lambeaux  cités,  et 
je  me  flatte  que  Briajfon , qui  m’a  déterré  des  livres 
alTez  rares  , me  trouvera  encore  celui-là.  Pour  fon 
Oeuvre  pojihume , qui  paraît  depuis  quelque  temps  en 
Hollande,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  à préfent  un 
homme  affez  dépourvu  de  fens  pour  m’attribuer  cet 
ouvrage  qui  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  un  rabbin 
ou  par  un  bénédictin , et  qui  ne  peut  être  lu  que 
par  le  petit  nombre  d’hommes  de  cabinet  qui  aiment 
ces  recherches  épineufes. 

( * ) M.  d'Almbtrt. 
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— — Au  refte,  je  n’cntcnds  rien  à la  manie  qu’on  a 

*7®^'  aujourd’hui  de  vouloir  décrier  les  philofophes.  Il 
me  femble  que  les  fottifes  et  les  inconféquences  de 
Roujfeau  ne  doivent  point  retomber  fur  les  gens  de 
lettres  de  France.  Ceux  que  je  connais  font  les  meil- 
leurs fujets  du  roi , les  plus  pacifiques  , les  plus  amis 
de  l’ordre.  En  vérité , les  reproches  qu’on  leur  fait 
rclfemblent  à ceux  que  le  loup  fefait  à 1 agneau. 

Que  cette  injuftice  palTagère  ne  vous  empêche  pas 
d’aimer  les  lettres.  Adieu , mon  cher  ami. 

LETTRE  LXXVII. 

' A M.  DE  CHABANON. 


25  de  juin. 

Les  gens  de  lettres  doivent  s’aimer,  Monfieur; 
car , en  vérité , les  gens  du  monde  et  les  geris  d’Eglife 
ne  les  aiment  guère.  Le  refus  de  la  penfion  due  à 
M.  à'Alemberl , et  le  libelle  du  gazetier  des  convul- 
fions  contre  lui , font  également  lever  les  épaules.  Il 
faut  que  le  petit  troupeau  des  gens  qui  penfent  fe 
tienne  ferré  contre  les  loups.  Je  ne  favais  pas  devant 
qui  je  parlais  , quand  je  m’avifai  de  dire  ce  que  je 
penfais  de  vous  , en  préfence  de  M.  de  la  Chevalerie. 
Vos  lettres  m’avaient  infpiré  une  eflime  et  une  amitié 
que  j'aurais  témoignée  devant  vos  ennemis  , s’il  était 
polfible  que  vous  en  eulTiez. 

M.  de  la  Harpe  a un  feu  célefte  qu’il  ne  doit  qu’à 
lui  ; mais  il  n’y  fait  encore  rien  cuire , et  vous  aurez 
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achevé  votre  Virginie  avant  qu’il  ait  fait  le  plan  de  fa  

pièce.  C’eft  dommage  que  nous  n’ayons  eu  , depuis  *7®^* 
Pharamond  , de  prince  ni  de  miniftre  qui  ait  violé 
des  filles.  On  demande  actuellejj^nt  des  fujcts  fran- 
çais; vous  ferez  réduits , MeflidBi,  k Louis  F/// qui 
aima  mieux  mourir , dit-on  , que  de  coucher  avec 
une  fille  de  quinze  ans.  Ce  fujet  eft  la  convcrfe  de 
Virginie.  Vous  voulez  apparemment  vous  en  tenir 
à l’impreffion , parce  que  mademoifelle  Clairon  a 
pris  congé.  On  dit  que  U Kain  en  fait  autant.  Vous 
plaiderez  par  écrit , faute  de  bons  avocats  qui  plai- 
dent ; mais  le  public  aime  l’audience  , et  il  y a plus 
de  fpcctateurs  que  de  lecteurs.  Pour  moi , Monfieur , 
je  voudrais  vous  lire  et  vous  entendre  , et  jouir  de 
votre  converfation  qu’on  dit  auffi  aimable  que  vos 
moeurs. 

Agréez  , Monfieur , les  fentimens  de  la  véritable 
ellime  qu’a  pour  vous  votre , 8cc.  F, 

LETTRE  LXXVIII. 

A M.  HELVETIUS. 

36  de  juin. 

J E VOUS  ai  toujours  dans  la  tête  et  dans  le  cœur, 
mon  cher  philofophe , quoique  vous  m’ayez  entiè- 
rement oublié.  Vous  m’avez  affligé  en  ne  venant 
point  dans  mes  déferts  libres , au  retour  d’une  cour 
defpo  tique  ; ma  douleur  redouble  quand  j’apprends 
que  vous  défefpérez  de  la  caufe  commune.  Un 
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général  tel  que  vous  doit  infpircr  de  la  confiance 
aux  armées.  Je  vous  conjure  de  prendre  courage, 
de  combattre , et  je  vous  réponds  de  la  victoire. 

Ne  voyez-vous  BMique  tout  le  Nord  eftpour  nous, 
et  qu’il  faudra  tôt  JUkrd  que  les  lâches  fanatiques  du 
Midi  foient  confondus  ? L’impératrice  de  Ruffie  , le 
roi  de  Pologne  ( qui  n’eft  pas  un  imbécille , fefant 
de  mauvais  livres  avec  un  fecrétaire  ex-jéfuite)  , le 
roi  de  Pruffe,  vainqueur  de  la  fuperllitieufe  Autriche, 
bien  d’autres  princes  arborent  l’étendard  de  la  tolé- 
rance et  de  la  philofophie.  Il  s’efl  fait , depuis  douze 
ans  , une  révolution  dans  les  efprits , qui  eft  fenCble. 
Plufieurs  magillrats , dans  les  provinces , font  amende 
honorable  pour  l'infolente  hypocrifie  de  ce  malheu- 
reux Orner , la  honte  du  parlement  de  Paris.  D’aflez 
bons  livres  paraiffent  coup  fur  coup  ; la  lumière 
s’étend  certainement  de  tous  côtés.  Je  fais  bien  qu’on 
ne  détruira  pas  la  hiérarchie  établie  , puifqu’il  en 
faut  une  au  peuple  ; on  n’abolira  pas  la  fecte  domi- 
nante , mais  certainement  on  la  rendra  moins  domi- 
nante et  moins  dangereufe.  Le  chriflianifme deviendra 
plus  raifonnable  , et  par  conféquent  moins  per- 
fécuteur.  On  traitera  la  religion  en  France  comme 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  où  elle  fait  le  moins 
de  mal  qu’il  foit  poflible. 

Nous  ne  fommes  pas  faits  en  France  pour  arriver 
les  premiers.  Les  vérités  nous  font  venues  d’ailleurs  ^ 
mais  c’efl  beaucoup  de  les  adopter.  Je  fuis  très-per- 
fuadé  que  , fi  on  veut  s’entendre  et  fe  donner  un  peu 
de  peine , la  tolérance  fera  regardée , dans  quelques 
années,  comme  un  baume  effentiel  au  genre-humain. 
Le  nom  d' Orner  Joli  auiïi  odieux  etaulfi  ridicule 
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que  celui  de  Frèron.  C’eft  à vous  à foutenir  vos 
frères  , et  à augmenter  leur  nombre.  Vous  favez  qu’il 
eft  aifé  d’imprimer  fans  fe  compromettre  ; la  Gaiette 
tccléfirjlique  en  efl  une  belle  preuve.  Eft-il  polTible 
que  des  fages  ne  puifTcnt  parvenir  dans  Paris  à faire, 
avec  prudence  , ce  que  font  des  fanatiques  avec 
fécurité  ? Quoi , ces  malheureux  vendront  des  poi- 
fons  , et  nous  ne  pourrons  pas  diftribuer  des  remèdes  ! 
Nous  avons , à la  vérité  , des  livres  qui  démontrent 
la  faulTeté  et  l’horreur  des  dogmes  chrétiens  ; nous 
aurions  befoin  d’un  ouvrage  qui  fît  voir  combien 
la  morale  des  vrais  philofophes  l’emporte  fur  celle 
du  chriflianifme.  Cette  entreprife  eft  digne  de  vous. 
Il  vous  ferait  bien  aifé  d’alléguer  un  nombre  de  faits 
très-intéreffans  qui  ferviraient  de  preuves  ; ce  ferait  un 
amufement  pour  vous  , et  vous  rendriez  fervice  au 
genre-humain. 

Eclairez  les  hommes,  mais  foyez  heureux.  Vous 
méritez  de  l’être , et  vous  avez  de  quoi  l’être.  Perfonne 
ne  s’intérelTc  plus  que  moi  à votre  félicité  ; mais  je 
tiens  qu’elle  fera  plus  parfaite  lorfque  , fans  vous 
compromettre,  vous,  aurez  contribué  à confondre 
l’erreur.  Le  fecret  témoignage  qu’on  fe  rend  alors  à 
foi-même  eft  une  des  meilleures  jouiffances.  Votre 
lâche  Fontenelle  ne  vivait  que  pour  lui;  vivez  pour 
vous  et  pour  les  autres.  Il  ne  fongeait  qu’à  montrer 
de  l’efprit  ; fervez-vous  de  votre  efprit  pour  éclairer 
le  genre-humain.  Je  vous  embraffe  dans  la  commu- 
nion des  fidellcs.  V. 
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LETTRE  LXXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Juin. 

J E crois  , mon  cher  Marquis , vous  avoir  déjà  dit 
de  quelle  manière  il  faut  m’adrefler  vos  lettres  ; fans 
cela  , vous  courez  rifque  d’avoir  plus  d’un  confident 
de  vos  fccrets. 

Vous  me  parlez  de  la  retraite  précipitée  du  minif- 
tre  (*)  ; on  peut  dire  qu’il  a foutenu  les  caprices  de 
la  fortune , comme  il  a reçu  fes  carelTes.  11  n’y  a pas 
moins  de  grandeur  à fupporter  de  grandes  injuAices , 
qu’à  faire  de  grandes  actions. 

Ce  que  vous  me  dites  du  prélat  harangueur  m'a 
étonné  et  affligé  ; car  on  m’avait  flatté  que , dans  une 
efpèce  de  fermon  à fon  affemblée , il  avait  prêché 
la  tolérance.  Sa  fortie  contre  les  philofophes  eA  plus 
dangereufe  que  vous  ne  penfez  ; on  n’en  veut  déjà 
que  trop  aux  partifans  de  la  raifon  ; et  vous  avez  dû 
vous  en  apercevoir  au  refus  que  M.  d'Alembert  effuie , 
jufqu’à  préfent , d’une  petite  penfion  à laquelle  il  a 
un  droit  inconteAable,  et  que  l’académie  des  fciences 
demandait  pour  lui. 

Il  me  femble  qu’il  n’eA  pas  bien  honorable  pour 
la  France , qu’on  prive  de  douze  cents  livres  de  rente 
un  homme  fi  fupérieur , qui  a fait  un  facrifice  de 
cent  mille  livres  d’appointemens  , pour  reAer  dans 
fon  pays  qu’il  honore.  C’eA  une  réflexion  que  fans 
doute  tout  le  monde  a faite , et  qui  vaut  la  penfion. 

( ^ ) M.  de  Choiftul  ; c'était  une  fauiTe  nouvelle* 
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J’avais  raifon  , çoimne  vous  voyez  , de  ne  point 
envoyer  ce  brimborion  de  frère  Oudin,  qu’on  ne  peut 
avoir  fait  courir  que  trés-défiguré.  On  ne  doit  parler 
du  porc  de  S*  Antoine  et  du  chien  de  S*  Roch , pendant 
l’alTemblée  du  clergé , qu’avec  un  profond  refpect. 

Vous  avez  beau  me  dire  qu’on  lèvera  l’excom- 
munication fijuftement  fulminée  par  ceux  qui  jouent 
des  pièces  latines , contre  ceux  qui  jouent  des  pièces 
françaifes  ; je  connais  trop  l’Eglife  ; elle  ne  peut  pas 
plus  fe  relâcher  qu’elle  ne  peut  errer.  Il  n’y  a plus 
que  les  drames  bourgeois  du  néologue  Marivaux 
où  l’on  puifle  aller  pleurer  en  fureté  de  confcience. 
Les  comédiens  français  trouveront  plus  d'indulgence 
au  parlement,  dans  quelque  occafion  favorable  on 
ils  plaideront  contre  l’archevêque. 

Je  fuis  fâché  du  mauvais  fuccès  de  votre  protégé  ; 
mais  , pour  être  bon  comédien  , il  faudrait  defeendre 
de  Protèe  en  ligne  directe.  Il  faut  beaucoup  de  talent 
pour  être  excommunié. 

M.  de  la  Harpe  eft  à Femey  ; mais  il  n’y  a pas 
beaucoup  travaillé.  J’efpérais  qu’il  ferait  ici  quelques 
petits  Varvicks.  Il  n’y  a que  madame  Dupaits  qui  fe 
mette  chez  nous  à faire  des  enfans.  Pour  moi , je 
mène  toujours  la  même  vie.  Je  lis , avec  édification , 
les  pères  de  l’Eglife.  Je  prie  Hubert  de  deffiner  S*  Paul; 
il  en  fera  un  portrait  fort  reffemblant , d’après  l’idée 
qu’en  donnent  de  vieux  auteurs  qui  ont  été  en  tiers 
avec  lui  et  S"  Tfucle. 

Dieu  foit  loué  que  vous  foyez  toujours  dans  le 
deffein  de  venir  voir  votre  terre  de  Bourgogne , et 
de  vifitcr,  en  paffant,  des  reclus  qui  vous  font  bien 
tendrement  attachés  ! 
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LETTRE  LXXX. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Genève,  le  3 de  juillet 

M ON  cher  ami , jai  reçu  votre  lettre  du  26  de 
juin.  Il  faut  toujours  commencer  par  cette  formule; 
car  il  y a eu  un  tel  dérangement  dans  les  poft.es  de 
Genève,  qu’on  ne  reçoit  pas  toujours  fort  exactement 
les  lettres  de  fes  amis.  Votre  mal  de  gorge  m’inquiète 
beaucoup.  Serait-il  bien  vrai  que  vous  pulllez  venir 
dans  nos  dèferts , et  franchir  les  montagnes  qui  nous 
entourent  ? Je  devrais  le  bonheur  de  vous  voir  à une 
bien  trille  caufe  ; mais  je  ferais  doublement  confolc 
par  le  plaifir  de  vous  embralTer , et  par  l’efpèrance 
que  Tronchin  vous  guérirait.  Tous  les  arts  utiles 
feraient-ils  tombés  en  France  , ainfi  que  les  arts 
agréables  , au  point  qu’il  n’y  ait  pas  un  homme  qui 
fâche  guérir  une  tumeur  dans  les  amygdales  ? La  foi 
que  vous  avez  dans  Tronchin  fera  mon  bonheur. 

On  dit  que  mademoifelle  Clairon  vient  à Genève 
CCS  jours-ci,  mais  ce  n’eft  pas  pour  fes  amygdales. 
J’ignore  encore  fi  elle  prendra  chez  moi  un  logement. 
Ma  chaumière  n’eft  plus  qu’une  mafure  renverféc  et 
défolée  par  des  maçons  ; mais  quand  je  ferai  sûr  de 
vous  recevoir,  je  leur  ferai  bien  faire  une  cellule  pour 
vous  dans  mon  petit  couvent.  Vous  ferez  logé,  bien 
ou  mal  , mon  cher  ami , et  nous  aurons  le  plus 
grand  foin  de  votre  fanté.  Je  vous  ouvrirai  un  cœur 
qui  eft  tout  à vous;  nous  plaindrons  enfemblc  le 
fort  de  la  littérature  et  de  ceux  qui  la  cultivént. 
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Vous  vous  doutez  bien  à quel  excès  le  libelle  

du  gazetier  janfénifte  m’a  indigné.  Voilà  donc  les  *7®^* 
ouvrages  qu’on  permet,  tandis  que  les  bons  font  à 
peine  tolérés , et  quelquefois  profcrits  ! 

Je  crois  qu’on  a imprimé  quelques  fermons  de 
l’abbé  Bazin,  et  qu’ils  fe  trouvent  dans  des  recueils; 
on  m’en  a même  envoyé  quelques  palTages.  Sa  Philo- 
fophie  de  l’hiftoire^u’on  m’imputait  d’abord  , et 
que , Dieu  merci , on  ne  m’impute  plus , n’a  pas 
laiffé  d'être  bien  reçue  en  Angleterre  et  dans  tous  les 
pays  étrangers.  On  me  mande  que  cet  ouvrage  a 
paru  inftructif  et  fage  ; mais  il  n’eft  pas  jufte  qu’on 
m’attribue  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  paraiifent: 
je  ne  veux  ni  d’un  honneur  ni  d’une  honte  que  je 
ne  mérite  pas.  Je  fuis  hors  d’état  de  travailler  ; je 
voudrais  au  moins  que  les  autres  fiffent  ce  que  je  ne 
puis  plus  faire.  La  Harpe,  qui  eft  toujours  chez  moi, 
m’avait  promis  une  tragédie  ; il  n’a  rien  commencé. 
Vitanda  ejl  improba Jyren  dejidia. 

J’attends  patiemment  le  paquet  que  m’a  promis 
Briajfon , et  je  me  flatte  que  nous  lirons  enfemble 
ce  qu’il"  contient  ; nous  en  raifonnerons , et  ce  feront 
les  momens  les  plus  agréables  de  ma  vie. 
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,765.  LETTRE  LXXXI. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 


8 de  juillet. 

L E vieux  malade  de  Fcrney  p^ente  fes  très-tendres 
refpects  au  jeune  malingre  de  Inôtel  d'Elbeuf, 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un  homme 
dévoué  à la  médecine  , et  que  vous  paflez  votre 
temps  entre  les  ragoûts  et  les  drogues.  Cela  rend 
mélancolique , mais  cela  fait  aulTi  un  grand  bien  ; 
car  on  en  aime  mieux  fon  chez  foi , on  réfléchit 
davantage  , on  fe  confirme  dans  fa  philofophie , on 
fait  moins  de  cas  du  monde  , et , dès  qu’on  a un 
rayon  de  fanté , on  court  au  plaifir.  Une  telle  vie 
ne  laiffe  pas  d’avoir  fon  mérite  ; les  malingres  ont 
de  très-beaux  momens. 

Permettez-moi  encore  , Monfieur , d’abufer  de 
votre  bonté  , et  de  vous  recommander  cette  lettre 
pour  M.  d'Alembert.  Il  faut  que  l’air  de  Fe’rney  ne 
foit  pas  bon  pour  les  tragédies.  L’auteur  de  Warvick 
n’a  pas  encore  fait  une  pauvre  petite  fcène.  Je  ferai 
bien  honteux  s'il  fort  de  chez  moi  fans  avoir  travaillé. 
Si  la  pièce  était  prête , nous  la  jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que , madame  Denis  m’ayant 
demandé  une  grande  falle  pour  repalTer  fon  linge , 
je  lui  avais  donné  celle  du  théâtre  ; mais  , après 
y avoir  penfé  mûrement , elle  a conclu  qu’il  vaut 
mieux  être  en  linge  fale , et  jouer  la  comédie.  Elle 
a rebâti  le  théâtre  , et  demain  on  joue  Alzire  , en 
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attendant  Warvick  , et  en  attendant  aufll  mademoi- 
felle  Clairon  qui  peut-être  ne  viendra  pas. 

Puiffiez-vous , Monfieur , vifiter  bientôt  vos  terres 
de  Bourgogne  ! Nous  vous  donnerons  la  comédie  , 
et  vous  ne  ferez  pas  mécontent  de  la  comédie.  Je 
fuis  (1  vieux  que  je  ne  peux  plus  jouer  les  vieillards  ; 
c’eft  grand  dommage;  car  je  vous  avoue  modefte- 
ment  que  je  joua^^  Lujignan  beaucoup  mieux  que 
Sarraim. 

Lorfque  vous  ferez  votre  tournée  , mandez-nous 
quels  rôles  vous  voulez.  Vous  devez  être  un  excel- 
lent acteur,  11  vous  êtes  fur  le  théâtre  comme  à 
fouper,  et  je  vous  foupçonne  de  vous  tirer  à mer- 
veille de  tout  ce  que  vous  voudrez  faire. 

Confervcz-moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mes 
très-tendres  fentimens  pour  vous. 


LETTRE  LXXXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


10  de  juillet 

• 

J E dépêche  à mes  anges  le  dernier  mot  du  petit 
prêtre  tragique  ; il  vient  de  m’apporter  fcs  roués , 
et  les  voilà.  Vous  ne  fauriez  croire  à quel  point  ce 
petit  provincial  vous  refpectc  et  vous  aime.  Je  fens 
bien  , m’a-t-il  dit , que  mon  œuvre  dramatique  n’eft 
pas  digne  de  vos  anges;  le  fujet  ne  comporte  pas  ces 
grands  mouvcmens  de  pafllons  qui  arrachent  le 


1765. 


14*  RECUEIL  DES  LETTRES 

' cœur , ce  pathétique  qui  fait  verfer  des  larmes  ; mais 
on  y trouvera  un  affez  fidelle  portrait  des  mœurs 
romaines  dans  le  temps  du  triumvirat.  Je  me  flatte 
qu’on  trouvera  plus  d’union  dans  le  deflein  qu’il  n’y 
en  avait  dans  les  premiers  eflais , que  les  fureurs  de 
Fulvie  font  plus  fondées  , fes  projets  plus  dévoilés, 
le  dialogue  plus  vif,  plus  raifonné  et  plus  contrafté, 
les  vers  plus  foignés  et  plus  vig^reux.  Le  fujet  eft 
ingrat  , et  les  connaifleurs  véritables  me  fauront 
peut-être  quelque  gré  d’en  avoir  furmonté  les  dif- 
ficultés. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  à peu-près  les  mêmes 
efpérances  que  le  petit  novice  ex-jéfuite.  Si  vous 
trouvez  la  pièce  paflable  , pourrait-on  la  faire  jouer 
à Fontainebleau  ? Les  places  font  prifes.  Ce  ferait 
peut-être  un  afîez  bon  expédient  de  faire  préfenter 
la  pièce  à M.  le  maréchal  de  Richelieu  par  quelqu’un 
d'inconnu  que  le  Kain  détacherait , ou  par  quelque 
actrice  que  le  Kain  mettrait  dans  la  confidence  de 
l’ouvrage  , fans  lui  laiffer  foupçonner  l’auteur.  Cette 
démarche  eft  délicate  ; mais  je  parle  à des  politiques  , 
à des  conjurés  qui  peuvent  rectifier  mes  idées  , et 
les  faire  réulfir. 

J’ai  reçu  de  quelques  amis  d’affez  amples  paquets 
cpntre-fignés  Courteille  , qui  n’ont  point  été  ouverts  , 
et  qui  font  venus  très -librement  à mon  adreffe. 
Vous  avez  fait  enfin  , divins  anges , précifément  ce 
que  je  demandais  ; vous  m’avez  inftruit  de  ce  que 
contenait  la  demi-page.  Permettez  que  je  poulfe  la 
curiofité  jufqu’à  demander  fi  le  maître  de  la  maifon 
l’a  vue , ou  fi  elle  n’a  été  que  jufqu’à  monfieur  fon 
fecrétaire. 
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Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Prajlin  proté-  

geât  fortement  M.  d'Alemberl  ; il  ferait  une  action  *7^5. 
digne  de  lui. 

Refpect  et  tendreffe.  V, 

LETTRE  LXXXIII. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aiu  Dcltcn,  12  de  juillet. 

Il  n’y  a , Mademoifelle  , que  le  plaifir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre  qui  puiffe  me  ranimer  : 
vous  ferez  ma  fontaine  de  Jouvence.  J’ai  auprès  de 
moi  à préfent  toute  ma  famille  ; je  vous  l'amènerai  ; 
nous  palTerons  les  monts  pour  vous  admirer.  Tout 
ce  qu’on  me  dit  de  vous  me  ferait  courir  au  bout 
du  monde  pour  vous  feule.  Je  vous  connaiflais 
déjà  les  plus  grands  talens  ; vous  les  avez  poufles , 
depuis  quelques  années  , à cette  perfection  à laquelle 
il  efl  fl  rare  d’arriver.  Il  n’y  a perfonne  qu’on  vous 
compare.  Serai-je  alTez  heureux  encore  pour  faire 
quelque  chofe  que  vous  daignaffiez  embellir  ? Il  faut 
que  je  me  hâte;  car  malheureufement  je  baiffe  autant 
que  vous  vous  élevez.  Il  ne  vous  faut  ni  de  vieux 
foupirans , ni  de  vieux  poètes.  Je  ne  fais  pas  encore 
dans  quel  temps  vous  ferez  à Lyon  ; mais  j’écris  à 
Lyon  pour  m’en  informer  , dans  la  crainte  que  ma 
réponfe  ne  vous  trouve'plus  à Marfeille. 

M.  le  duc  de  Villars  m’a  fait  l’honneur  de  me 
mander  qu’il  était  enchanté  de  vous.  Vraiment , je 
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• ■ - le  crois  bien.  J’efpère  que  M.  Tronchin  me  mettra 
*7®^'  bientôt  en  état  d’être  au  nombre  de  ceux  que  vous 
étonnerez- à Lyon,  et  à qui  vous  arracherez  des 
larmes.  Comptez  que  perfonne  ne  s’intéreffe  plus 
que  moi  à vos  fuccès,  à votre  gloire  et  à votre 
bonheur.  C’eft  avec  ces  fentimens  que  je  ferai  toute 
ma  v*e  , Mademoifelle  , votre  ; &c. 


LETTRE  LXXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

I s de  juillet. 

M.  s anges , le  préfent  paquet  contient  deux  chofes 
bien  importantes  que  je  mets  fqus  votre  protection  ; 
la  première  confifle  en  mauvais  vers  pour  mettre  à 
la  place  d autres  mauvais  vers  de  l’ex-jéfuite , dans 
vos  roués  ; la  fécondé  ell  un  paquet  de  pièces  un 
peu  meilleures,  que  nous  prèfentons,  madame  Denis 
et  moi , à M.  de  Calonne,et  nous efpérons  quelles  ne 
feront  point  fifllées  , grâce  à vos  bontés.  Nous  pré- 
fumons  que  nos  anges  gardiens  voudront  bien  lui 
faire  parvenir  ce  paquet  qui  eft  réellement  pour  nous 
de  la  plus  grande  importance  ; il  contient  l’acte  de 
l’inféodation  de  nos  dixmes. 

Je  voudrais  perdre  mes  dixmes  , et  que  les  roués 
fulTent  intéreffans  ; mais  on  ne  peut  tirer  d’un  fujet 
que  ce  qu'il  comporte.  Je  le  trouve  intéreflant,  moi , 
parce  que  j’aime  mieux  les  Romains  que  les  Velches 
elles  Bretons  du  quatorzième  ûecle;  mais  les  Romains 
' ne 
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ne  font  plus  à la  mode.  Je  demande  bien  pardon  à mes  

anges  des  libertés  que  je  prends  toujours  avec  eux.  17 65. 

Je  les  fupplie  de  vouloir  bien  faire  agréer  par 
M.  le  duc  de  Prajlin  mon  refpect  et  ma  reconnaif- 
fance.  V. 

LETTRE  LXXXV. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

16  de  juillet. 

J[  E me  hâte , Monfieur , de  répondre  à votre  lettre 
du  5 de  juillet.  Non  , fans  doute , le  parlement  de 
Touloufe  ne  peut  rien  contre  l’arrêt  d’un  tribunal 
fuprême , nommé  par  le  roi  pour  juger  en  dernier 
relTort , et  jugeant  au  nom  du  roi  même.  Je  crois 
l’arrêt  des  maîtres  des  requêtes  affiché  actuellement 
dans  Touloufe  , par  un  huiffier  de  la  chaîne.  Toute 
la  famille  Calas  doit  rentrer  dans  fon  bien , dans  fon 
état,  dans  fa  renommée  ; la  mémoire  à.tjean  Calas 
cft  réhabilitée  , et  il  ne  manque  à celte  famille  que 
le  pardon  que  les  huit  juges  fanatiques  doivent  lui 
demander  à genoux,  l’argent  à la  main.  Je  ne  fais 
pas  ce  que  fera  ce  parlement  ; mais  je  fais  que  les 
lois , le  confeil  d’Etat,  la  France  et  l’Europe  entière  le 
condamnent.  On  cil  occupé  à préfentà  tirer  du  greffe 
la  fentence  qui  a condamné  les  Sirven  ; fi  on  y par- 
vient , nous  aurons  bientôt  deux  grands  monumens 
du  fanacifme  de  province , et  de  l’équité  de  Verfaillcs. 

L’impératrice  de  Rulfie  a écrit  une  lettre  char- 
mante , pleine  de  raifon  et  d’cfprit , au  neveu  de 
Correfp.  générale.  Tome  VIII.  K. 
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l’abbé  Bazin.  On  penfe  dans  le  Nord  comme  auprès 

1765.  tl’Angoulême. 

La  nièce  a pour  vous , Monfieur  , les  mêmes  fen- 
timens  <^ue  moi.  Continuez  a aimer  le  bien  et  a le 
faire. 

Vous  favez  que  ce  n’eft  point  à moi  d’écrire  la 
lettre  que  vous  voulez  bien  demander , puifque  je 
a’ai  point  vu  la  fottife  à laquelle  vous  croyez  qu’il 
faut  répondre  : on  ne  peut  écrire  au  hafard.  Je  ne 
peux  rien  ajouter  à ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
mander  à ce  fujet. 

Adieu , Monfieur  ; permettez-moi  de  vous  embraf- 
fer  très-tendrement. 


LETTRE  LXXXVI. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 


A Fcraey , a3  de  juillet. 


Si  j’avais  pu  , Mademoifelle,  recevoir  votre  réponfc 
avant  de  wns  avoir  écrit  mon  épître,  cette  épître 
vaudrait  bien  mieux  , car  j ai  oublié  cette  louange 
qui  vous  eft  due  , d’avoir  appris  le  coftume  aux 
Français.  J’ai  très-grand  tort  d’avoir  omis  cet  article 
dans  le  nombre  de  vos  talens;  je  vous  en  demande 
bien  pardon , et  je  vous  promets  que  ce  péché  d’omif- 
fion  fera  réparé.  Ménagez  votre  fanté  qui  eft  encore 
plus  précieufe  que  la  perfection  de  votre  art.  Jaurais 
bien  voulu  que  vous  eufllez  pu  paffer  quelques  mois 
auprès  d'Efculape-Tronchia  ; je  me  flatte  qu’il  vous 
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aurait  mife  en  état  d orner  long-temps  la  fcène  fran-  

çaife  a laquelle  vous  etes  li  néceCfaire.  Quand  on 
pouffe  l’art  auffi  loin  que  vous,  il  devient  refpec- 
table  , même  à ceux  qui  ont  la  groffièreté  barbare 
de  le  condamner.  Je  ne  prononce  pas  votre  nom , 
je  ne  lis  pas  un  morceau  de  Corneille  ou  une  pièce 
de  Racine  , fans  une  véhémente  indignation  contre 
les  fripons  et  contre  les  fanatiques  qui  ont  l’infolence 
de  profcrire  un  art  qu’ils  devraient  du  moins  étudier 
pour  mériter , s’il  fe  peut , d'être  entendus  quand 
ils  ofent  parler.  Il  y a tantôt  foixante  ans  que  cette 
infâme  fuperftition  me  met  en  colère.  Ces  animaux-là 
entendent  bien  peu  leurs  intérêts,  de  révolter  contre 
eux  ceux  qui  favent  penfer  , parler  et  écrire , et  de 
les  mettre  dans  la  néceilité  de  les  traiter  comme 
les  derniers  des  hommes.  L’odieufe  contradiction  de 
nos  français  , chei  qui  on  flétrit  ce  qu’on  admire  , 
doit  vous  déplaire  autant  qu’à  moi , et  vous  donner 
de  violens  dégoûts.  Plût  à Dieu  que  vous  fufllez 
affez  riche  pour  quitter  le  théâtre  de  Paris,  et  jouer 
chez  vous  avec  vos  amis , comme  nous  fefons  dans 
un  coin  du  monde  où  nous  nous  moquons  terrible- 
ment des  fottifes  et  des  fots.  J’ai  bien  réfolu  de  n’en 
pas  fortir.  Mon  unique  fouhait  eft  que  Tronchin  foit 
le  feul  homme  au  monde  qui  puiffe  vous  guérir  , et 
quc-  vous  foyez  forcée  de  venir  chez  nous. 

Adieu  , Mademoifelle  ; foyez  auffi  heureufe  que 
vous  méritez  de  l’être  ; croyez  que  je  vous  admire 
autant  que  je  méprife  les  ennemis  de  la  raifon  et  des 
arts  , et  que  je  vous  aime  autant  que  je  les  dételle. 
Confervez-moi  vos  bontés  ; je  fens  tout  ce  que  vous 
valez  ; c’efl  beaucoup  dire.  V. 

K 2 
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LETTRE  LXXXVII. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL 


s8  <lc  juillet. 

INous  avons  été  confondus,  mes  divins  anges, 
de  votre  lettre  du  18  de  juillet.  Le  paquet  que  le 
jeune  homme  vous  avait  envoyé  était  adreflë  à M.  le 
duc  de  Prajlin  ; il  contenait  l’ouvrage  de  ce  pauvre 
petit  novice.  J’y  avais  joint  une  grande  lettre  que  je 
vous  écrivais,  avec  un  mémoire  pour  M.  de  Calonne, 
accompagné  de  l’original  de  l’inféodation  des  dixmes 
de  Ferney  , et  de  la  preuve  que  ces  dixmes  ont 
toujours  appartenu  aux  feigneurs.  Tout  cela  formait 
un  paquet  confidérable , et  on  croirait  que  le  nom  de 
M.  le  duc  de  Prajlin  ferait  refpecté.  Sil  n’avait  été  quef- 
tion  que  de  l’ouvrage  du  jeune  homme,  on  n’aurait 
pas  manqué  de  l’envoyer  tout  ouvert , ce  paquet 
fcul  pouvant  être  pour  lui  comme  pour  vous  ; mais 
on  avait  , par  diferétion  , adreflë  le  tout  à votre 
nom  , pour  ne  pas  abufer  de, celui  de  M.  de  Pra^in, 
jufqu’au  point  de  le  charger  de  mes  mémoires  pour 
le  rapporteur  des  dixmes  de  Genève  et  des  miennes. 
Nous  n’avions  abufé  que  de  vos  bontés  ; ce  font  nos 
précautions  qui  ont  occafionné  l’ouverture  du  paquet, 
et  probablement  aufll  l’ouverture  d’un  autre  que  je 
vous  adreffai  huit  jours  après.  Ce  dernier  contenait 
des  pièces  cflenticlles  fur  le  procès  des  Sirven  que 
.^vous  voulez  bien  protéger  ; elles  étaient  pour  M.  Elie 
de  Beaumont  qui  vous  fait  quelquefois  fa  cour.  Je  ne 
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doutais  pas , encore  une  fois , que  ces  deux  paquets , — 
à l’adreflc  de  M.  le  duc  de  Prajlin,  ne  fulTent  en 
fureté. 

Je  crains  aujourd’hui  que  ceux  de  M.  de  Calonne 
ne  foicnt  perdus  aufll-bien  que  ceux  de  M.  de 
Beaumont. 

J’ofe  vous  fupplier  de  m’informer  de  ce  que  ces 
paquets  vous  ont  coûté;  j’efpère  qu’on  vous  rendra 
votre  débourfé.  Je  fuis  à vos  pieds  , et  je  rougis  de 
tous  les  embarras  que  je  vous  caufe  ; mais  les  papiers 
pour  MM.  de  Calonne  et  de  Beaumont  font  fi  eflentiels , 
que  je  ne  balance  pas  à vous  fupplier  de  vous  faire 
informer  s’ils  ont  été  reçus.  Il  fe  peut  que  les  commis 
de  la  porte  aient  décacheté  la  première  enveloppe , 
et  qu’ils  aient  envoyé  les  paquets  à leurs  adreffes 
refpectives  ; il  fe  peut  aufll  qu’ils  ne  l’aient  pas  fait , 
et  que  tout  foit  perdu  ; en  ce  cas , j’en  ferais  pour 
mes  dixmes,  et  Sirven  pour  fon  bien  et  pour  fa  roue. 
Pardonnez  à mon  inquiétude , et  agréez  la  confiance 
que  j’ai  en  vos  bontés. 

Cette  aventure  m’afflige  d’autant  plus  qu’on 
m’apprend  l’affaire  défagréable  que  Beaumont  effuic 
d’une  grande  partie  de  fes  prétendus  confrères , et 
je  ne  fais  encore  comment  il  s’en  ert  tiré. 

On  me  dit  , dans  ce  moment , que  l’infant  cft 
mort  de  la  petite  vérole  naturelle  , après  avoir  fauve 
fon  fils  par  l’artificielle.  Je  me  flatte  que  cette  mort 
funerte  ne  changera  rien  à votre  état , et  que  vous 
ferez  minirtre  du  fils  comme  du  père.Je  fuis  fi  affligé, 
et  d’ailleurs  fi  malade  et  fi  faible , que  je  n’ai  pas 
le  courage  de  vous  parler  de  votre  jeune  homme. 
J’avais  une  cinquantaine  de  corrections  à vous  faire 
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tenir  de  fa  part , ce  fera  pour  une  autre  occafion. 
Vous  pouvez  compter  qu’il  fongera  très-férieufement 
à tout  ce  que  vous  lui  faites  l’honneur  de  lui  dire  ; 
il  eft  auffi  docile  à vos  avis  , que  fenfiblc  à vos 
bontés. 

Nous  avons  ce  foir  mademoifelle  Clairon.  J’aurais 
bien  d’autres  chofes  à vous  communiquer  , mais 
vous  favez  qu’on  eft  privé  de  la  confolation  d'ouvrir 
fon  cœur. 

Refpect  et  tendreffe.  V. 

LETTRE  LXXXVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A Fcrney  , 29  de  juillet. 

C’est  une  grande  confolation;  Monfieur , dans 
ma  vieillclTe  infirme  , de  recevoir  de  vous  le  beau 
recueil  dont  vous  m’avez  honoré.  Votre  préfent  eft 
venu  bien  à propos  ; je  peux  encore  lire  dans  les 
beaux  jours  de  l’été.  J’ai  déjà  lu  votre  traduction 
de  Phèdre , et  j’ai  parcouru  tout  le  refte  que  je  vais 
lire  très-attentivement.  Je  fuis  toujours  étonné  de 
la  facilité  avec  laquelle  vous  rendez  vers  pour  vers 
une  tragédie  tout  entière.  Votre  ftyle  eft  fi  naturel 
qu’un  étranger,  qui  n’aurait  jamais  entendu  parler 
de  la  Phèdre  de  Racine,  et  qui  aurait  appris  parfai- 
tement l’italien  et  le  français,  ferait  très-embarralTé 
à décider  laquelle  des  deux  pièces  eft  l’original.  Il 
faut  vous  avouer  que  les  Français  n’ont  jamais  eu 
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de  traductions  pareilles  en  aucun  genre  : cet  avan- 
tage , que  vous  pofledez , ne  vient  pas  feulement  de 
l’heureufe  flexibilité  de  la  langue  italienne , il  eft  dû 
à votre  génie. 

Je  trouve  , Monficur  , que  votre  préface  eft  une 
belle  réponfe  aux  ardélions  5 elle  doit  vous  faire 
aimer  de  vos  inférieurs , et  vous  faire  refpectcr  de, 
vos  égaux.  J’ai  entrevu , par  ce  que  vous  dites  fur 
Idoménée , qu’en  effet  vous  aviez  trop  honoré  un 
ouvrage  qui  ne  méritait  pas  vos  foins  : ce  qui  eft 
méprifé  chez  nous  ne  doit  pas  être  eftimé  en  Italie. 

Permettez  que  je  joigne  ici  les  éloges  et  les  remer* 
cîmens  que  je  dois  à M.  Paradifi;  il  me  paraît  bien 
digne  de  votre  amitié  : vous  ne  pouviez  être  mieux 
fécondé  dans  la  culture  des  beaux  arts.  On  difait 
autrefob  dans  les  temps  d’ignorance  : Bononia  docet; 
on  doit  dire  aujourd’hui , grâces  à vous  , dans  le 
temps  du  goût  et  de  l’efprit  : Bononia  placet. 

Adieu  , Monfieur.  Je  ne  peux  mieux  finir  ma 
carrière  qu’en  regrettant  de  n’avoir  pas  eu  l’honneur 
de  vivre  avec  vous.  Tant  que  je  vivrai , vous  n’aurez 
pointdepartilanplus  zélé,  ni  d’ami  plus  véritable.  F. 
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LETTRE  LXXXIX. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


3o  de  juillet. 

I L n'eft  pas  jufle , Monfcigneur , qu’un  vieux  ama- 
teur et  ferviteur  du  tripot  comique , comme  moi , ait 
chez  lui  mademoifelle  Clairon  ^ fans  vous  demander 
vos  ordres.  Elle  vient  d’arriver  ; j'ignore  encore  l’état 
de  fa  fanté.  J’ignore  le  parti  qu’elle  fera  obligée  de 
prendre , et  je  crois  que  je  dois  demander  vos  ordres 
pour  favoir  fur  quel  ton  je  dois  lui  parler , et  quelles 
font  vos  intentions.  Ce  n’eft  pourtant  pas  que  je 
penfe  que  mes  confeils  aient  beaucoup  d’autorité 
fur  elle  ; il  eft  à croire  que  M.  le  comte  de  ValbelU 
aura  beaucoup  plus  de  crédit  que  moi  ; mais  enfin  , 
fi  vous  avez  quelques  ordres  à me  donner  , je  les 
exécuterai  très-fidellement.  Je  fuis  affez  comme  cette 

vieille  m qui  fe  mourait,  et  qui  difait  à fes 

demoifelles  : Croyez -vous  que  je  p\iiffe  tromper 
quelqu’un  en  l’état  où  je  fuis  ? Comptez  , Monfei- 
gneur  , que  l’envie  de  vous  plaire  fera  ma  dernière 
volonté. 

La  mort  du  duc  de  Parme  eft  une  belle  leçon  de 
l’inoculation  ; fon  fils  qui  a eu  la  petite  vérole  arti- 
ficielle eft  en  vie , et  le  père  , qui  a négligé  cette 
précaution  , meurt  à la  fleur  de  fon  âge.  Les  vieilles 
femmes  inoculent  elles- mêmes  leurs  petites  filles 
dans  le  pays  que  j’habite.  Eft-il  poflible  que  le  pré- 
jugé dure  en  France  fi  long-temps  ! 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  l5S 

Je  fuis  actuellement  auprès  de  M.  Tronchtn  ; ainfi  — — 
vous  me  pardonnerez  de  vous  parler  d’inoculation.  *76^* 
J’ai  un  peu  recouvré  la  vue  , mais  je  perds  tout  le 
relie.  Confervez  votre  fanté  , ce  bien  fans  lequel  les 
autres  ne  font  rien , et  vivez , s’il  fe  peut , aufli  long- 
temps que  votre  gloire.  V, 

LETTRE  XC. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


1 1 d'augufte. 

M.  s chers  anges , j’avais  prelTenti  combien  vos 
deux  belles  âmes  feraient  affligées  de  la  perte  que 
vous  avez  faite.  Toute  notre  petite  fociété  habitante 
du  pied  des  Alpes  , en  partageant  votre  douleur  , 
a cherché  fa  confolation  dans  l’idée  que  ce  malheur 
ne  changerait  rien  à votre  lituation  ; et  nous  croyons 
en  avoir  l’alTurance,  quoique  vous  ne  nous  en  ayez 
pas  éclaircis  dans  la  dernière  lettre  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m’écrire. 

Mademoifelle  Clairon  va  jouer  , à baffe  note , 
Aminatde  et  Electre  fur  mon  petit  théâtre  de  Ferney, 
qu’on  a rétabli  comme  vous  le  vouliez.  C’eft  contre 
les  ordres  exprès  de  Tronchtn , qui  ne  répond  pas  de 
fa  vie  li  elle  fait  des  efforts , et  qui  veut  abfolument 
quelle  renonce  à jouer  la  tragédie.  Auffi  a-t-elle 
été  obligée  de  lui  promettre  quelle  ne  remonterait 
plus  fur  le  théâtre  de  Paris  , qui  exige  des  éclats  de 
voix  et  une  action  véhémente  qui  la  feraient  infail- 
liblement fuccomber. 
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Pour  moi , qui  fuis  encore  plus  malade  qu’elle , 

1765. 

je  retourne  me  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin  à 
Genève.  11  eft  jufte  que  je  meure  dans  une  terre 
étrangère,  pour  prix  de  cinquante  années  de  travaux, 
et  que  Fréron  jouiffe  à Paris  de  toute  fa  gloire. 

Je  vous  fupplie , encore  une  fois , au  nom  de 
l’amitié  dont  vous  m’avez  toujours  honoré  , de  me 
mander  fi  vous  croyez  que  les  calomnies , dont  j’ai 
toujours  été  la  victime  , ont  fait  une  alTez  forte 
impreffion  pour  que  je  doive  prendre  le  parti  d’aller 
vivre  dans  un  petit  bien  que  j’ai  vers  la  Suiffe  , ou 
plutôt  pour  y aller  mourir.  Je  fuis  tout  prêt , et  je 
mourrai  en  vous  aimant.  V.  • 

LETTREXCI. 

A U M E M E. 

ai  d'aagufie. 

I L faut  d’abord  rendre  compte  à mes  anges  dn 
voyage  de  mademoifelle  Clairon.  Elle  a joué  fupé- 
ùcuTcmcntAménaïde;  mais , dans  l’Electre , elle  aurait 
ébranlé  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Ceux  qui  l’ont 
entendue  à Paris  difent  qu’elle  n’a  jamais  joué  d’une 
manière  fi  neuve , fi  vraie , fi  fublime , fi  étonnante  , 
fl  déchirante.  Voilà  ce  que  vous  perdez,  meflicurs 
les  Velches  : mais  , vraiment,  j’apprends  que  vous 
en  faites  bien  d’autres  ; vous  ne  voulez  pas  qu’on 
grave  madame  Calas  et  fes  enfans  ; vous  craignez  que 
cela  ne  déplaife  à M.  David  et  à huit  confeillers  de 
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Touloufe.  Graver  madame  Calas  ! la  grande  police 
ne  peut  fouffrir  un  pareil  attentat. 

Ma  foi , meffieurs  les  Velches  , on  vous  fiffle  d’un 
bout  de  l’Europe  à l’autre , et  il  y a long-temps  que 
cela  dure  ; cependant  je  vous  pardonne  en  faveur 
des  âmes  bien  nées  et  véritablement  françaifes  qui 
font  encore  parmi  vous  , et  furtout  en  faveur  de  mes 
anges.  J’efpère  que  l’attention  polie  qu’on  a eue  pour 
mejficurs  de  Touloufe  n’empêchera  pas  que  l’eftampe 
ne  foit  très-bien  débitée. 

J’ai  deux  grâces  à vous  demander  ; la  première , 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  c’ell  qu’un  M.  Barrau 
que  je  foupçonne  être  employé  dans  les  bureaux  des 
af&ires  étrangères.  Il  m’a  envoyé  de  Verfailles  quel- 
ques remarques  fur  le  Siècle  de  Louis  XIV , qui  me 
paraiflent  d'un  homme  parfaitement  inflruit  de  tous 
les  détails.  C’eft  une  bonne  connaiffance  à cultiver. 

Vous  pourriez  encore  me  dire  s’il  y a eu  des  fecré- 
ta'ires  d’ambaflade  en  titre  d’office  , avant  qu’on  eût 
propofé  ce  titre  à cet  étonnant  et  extravagant  Déon 
de  Beaumont  qui  travaillait  aux  feuilles  de  Fréron , 
avant  d’être  capitaine  et  plénipotentiaire.  M.  de 
Sainl-Foix,  ou  celui  qui  eft  chargé  du  dépôt,  pourrait 
vous  dire  s'il  y a eu  en  effet  des  fecrétaires  d’ambaffade 
à Venife  , nommés  par  la  cour  ; s’il  y a eu  un  trai- 
tement et  des  honneurs  affectés  à cette  place  , et  li 
"Jean-Jacques  Roujfeau  en  a joui  lorfqu’il  accompagna 
M.  de  Montaigu  dans  fon  ambaflade  à Venife. 

Ces  petites  notices  font  néceffaires  aux  barbouil- 
leurs comme  moi , qui  fe  mêlent  d être  hifloriens , 
et  à qui  l’on  fait  toujours  des  chicanes.  Vous  me 
ferez  un  extrême  plaifir  de  me  fournir  quelques 
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inftructions  fur  ces  bagatelles  , comme  vous  m’en 

*7®^*  avez  fourni  fur  la  prétendue  ambalTade  du  marquis 
de  Talfyrand  en  RulTie. 

A propos  de  Ruflie  , l’impératrice  a écrit  une 
lettre  charmante  au  neveu  de  l’abbé  Bazin.  Vous 
voyez  comme  elle  en  ufe  avec  les  Français  , et  vous 
fentez  bien  que  feu  monfieur  fon  mari  aura  tort 
dans  la  poRérité. 

Refpect  et  tendrefle. 

LETTRE  XCII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Genève , *3  d’»ugufte. 

A^oila,  Monfeigneur  , mes  fluxions  fur  les  yeux 
qui  recommencent,  ainli  vous  permettrez  à ce  vieux 
malade  de  vous  écrire  d’une  main  étrangère. 

J’ai  reçu  mademoifelle  Clairon  comme  vous  le 
vouliez  et  comme  elle  le  mérite  : elle  a été  honorée , 
fêtée , chantée. 

Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  ency- 
clopédiftes  ; ce  font  des  gens  très-dangereux , qui  vous 
ont  fait  perdre  le  Canada  , qui  ont  caufé  l’épidémie 
mortelle  à la  Cayenne , et  qui  viennent  de  vous  faire 
battre  à Maroc.  Rien  n’eft  plus  jufte  affurément  que 
de  les  faire  pendre , comme  vous  le  propoflez  dans 
une  de  vos  gracieufes  lettres  ; mais  je  vous  fupplie  de 
m’excepter  de  la  fentence.  Je  ne  fuis  point  du  tout 
cncyclopédifte  , je  ne  fuis  qu’un  laboureur  malade 
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qui  défriche  des  champs  incultes  , et  qui  marie  des  — 

filles  dans  un  coin  de  terre  ignoré.  Ce  petit  aüle  n’eft  *7^^* 
connu  que  depuis  que  vous  l'avez  honoré  de  votre 
préfence  et  de  vos  beaux  faits.  Tout  ce  que  je 
demande,  c’ell  qu’on  ne  m’impute  point  les  rogatons 
dont  RouJJeau  inonde  ce  pays.  On  a grand  foin  de 
mettre  de  temps  en  temps , fous  mon  nom , des  Dic- 
tionnaires philofophiques  et  autres  ravauderies.  Je  fuis 
bien  loin  de  m’amufer  à ces  fottifes;  ma  fanté  eft 
devenueCmauvaifequejene  fonge  plus  qu’à  mourir; 
et  je  mourrai  pénétré  pour  vous  de  la  plus  rcfpec-« 
tueufe  tendrelTe.  V. 

LETTRE  XCIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Fciney , ï8  d’augullc. 

Le  petit  ex-jéfuite,  auteur  des  roués  , n’a  pas  une 
fanté  bien  brillante,  et  n’eft  pas  dans  la  première 
jeuneffe.  Ce  vieux  pauvre  diable  préfente  fes  très- 
lîncères  rcfpects  à leurs  Excellences  ; il  vous  fupplie 
de  lui  renvoyer , foit  à lui , foit  aux  anges , certain 
drame  qu’il  a tâché  de  rendre  moins  indigne  de  votre 
fufiirage , quand  vous  aurez  une  occafion  ; renvoyez , 
dit-il,  ce  croquis,  afin  qu’on  tâche  de  vous préfenter 
un  tableau.  ' 

Nous  avons  eu  M.  de  la  Tremblaye  qui  fait  de  fort 
jolies  chofes , et  M.  le  prince  Camille  qui  en  fent  le 
prix.  M.  le  duc  de  Lorge  eft  toujours  à Genève  ; il  a 
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mal  pardevant  et  par  derrière,  et  moi  j’ai  mal  par-tout; 

*7^5.  ainfi  je  lui  fais  peu  ma  cour.  Mais  voici  M.  le  duc  de 
Randanc[u\  arrive  aufli  avec  dix-fept  ou  dix-huit  amis 
quijouent  tous  la  comédie.  Ils  prétendent  repréfenter 
fur  le  théâtre  de  Ferney  ; je  le  leur  abandonne  de  tout 
mon  cœur,  pourvu  que  je  ne  fois  pas  de  la  troupe  ; 
voilà  qui  eft  fait;  j’ai  renoncé  au  théâtre.  Il  faut 
prendre  congé  à foixante  et  dix  ans  paffés.  Si  c’était 
madame  l’ambairadrice  qui  jouât  Phèdre , encore 
pourrais-je  faire  Thérnmenc  , et  puis  mourir  à fes 
pieds  ; mais  c’ell  un  effort  que  je  ne  ferai  que  pour 
elle. 

Dirai-je  à votre  Excellence  qu’il  m’efl  venu  un 
M.  de  la  Balle?  point;  c'eft  M.  de  la  B al  me , fur- 
nommé  de  l'Echelle  , gentilhomme  favoyard , par 
conféquent  pauvre,  et , en  qualité  de  pauvre , grand 
fefeur  d'enfans.  Ce  M.  de  la  Balme  efl  oncle  de  ce 
jeune  homme  à qui  j’ai  donné  mademoifelle  Corneille. 
J’ai  un  fils  haut  de  cinq  pieds  et  demi , m’a-t-il  dit , 
et  je  ne  fais  qu’en  faire  ; vous  êtes  connu  de  monfieur 
l’ambafTadeur  de  France  à Turin;  il  a pour  vous  des 
bontés  ; il  eft  fans  doute  ami  du  miniftre  de  la  guerre, 
ainfi  mon  fils  fera  enfeigne  : il  a déjà  un  frère  et 
deux  oncles  dans  le  fervice , et  fes  ancêtres  ont  férvi 
dès  le  temps  de  Cejar;  je  m’en  prendrai  à vous  fi 
mon  fils  n’eft  pas  enfeigne.  Monfieur  , lui  ai-je 
répondu  , je  doute  fort  que  M.  de  Cliauvelin  fe  mêle 
des  enfeignes  de  Savoie  , et  je  ne  fuis  pas  affez  hardi 
pour  abufer  à ce  point  des  bontés  dont  il  m’honore. 
Alors  le  bon  M.  de  /a  Balme  m’a  embraffé  tendre- 
ment. Mon  cher  M.  de  Voltaire,  écrivez  à monfieur 
l'ambalTadeur , je  vous  en  conjure.  Monfieur,  je 
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ii’ofe , cela  paflc  mes  forces.  Enfin , il  m’a  tant  prié , 

tant  prefle,  il  était  fi  ému , que  j’ai  la  hardieffe  d’écrire  ; ^7^5. 
mais  je  n’écris  qu’autant  que  la  chofe  foit  facile , 
quelle  s’accorde  avec  toutes  vos  convenances , qu’elle 
ne  vous  compromette  en  rien,  et  que  vous  me  par^ 
donniez  la  liberté  que  je  prends. 

Que  vos  Excellences  agréent  les  refpects  du  bon 
homme  V. 

LETTRE  XCIV. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON,  à Marjeillc. 


AFemey,  3o  d’augufle. 

Je  ne  vous  dirai  pas  , Mademoifelle  , à quel  point 
vous  êtes  regrettée,  parce  que  je  ne  pourrais  l’ex- 
primer. 

Voici  ce  qu’on  m’écrit  de  Verfailles  : Tout  le  monde 
veut  Javoir  des  nouvelles  de  mademoifelle  Clairon,  et  le 
roi  tout  le  premier. 

Voici  ma  réponfe  : 

Elle  eft  partie  aufll  malade  que  regrettée  et 
>>  honorée , couchée  dans  fon  carrofle  et  foutenue  par 
}j  fon  courage.  M.  Tronchin  ne  répond  pas  de  fa  vie 
»j  fi  elle  remonte  fur  le  théâtre.  Elle  lui  a dit 
J > qu’elle  ferait  forcée  d’obéir  à fes  ordonnances; 
SS  mais  que  toutes  les  fois  que  le  roi  voudrait  l’en- 
ss  tendre,  elle  ferait  comme  tous  fes  autres  fujets  , 
SI  qu’elle  hafarderait  fa  vie  pour  lui  plaire  si. 

Vous  voyez,  Mademoifelle,  que  j'ai  dit  la  vérité 
toute  pure,  fans  rien  ajouter  ni  diminuer. 
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— '■  ■'  Pcrmcttez-moi  de  préfcnter  mes  refpects  , au  plus 
*7®^*  aimable  des  Français , et  au  plus  aimable  des  Ruffes. 

Nous  nous  entretenons  de  vous  à Ferney,  nous 
vous  aimons  de  tout  notre  cœur,  et  en  cela,  nous 
n’avons  d’avantage  fur  perfonne.  J’ai  par-delTus  les 
autres  le  fentiment  de  la  reconnaiflancc.  Nous  ne 
nous  flattons  pas  de  vous  avoir  une  fécondé  obliga- 
tion. Vous  êtes  pour  moi  le  phénix  qu'on  ne  voyait 
qu’une  fois  en  fa  vie. 

Vous  êtes  au-deffus  des  formules  de  lettres.  V. 

LETTRE  XCV. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Fcrncy , le  3 1 <raugufte. 

O N cher  et  ancien  ami , j’ai  penfé  comme  l’aca- 
démie deRouen  ; j’ai  trouvé  les  conquérans  normands 
très-bien  chantés , et  j’ai  été  fort  aife  que  vous  ayez 
donné  le  prix  au  jeune  M.  de  /a  Harpe.  Il  a pafle 
quelques  jours  dans  mon  hcrmitage  , et  comme 
j’aime  beaucoup  à corrompre  la  jeunefle  , je  l’ai  fort 
exhorté  à fuivre  la  déteftablc  carrière  des  vers.  C’eft 
un  homme  perdu.  Il  fera  certainement  de  bons 
ouvrages , moyennant  quoi  il  mourra  de  faim  , fera 
honni  et  perfécuté  ; mais  il  faut  que  chacun  rempliffe 
fa  deftinée.  La  vôtre  eft  de  vivre  heureux,  de  ne 
cultiver  les  lettres  que  pour  votre  plaifir , de  vous 
partager  très-prudemment  entre  les  plaifirs  de  la  ville 
et  ceux  de  la  campagne.  Je  fuis  tout  julle  la  moitié 
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auili  prudent  que  vous  ; la  campagne  feule  peut  me 
plaire,  même  pendant  l’hiver. 

Je  fuis  bien  aife  que  l’abbé  Bazin  vous  ait  amufé. 
Il  y a un  abbé  Bazin  à Paris  , qui  croit  avoir  fait  ce 
livre,  et  qui  s’eft  plaint  à moi , alTcz  plaifamment, 
qu’on  eût  mis  dans  le  titre , par  fiu  M.  l'abbé  Bazin. 
Je  lui  ai  prouvé  que,  depuis  Bazin  roi  de  Thuringe, 
il  y avait  eu  plufieurs  grands-hommes  de  ce  nom  , 
et  que  ce  n’était  pas  lui  qui  avait  fait  cette  Philofophie. 
Je  fais  bien  que  des  gens  ont  cru  que  j’étais  de  la 
famille  des  Bazin;  mais  je  n’ai  point  cette  vanité.  Ce 
livre  eft  farci  d’érudition  orientale  dont  on  ne  peut 
me  foupçonner  qu’avec  une  extrême  injufticc. 

J’ai  eu  chez  moi  mademoifelle  Clairon  qui  a bien 
voulu  jouer  Aménaïde  et  Electre  fur  mon  petit  théâtre. 
Madame  Denis  a très-bien  joué  Clytemnejlre ; madame 
de  Florian  s’eft  tirée  à merveille  du  rôle  de  la  fimple 
et  tendre  Iphije.  Pour  mademoifelle  Clairon , elle  nous 
a tous  étonnés  ; j’en  fuis  encore  tranfporté.  Je  crois 
quelle  quitte  le  théâtre , moyennant  quoi  il  faut 
qu’on  le  ferme. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; toute  la  famille  vous  fait 
mille  tendres  complimens.  Confervez  votre  fanté. 


Correjp.  générale.  Tome  VIII.  L 
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1765.  LETTRE  XCVI. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 


1 de  fepicmbre. 

Il  y a long  temps,  Monfieur , que  je  médite  de 
vous  écrire.  Le  féjour  de  mademoifelle  Clairon  m’a 
un  peu  dérangé  ; et , après  fon  départ il  a fallu 
réparer  le  temps  que  les  plaifirs  avaient  dérobé  à ma 
philofopbic. 

Je  ne  connaiffais  point  le  mérite  de  mademoifelle 
Clairon  , je  n’avais  pas  même  l’idée  d’un  jeu  û animé 
et  fl  parfait.  J’avais  été  accoutumé  à cette  froide 
déclamation  de  iios  froids  théâtres , et  je  n’avais  vu 
que  des  acteurs  récitant  des  vers  à d’autres  acteurs , 
dans  un  petit  cercle  entouré  de  petits-maîtres. 

Mademoifelle  Clairon  m’a  dit  que  ni  elle  ni  made- 
moifelle  Dumènil  n’avaient  déployé  l’action  dont  la 
fcène  eft  fufceptible  , que  depuis  que  M.  le  comte 
de  Lauraguais  a rendu  au  public , allez  ingrat  , le 
fefvice  de  payer  de  fon  argent  la  liberté  du  théâtre 
et  la  beauté  du  fpectacle.  Pourquoi  nul  autre  homme 
que  lui  n’a-t-il  contribué  à cette  magnificence  nécef- 
faire  ? et  pourquoi  ce  même  public  s’efl-il  plus  fou- 
venu  de  quelques  fautes  de  M.  de  Lauraguais , que 
de  fa  générofité  et  de  fon  goût  pour  les  arts  ? Les  torts 
qu’un  homme  peutavoir  dans  l’intérieur  de  fa  famille , 
ne  regardent  que  fa  famille  ; les  bienfaits  publics 
regardent  tous  les  honnêtes  gens.  Alcibiade  peut  av’oir 
lait  quelques  fottifes , mais  Alcibiade  a fait  de  belles 
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chofes  ; aulïi  le  préfèrc-t-on  à tous  les  citoyens  inutiles 
qui  n’ont  fait  ni  bien  ni  mal. 

Je  ne  fais  pas  encore  quelle  efpèce  de  vie  vous 
mènerez  ; mais,  comme  je  ne  vous  ai  vu  faire  que  des 
actions  génércufes , comme  vous  avez  un  cœur  fcn« 
fible  et  beaucoup  d’efprit,  et  que  par-deflus  tout  cela 
vous  allez  être  très -riche  , vous  devez  bien  vous 
attendre  qu’on  épluchera  votre  conduite.  Vous  vous 
trouverez  entre  la  flatterie  et  l’envie,  mais  j’efpère 
que  vous  vous  démêlerez  très -habilement  de  l’une 
et  de  l’autre.  Pardonnez  à ma  petite  morale. 

Je  ne  vous  envoie  point  les  verficulets  faits  en 
l’honneur  de  mademoifelle  Clairon.  On  en  tira  quel- 
ques exemplaires  ; mademoifelle  Clairon  en  emporta 
une  moitié , mes  nièces  fc  jetèrent  fur  l’autre  ; je 
n’en  ai  pas  à préfent , Dieu  merci , une  feule  copie. 
Dès  que  j’en  aurai  recouvré  une,  je  vous  l’enverrai; 
mais , en  vérité , ces  bagatelles  ne  font  bonnes  qu’aux 
yeux  de  ceux  pour  qui  elles  font  faites  ; elles  font 
comme  les  chanfons  de  table , qu’il  ne  faut  chanter 
qu’en  pointe  de  vin. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  Souvenez- 
vous  toujours  de  la  bonne  caufe  : ce  n’eft  pas  aflez 
d’être  philofophe,  il  faut  faire  des  philofophes. 

Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  la  Touraille,  ne 
m’oubliez  pas  auprès  de  lui.  Il  me  paraît  avoir  bien 
de  la  raifon , de  l’efprit  et  du  goût  ; cela  n’eft  pas  à 
négliger. 
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*763-  LETTRE  XCVII. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


4 de  feptembre. 


Premièrement,  mes  divins  anges  fauront  que 
c’eft  la  chüfe  du  monde  la  plus  aiféc  d’envoyer  au 
fuppliam  un  paquet  de  vers  contre-figné.  ^ 

Secondement,  que  je  renverrai  fur  le  champ  en 
droiture , à M.  le  duc  de  Prajlin , la  pièce  entière 
dûment  corrigée , avec  la  préface  honnête  et  modefte 
du  petit  ex-jéfuite  ; et , fi  mes  anges  font  contens  , ils 
remettront  le  tout  à le  Kain , qui  faifira  le  temps  le 
plus  favorable  pour  imprimer  l’ouvrage  à fon  profit , 
fuppofé  qu’il  puilTe  y avoir  du  profit , et  que  le 
public  ne  foit  pas  lafle  de  tant  d’œuvres  dra- 
matiques. 

TroiCèmement,  mésanges  me  permettront-ils  de 
leur  préfenter  la  pancarte  ci-jointe?  M.  Fabry,  dont  il 
cft  queftion , a rendu  en  effet  des  fervices , en  réglant 
les  limites  de  la  France , de  la  Suiffe  et  de  Genève. 
Si  mes  anges  ont  la  bonté  de  m’affurer  des  intentions 
favofâbles  de  M.  le  duc  de  Prajlin , je  ferai  bien 
content , et  je  ferai  grand  plaifir  à M.  Fabry. 

Notre  réfident  fe  porte  mieux , mais  M.  Tronchin 
ne  croit  pas  qu’il  en  réchappe;  il  peut  fe  tromper, 
tout  grand  médecin  qu’il  eft.  Vingt  perfonnes  deman- 
dent déjà  cette  place. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Prajlin  eft  inftruit  du 
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mérite  de  M.  A/lier,  qui  eft  employé  depuis  long-  

temps-  Je  ne  le  connais  pas,  mais  je  fais  qu’il  eft  ‘7®^- 
tout-à-fait  pour  la  bonne  caufe,  et  extrêmement 
circonfpect. 

Je  fuis  extrêmement  content  de  M.  Damilaville  ; 
c’eft  un  homme  d’une  probité  courageufe. 

Il  faut  vous  dire  un  petit  mot  de  la  vertu  de 
Jean-Jacquts  Roujfeau  , qui  eft  dans  un  autre  goût. 

Il  vient  d’être  avéré  que , pour  être  admis  à U 
communion  des  fidelles  dans  le  village  où  il  aboie , 
il  a promis,  par  un  écrit  figné  de  fa  main,  qiîtl 
écrirait  contre  le  livre  abominable  ^ Helvétius.  Son  curé , 
avec  lequel  il  s’eft  brouillé  comme  avec  le  refte  du 
monde , a été  obligé  de  faire  imprimer  cette  belle 
promeffe. 

Il  eft  bien  trifte  , pour  la  philofopbie  , que  ce 
miférable  en  ait  pris  le  manteau  pendant  quelque 
temps  ; mais  il  ne  faut  pas  que  Platon  cefle  de  philo- 
fopher  , parce  que  le  chien  de  Diogene  veut  mordre  ; 
il  faut  vivre  et  mourir  dans  l’amour  de  la  vérité. 

Je  baife  plus  que  jamais 4e  bout  des  ailes  de  mes 
anges. 
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,765.  LETTRE  XCVIII. 

A M,  LE  COMTE  D’  A U T R É. 


6 de  feptembre. 

C E n’cfl  donc  plus  le  temps , Monlieur , où  les 
Pythagore  voyageaient  pour  aller  enfeigner  les  pau- 
vres Indiens.  Vous  préférez  votre  campagne  à mes 
mafures.  Soyez  bien  perfuadé  que  je  mourrai  très- 
afBigé  de  ne  vous  avoir  point  vu.  J’ai  eu  l’honneur 
de  palTer  quelque  temps  de  ma  vie  avec  madame 
votre  mère , dont  vous  avez  tout  l’efprit  avec  beau- 
coup plus  de  philofophic. 

Si  j’avais  pu  vous  pofléder  cette  automne  , vous 
auriez  trouvé  chez  moi  un  philofophe  qui  vous  aurait 
tenu  tête , et  qui  mérite  de  fe  battre  avec  vous;  pour 
moi  , je  vous  aurais  écouté  l’un  et  l’autre , et  je  né 
me  ferais  point  battu  ; j'aurais  tâché  feulement  de 
vous  faire  une  bonne  cl^te  plus  fimple  que  délicate. 
Il  y a des  nourritures  fort  anciennes  et  fort  bonnes , 
dont  tous  les  fages  de  l'antiquité  fe  font  toujours 
bien  trouvés.  Vous  les  aimez  , et  j’en  mangerais 
volontiers  avec  vous;  mais  j’avoue  que  mon  eflomac 
ne  s'accommode  point  de  la  nouvelle  cuifine.  Je  ne 
peux  fouffrir  un  ris  de  veau  qui  nage  dans  une  faucc 
falée , laquelle  s’élève  quinze  lignes  au-deffus  de  ce 
petit  ris  de  veau.  Je  ne  puis  manger  d’un  hachis  com- 
pofé  de  dinde , de  lièvre  et  de  lapin , qu’on  veut  me 
faire  prendre  pour  une  feule  viande.  Je  n’aime  ni  le 
pigeon  à la  crapaudine , ni  le  pain  qui  n’a  pas  de 
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croûte.  Je  bois  du  vin  modérément , et  je  trouve  fort  

étranges  les  gens  qui  mangent  fans  boire  , et  qui  ne 
favent  pas  même  ce  qu’ils  mangent. 

Je  ne  vous  diflimulerai  pas  même  que  je  n’aime 
point  du  tout  qu’on  fe  parle  à l’oreille  quand  on  eft 
à table,  et  qu’on  dife  ce  qu’on  a fait  hier  à fon 
voifin  qui  ne  s’en  foucic  guère , ou  qui  en  abufe  ; je 
ne  défapprouve  pas  qu’on  dife  Bénédicité;  mais  je 
fouhaite  qu’on  s’en  tienne  là , parce  que  fi  l’on  va 
plus  loin  , on  ne  s’entend  plus  ; l’alTemblée  devient 
cohue , et  on  difpute  à chaque  fervice. 

Quant  aux  cuifiniers , je  ne  faurais  fupporter  l’ef- 
fence  de  jambon , ni  l’excès  des  morilles , des  cham- 
pignons , et  de  poivre  et  de  mufeade avec  lefquels 
ils  déguifent  des  mets  très-fains  en  eux-mêmes,  et 
que  je  ne  voudrais  pas  feulement  qu’on  lardât. 

Il  y a des  gens  qui  vous  mettent  fur  la  table  un 
grand  furtout  où  il  eft  défendu  de  toucher  ; cela  m’a 
paru  très-incivil.  On  ne  doit  fervir  un  plat  à fon 
hôte  que  pour  qu’il  en  mange , et  il  eft  fort  injuft* 
de  fe  brouiller  avec  lui,  parce  qu’il  aura  entamé  un 
cédrat  qu’on  lui  aura  préfenté.  Et  puis , quand  on 
s’eft  brouillé  pour  un  cédrat,  il  faut  fe  raccommoder 
et  faire  une  paix  plâtrée , fouvent  pire  que  l’inimitié 
déclarée. 

Je  veux  que  le  pain  foit  cuit  au  four  , et  jamais 
dans  un  privé.  Vous  auriez  des  figues  au  fruit , mais 
dans  la  faifon. 

Un  fouper  fans  apprêts , td  que  je  le  propofe , fait 
efpérer  un  fommeil  fort  doux  et  fort  plein,  qui  ne 
fera  troublé  par  aucun  fonge  défagréable. 

Voilà  , Monfieur , comme  je  délirerais  d’avois 
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l’honneur  de  manger  avec  vous.  Je  fuis  un  peu 

>765.  malade  à préfcnt.  Je  n’ai  pas  grand  appétit,  mais 
vous  m’en  donneriez  , et  vous  me  feriez  trouver  plus 
de  goût  à mes  (impies  alimens. 

Madame  Denis  eft  très-fenfible  à l’honneur  de 
votre  fouvenir.  Elle  eft  entièrement  à mon  régime. 
C’eft  d’ailleurs  une  fort  bonne  actrice  ; vous  en  auriez 
été  content  dans  urie  alfez  mauvaife  pièce  à la 
grecque , intitulée  Orefte , et  vous  l’auriez  écoutée 
' avecplaifir,  même  à côté  de  madcmoifelle  Clairon. 
Confervez-moi  au  moins  vos  bontés,  li  vous  me 
refufez  votre  préfcnce  réelle.  V. 

LETTRE  XCIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

9 de  reptembre. 

O T R E ri{\AfntMontpéroux  vient  de  mourir  ; à qui 
donnera-t-on  cette  place  ? je  voudrais  bien  que  ce  fût 
à un  philofophe.  Plufieurs  perfonnes  la  demandent. 
Je  ne  connais  point  du  tout  par  moi-même  M.  AJiier 
qui  eft  en  Hollande,  et  qui  a,  dit-on,  bien  fervi; 
mais  je  fais  qu’il  eft  fort  fage  et  fort  paiüble.  Il  eft 
fans  doute  convenable  de  ne  pas  envoyer  dans  cette 
ville  un  bigot  fanatique. 

Je  fonge  à ce  pauvre  Tercier  qui  a perdu  fi  mal  à 
propos  fa  place  , pour  avoir  approuvé  un  livre 
médiocre  , qui  n’était  que  la  paraphrafe  des  Permets 
de  la  Rochefoucault.  Si  nous  pouvions  l’avoir,  ce 
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ferait  une  grande  confolation.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  — — ~ 
fupplie  inftamment  mes  anges  de  nous  envoyer  un  *765. 
réGdent  philofophe. 

M.  de  Chauvelin  , l’ambafladeur  à Turin  , m’a 
mandé  qu’il  vous  enverrait  la  petite  drôlerie  de 
l’ex-jéfuiie  ; mais  à quoi  vous  fervira-t-elle  , mes 
divins  anges  ? Cet  exemplaire  ell , à la  vérité , un  peu 
plus  complet  que  le  vôtre , mais  il  y a encore  beau- 
coup de  choCes  à corriger.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
renvoyer  au  petit  prêtre  fa  guenille  en  droiture  ? Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  recevais  fans  difficulté  les 
paquets  contre  - Cgnés  qui  m’étaient  adrelfés.  Et  où 
ferait  le  mal  quand  on  enjoliverait  ce  paquet  d’une 
demi-feuille  de  papier , dans  laquelle  on  écrirait  : 

Voilà  ce  que  M.  le  duc  de  Prajlin  vous  envoie  , il  trouve 
vos  vers fort  matevais , et  vous  recommande  de  les  corriger, 
ou  telle  autre  chofe  femblable.  Il  me  femblc  que 
cette  grande  affaire  d’Etat  peut  fe  traiter  très-facile- 
ment par  la  polie  ; on  renverra  le  tout  avec  une 
préface  des  plus  honnêtes , et  toutes  les  indications 
néceffaires  à l’ami  le  Kain. 

Je  fuis  toujours  très-émcrveillé  de  la  défenfe  qu’on 
a faite  au  roi  de  donner  le  privilège  à madame 
Calas  de  vendre  fon  eflampe.  J’ai  déjà  fait  quelques 
fouferiptions  dans  ma  retraite  , et  M.  Tronchin  en  a 
fait  bien  davantage , comme  de  raifon.  Je  plains  bien 
mes  pauvres  Sirven.  Malheur  à tous  ceux  qui 
viennent  les  derniers , dans  quelque  genre  que  ce 
puilfe  être  ; l’attention  du  public  n’eft  plus  pour  eux. 

Il  faudrait  à préfent  avoir  eu  deux  hommes  roués 
dans  fa  famille,  pour  faire  quelque  éclat  dans  le 
monde. 
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- - — Je  m’imagine  que  l’affaire  des  dixmes  fera  décidée  à 

*765.  Fontainebleau.  Il  en  eftde  cette  befogne  comme  de 
celle  de  l’ex-jéfuite , il  n’importe  en  quel  temps  elle 
iiniffe , pourvu  que  mes  anges  et  M.  le  duc  de 
Prajlin  les  favorifent  toutes  deux. 

Tout  ce  qui  eft  dans  ma  petite  retraite  fc  met  au 
bout  des  ailes  de  mes  anges.  F. 

LETTRE  C. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

» 

16  de  feptembre. 

M.  s yeux , Mademoifelle , ne  font  pas  fî  heureux 
à préfent  qu’ils  l’étaient  quand  ils  avaient  le  bonheur 
de  vous  voir.  Ils  pouvaient  alors  le  difputer  à mes 
oreilles  ; mais  actuellement  ils  font  fi  malades  que  je 
ne  peux  avoir  l’honneur  de  vous,  écrire  de  ma 
main. 

. Vous  m’ordonnez  de  vous  écrire  à Aix,  cela  me 
fait  craindre  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  lettre  que 
je  vous  écrivis  à Marfeille.  Je  vous  y rendais  compte 
de  l’empreffement  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
à favoir  des  nouvelles  de  votre  fanté.  Le  roi  s’en  était 
informé  lui-même.  Je  vous  confiais  que  j’avais  inf- 
truit  M.  le  maréchal  de  Richelieu  de  la  vérité  ; je  lui 
difais  que  vous  vous  étiez  trouvée  fort  mal  de  l’effort 
que  vous  aviez  fait  de  repréfenter  Electre  et  Aménaïde 
fur  mon  petit  théâtre , et  que  M.  Tronchin  avait 
déclaré  qu’il  y allait  de  votre  vie , mais  que  vous  ne 
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balanceriez  pas  de  la  rifquer  quand  il  s'agirait  de  

plaire  au  roi.  Si  ma  première  lettre  eft  perdue , celle-ci  • 7®^. 
fervira  de  fupplément. 

1,’amitié  que  vous  me  témoignez  me  fait  encore 
plus  de  plaifir  que  les  talens  inimitables  que  je  vous 
ai  vu  déployer.  Je  m’intéreflc  à votre  bonheur  autant 
qu’à  votre  gloire.  Vous  ferez  les  délices  de  vos  amis 
comme  vous  avez  fait  celles  du  public  ; et , en  vérité , 
le  public  ne  vaut  pas  des  amis. 

Toute  ma  famille  vous  fait  les  complimens  les 
plus  tendres  et  les  plus  fincères.  Ne  m’oubliez  pas  , 
je  vous  en  fupplie  , auprès  de  M.  le  comte  de 
ValbdU  ; il  ne  m’appartient  pas  d’envier  fa  place , 
mais  j’envie  celle  deM.  de  Kelcdensky , puifqu’il  vous 
accompagne. 

Si  vous  êtes  à Aix  , voulez-vous  bien  me  recom- 
mander aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Villars  7 Je  ne 
le  fatigue  point  de  mes  inutiles  lettres , mais  je  lut 
ferai  attaché  toute  ma  vie. 

Adieu , Mademoifelle  ; li  j’avais  de  la  fanté,  vous 
me  trouveriez  à Lyon  fur  votre  palTage.  V. 
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1765.  LETTRE  CI. 

A M.’LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Genève  , 1 6 de  feptembte. 

^^ous  VOUS  êtes  donc  mis , Monfeigneur,  à renufeiter 
les  morts?  Vous  avez  déterré  je  ne  fais  quelle  Adélaïde 
morte  en  fa  naitfance , et  que  j’avais  empaillée  pour 
la  déguifer  en  Duc  de  Eoix.  Vous  lui  avez  donné  la 
plus  belle  vie  du  monde.  Tronchin  n’approche  pas 
de  vous  , quelque  grand  médecin  qu’il  foit  ; il  ne 
peut  me  faire  autant  de  bien- que  vous  en  faites  à 
mes  enfans.  Je  ne  défefpère  pas,  tandis  que  vous  êtes 
en  train  , que  vous  ne  relTufcitiez  aufll  la  Femme  qui 
a raifon.  On  prétend  qu’il  y a quelques  ordures, 
mais  les  dévotes  ne  les  haïfîcnt  pas.  Que  fait-on 
même  fi  un  jour  vous  ne  ferez  pas  jouer  la  PrinccfTc 
. de  Navarre?  La  mufique  du  moins  en  eft  très-belle, 
et  je  fuis  sûr  qu’elle  ferait  grand  plaifir  ; cela  vaudrait 
bien  un  opéra  comique. 

Je  ne  fais  fi  mademoifelle  Clairon  rajulle  fa  fanté 
dans  le  beau  climat  de  Provence.  Je  crois  que  le 
public  ferait  en  elle  une  perte  irréparable.  Vous 
aurez  trouvé  que  j’ai  pouffé  l’enthoufiafme  un  peu 
loin  dans  certains  petits  verficulets  ; mais  fi  vous 
aviez  vu  comme  elle  a joué  Electre  dans  mon  tripot , 
vous  me  pardonneriez. 

Vous  allez  vous  occuper  de  plaifirs  à Fontaine- 
bleau ; ces  plaifirs-là  font  de  ma  compétence  ; mais  il 
ne  m’appartient  pas  de  les  goûter  à votre  cour.  J’ai 
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environ  deux  douzaines  d’enfans  qui  fe  produifent 
quelquefois  fous  votre  protection  ; mais,  pour  le  père , 
il  fait  fort  bien  d’aimer  fa  retraite , et  de  ne  pas  défirer 
autre  chofe.  Il  ne  regrette  que  le  bonheur  qu’il  a eu 
fl  long-temps  de  vous  approcher  et  d’admirer  votre 
gaieté  au  milieu  de  vos  affaires  de  toute  efpèce.  Ses 
yeux , pochés  par  le  vent  du  Nord , ne  lui  permettent 
pas  de  vous  écrire  de  fa  main  à quel  point  il  eft 
pénétré  de  refpect  pour  vous , et  combien  il  prend 
la  liberté  de  vous  aimer.  V. 

LETTRE  CII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 7 de  feptembre. 

M ES  divins  anges , je  vois  bien  que  je  ne  cottnaif- 
fais  pas  encore  ce  public  inconftant  que  je  croyais 
connaître.  Je  ne  me  doutais  pas  qu’il  dût  approuver 
avec  tant  de  tranfports  ce  qu’il  avait  condamné  avec 
Unt  de  mépris.  Vous  fouvenez-vous  qu’autrefois , 
lorfque  Vtndmu  difait,  à la  dernière  fcène,  Es -tu 
content,  Coucyî  les  plaifans  répondaient , CouJJi , 
Coujfi^  y M retrouvé  ici , dans  mes  paperaffes  , deux 
tragédies  d’Adélaïde;  elles  font  toutes  deux  fort  dif- 
férentes , et  probablement  la  troifième , qu’on  a jouée 
à la  comédie , diffère  beaucoup  des  deux  autres.  Je 
fais  toujours  mon  thème  en  pluGeurs  façons.  Il  eft 
à croire  que  U Kain  fera  imprimer,  à fon  profit, 
cette  Adélaïdé  qu’on  vient  de  repréfenter  ; mais  je 
penfe  qu’il  conviendrait  qu’il  m’envoyât  une  copie 
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bien  exacte , afin  qu’en  la  conférant  avec  les  autres , 
je  pufie  en  faire  un  ouvrage  fupportable  à la  lecture, 
et  dont  le  fuccès  fût  indépendant  du  mérite  des 
acteurs.  C’efl  fur  quoi  je  vous  demande  vos  bons 
offices  auprès  de  le  Kain  , car  je  vous  demande  tou- 
jours des  grâces. 

A l’égard  des  roués  , j’attends  toujours  votre 
paquet  et  vos  ordres;  le  petit  jéfuite  a fa  préface  toute 
prête  , mais  il  dit  qu’il  ne  faut  pas  s'attendre  à de 
grands  mouvemens  de  paffion  dans  un  triumvir  ; et 
que  cette  pièce  eft  plus  faite  pour  des  lecteurs  qui 
réfléchiflent , que  pour  des  fpectateurs  qu’il  faut 
animer.  Il  fait  de  plus  que  le  pardon  d'Octave  à 
Pompée  ne  peut  jamais  faire  l’effet  du  pardon  d'AuguJU 
à Cinna , parce  que  Pompée  a raifon  et  que  Cinna 
a tort , et  furtout  parce  que  ceux  qui  font  venus  les 
premiers  ne  lailfent  point  de  place  à ceux  qui 
viennent  les  féconds. 

Je  fais  bien  que  j’ai  été  un  peu  trop  loin  avec  made- 
moifelle  Clairon;  mais  j’ai  cru  qu’il  fallait  un  tel 
baume  fur  les  blelTures  qu’elle  avait  reçues  au  fort- 
l’évêque.  Elle  m’a  paru  d'ailleurs  aufli  changée  dans 
fes  mœurs  que  dans  fon  talent  ; et  plus  on  a voulu 
l’avilir , et  plus  j’ai  voulu  l’élever. 

J'efpére  qu’on  me  pardonnera  un  peu  d’enthou- 
fiafme  pour  les  beaux  arts  ; j’en  ai  dans  l’amitié , j’en 
ai  dans  la  rcconnaiffance. 
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LETTRE  CIII.  1765. 
AU  MEME. 

3 1 de  Teptembre. 

M ES  divins  anges,  tout  le  monde  croit  que  j’ai 
bien  du  crédit  dans  votre  cour  célefte;  tout  le  monde 
demande  la  place  de  Montpéroux  ; tout  le  monde 
s’adreffe  à moi.  Madame  de  la  Chevalerie , fœur  de 
M.  de  Chahanon  que  vous  protégez  , veut  obtenir  la 
réfidence  de  Genève  pour  fon  mari , qui  eft  officier 
et  qui  a la  croix  de  Saint-Louis.  Elle  m’a  ordonné  de 
vous  en  écrire , et  j’obéis  à fes  ordres.  Je  fuis  perfuadé 
que  M.  de  Chahanon  vous  en  ïiura  déjà  parlé  ; mais  je 
fuis  perfuadé  auffi  qu’il  lui  fera  plus  aifé  de  faire  une 
bonne  pièce , que  d’obtenir  pour  fon  beau-frère  cette 
place  que  vous  m’avez  dit  être  deflinée  à ceux  qui 
ont  fervi  dans  les  affaires  étrangères. 

Pour  moi*  je  me  borne  à obtenir  une  copie  de 
l’Adélaïde  que  vous  avez  fait  jouer.  Je  voudrais  fur- 
tout  favoir  fi  le  duc  de  JVémours  eft  reconnu  rival  de 
fon  frère , au  troifième  ou  au  quatrième  acte.  Voilà  les 
intérêts  politiques  qui  m’occupent.  Je  vous  écris  en 
forçant  de  Mérope , qu’on  a exécutée  fur  mon  petit 
théâtre  de  marionnettes , au  grand  étonnement  des 
Allobroges.  Figurez-vous  qu’il  n’y  avait  rien  chez 
vous  de  fl  brillant  ; car  madame  de  Schouvalof  avait 
prêté  à madame  Denis  pour  deux  cents  mille  écüs 
de  diamans  , et  à peu -près  autant  à madame  de 
Florian,  pour  jouer  la  baronne  dans  Naninc.  Ce  qui 
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efl  encore  plus  étonnant,  c’eft  que  M.  de  Schouvalof 

176S. 

jouait  Egijlhe  dans  Méropc. 

Je  ne  m’attendais  pas , quand  je  fis  cette  pièce , que 
je  la  verrais  exécutée  par  des  rulfcs,  près  du  lac  de 
Genève.  Ce  monde-ci  cil  une  plaifante  pièce  de 
théâtre,  et  meilleurs  du  clergé  , qui  me  mêlent  dans 
leurs  caquets , font  de  plaifans  comédiens.  • • 
Rcfpcct  et  tendrelTe.  F. 

LETTRE  CIV. 

A M.  T H O M A S, 

Qui  lui  avait  envoyé  tEloge  de  Dejcarles. 


Le  39  de  feptembre. 

J E n’ai  reçu  qu’aujourd’hui , Monficur.,  le  préfent 
dont  vous  m’avez  honoré  , et  la  lettw  charmante 
dont  vous  l’accompagnez.  La  mort  de  notre  réfident, 
chez  qui  le  paquet  eft  relié  long -temps  , a retardé 
mon  plailir , et  je  me  hâte  de  vous  témoigner  nia 
reconnaifiance  ; vous  ne  favez  pas  combien  je  vous 
fuis  redevable.  Ce  n'eft  poim  là  un  difeours  acadé- 
mique , c’ell  un  excellent  ouvrage  d’éloquence  et  de 
philofophie.  Autrefois  nous  donnions  pour  fujet  du 
prix  des  textes  faits  pour  le  féminaire  de  Saint-Sulpicc , 
aujourd’hui  les  fujets  font  dignes  de  vous.  Il  eft 
plaifant  qu’à  la  fuite  d’un  écrit  fi  fublime  , il  fe 
trouve  une  approbation  de  deux  docteurs  : elle  ne 
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peut  nuire  pourtant  à votre  ouvrage  ; il  eft  admira- 
ble , malgré  leur  fuffrage. 

On  ne  lit  plus  Defeartes  , mais  on  lira  fon  éloge , 
qui  eft  en  même  temps  le  vôtre.  Ah , Monfieur , que 
vous  y montrez  une  belle  ame  et  un  efprit  éclairé  ! 
quel  morceau  que  l’hiftoire  de  la  perfécution  du 
nommé  Voët  contre  Dejeartes  ! Vous  avez  employé 
et  fortifié  les  crayons  de  Démojlhène , pour  peindre  un 
coquin  abfurde  qui  ofe  pourfuivre  un  grand-homme. 
Vous  m'avez  fait  un  grand  plaifir  de  ne  pas  oublier 
le  petit  confeiller  de  province  , qui  méprifait  le  phi- 
lofophe  fon  frère.  Tout  votre  ouvrage  m’enchante 
d’un  bout  à l’autre.  Je  vais  le  relire,  dès  que  j'aurai 
dicté  ma  lettre  ; car  l’état  où  je  fuis  me  permet  rare- 
ment d’écrire.  Vous  avez  parfaitement  féparé  le 
génie  de  Dejeartes  de  fes  chimères , et  vous  avez 
habilement  montré  combien  l’auteur  même  des 
tourbillons  était  un  homme  fupérieur. 

On  m’a  dit  que  vous  faites  un  poëme  épique  fur 
le  czar  Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands- 
hommes;  c’eft  à vous  à peindre  vos  confrères.  Je 
m’imagine  qu’il  y aura  une  philofophie  fublimc  dans 
votre  poëme.  Le  fiècle  eft  monté  à ce  ton-là,  et 
vous  n’y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites,  dans  votre  Eloge  àt  Dejeartes,  un  éloge 
de  la  folitude  qui  m’a  bien  touché.  Plût  à Dieu  que 
vous  voulufliez  bien  partager  la  mienne , et  vivre 
avec  moi  comme  un  frère  que  l’éloquence , la  poëfie 
et  la  philofophie  m’ont  donné.  J’ai  dans  ma  mafure 
un  ami  qui  eft  comme  moi  votre  admirateur  , et 
avec  qui  je  voudrais  paffer  le  refte  de  ma  vie  ; c’eft 
M.  DamilaviUe,  qu’un  malheureux  emploi  de  finance 
Correjp.  générale.  Tome  VUI.  M 
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rappelle  à Paris.  Il  vous  dira  quelle  obligation  je  vous 
aurais , fi  vous  daigniez  venir  tenir  fa  place.  Il  eft  vrai 
que  dans  l’été  nous  avons  un  peu  de  monde  , et 
même  des  fpectacles  ; mais  je  n’en  fuis  pas  moins 
folitaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus  grand  loifir, 
vous  feriez  renaître  ces  temps  que  nos  petits-maîtres 
regardent  comme  des  fables  , où  les  talens  et  la  phi- 
lofophie  réuniffaient  des  amis  fous  le  même  toit. 

J’ai  bien  peur  que  ma  propofition  ne  foit  auflî  une 
fable;  mais  enùn  il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’en  faire 
la  vérité  la  plus  confolante  pour  votre  ferviteur , 
pour  votre  admirateur,  et,  permettez-moi de  le  dire, 
pour  votre  ami.  F. 

LETTRE  CV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


3 3 de  fepteinbic, 

O R , mes  anges  , voilà  donc  mon  ami  Fabry  agent 
par  intérim  de  la  parvulifTime  république  de  Genève. 
Mais  , quand  vous  voudrez  , vous  m’enverrez  les 
roués;  et,  en  attendant,  permettez  que  je  vous 
adrelfe  ce  petit  mot  pour  le  duc  de  Vendôme. 

Je  viens  de  lire  le  fublime  Eloge  de  Dejeartes,  par 
M.  Thomas.  J’aime  mieux  lire , je  vous  jure , le  pané- 
gyrifle  que  le  héros.  C’eft  un  homme  d’un  rare 
mérite  que  ce  Thomas;  et  ni  Thomas  d'Aquin,  ni 
Thomas  Didyme , ni  Thomas  de  Cantorbéry  n’approchent 
de  lui.  Il  avait  bien  voulu  m’envoyer  fon  ouvrage  , 
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et  le  paquet  contre -figné  Prajlin  était  relié  chez  ce 
pauvre  Montpérovx  pendant  fa  dernière  maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  paquets 
contre-lignes , à moins  que  les  réfidens  ne  foient 
morts , et  que  c’eft  pure  malice  fi  vous  ne  m’envoyez 
pas  les  roués,  et  pure  malice  encore  fi  le  Kain  ne  me 
fait  pas  tenir  fa  vieille  Adélaïde  : car,  encore  une 
fois  , je  fuis  très  en  peine  de  favoir  laquelle  des  troj* 
copies  ell  la  paflabie. 

Vous  vous  fouciez  fort  peu  de  favoir  que  l’impé- 
ratrice de  Rulfie  , la  bonne  amie  de  l'abbé  Bazin , 
voulait  avoir  des  filles  pour  enfeigner  le  frapçais  aux 
petites  filles  de  fon  empire.  Plufieurs  étaient  déjà 
parties.  Le  confeil  de  Genève  a trouvé  cela  fort 
mauvais  ; et,  fans  aucun  refpcct  pour  l’impératrice , 
il  a fait  arrêter  ces  filles  dans  l’Etat  de  Berne , qui 
a favorifé  leur  enlèvement.  L’augufte  et  . ferme 
Catherine  fera  très-courroucée , et  moi  je  le  fuis  aufli. 
Cette  action  me  paraît  brutale  et  tyrannique.  Je  ne 
prends  plus  le  parti  du  confeil  génevois  que  pour 
mes  dixmes. 

Voici  un  placet  pour  le  Kain,  fur  lequel  je  vous 
demande  votre  protection.  V. 


M a 
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LETTRE  CVI. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

A Fcniey , le  36  de  feptembre. 

Vo  U s entreprenez  , Monfieur , un  ouvrage  digne 
de  vous , en  eflayant  de  réformer  la  jurifprudence 
criminelle.  Il  eft  certain  qu’on  fait  trop  peu  de  cas 
en  France  de  la  vie  des  hommes.  Ou  y fuppofe 
apparemment  que  les  condamnés , étant  dûment 
confeflës  , s’en  vont  droit  en  paradis.  Je  ne  connais 
guère  que  l’Angleterre  où  les  lois  femblent  plus 
faites  pour  épargner  les  coupables  que  pour  facriAer 
l’innocence.Croycz  que  par-tout  ailleurs  la  procédure 
criminelle  eft  fort  arbitraire. 

~ Le  roi  de  Prufte  a fait  un  petit  code  intitulé 
le  Code  félon  la  raifon,  comme  A le  digefte  était  félon 
la  folie  ; mais,  dans  ce  code,  le  criminel  eft  oublié. 
Le  meilleur  ufage  établi  en  Pruffe , comme  dans  toute 
l’Allemagne  et  en  Angleterre , eft  qu’on  n’exécute 
perfonne  fans  la  permilTion  exprelle  du  fouverain. 
Cette  coutume  était  établie  en  France  autrefois.  On 
eft  un  peu  trop  expéditif  chez  vous.  On  y roue  les 
gens  de  broc  en  bouche , 'avant  que  le  voiftnage 
même  en  foit  informé  ; et  les  cas  les  plus  graciables 
échappent  à l’humanité  du  fouverain. 

J’ai  écrit  en  Suiffe , félon  vos  ordres.  Je  ne  peux 
mieux  faire  que  de  vous  envoyer  la  réponfe  de 
M.  de  Correvon  , magiftrat  de  Laufane  ; mais  vous 
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trouverez  furement  plus  de  lumières  en  vous  que 
dans  les  jurifconfultes  étrangers. 

A l’égard  des  Sirven , M.  de  Lavatjfe  me  mande 
que  l’ordonnance  du  parlement  de  Touloufe , portant 
permiffion  à un  juge  fubalterne  d’effigier  fon  pro- 
chain , n’eft  point  regardée  comme  une  confirmation 
de  fentence.  Voilà  , je  vous  l’avoue  , une  Cngulière 
logomachie.  Quoi,  la  permiffion  de  déshonorer  un 
homme  et  de  confifquer  fon  bien,  n’eft  pas  un  juge- 
ment ! Le  parlement  donne  donc  cette  licence  au 
hafard  ! Ou  la  fentence  lui  paraît  jufte  ou,  inique, 
lien  ordonne  l’exécution , il  confirme  donc  l^juftice 
ou  l’iniquité.  11  ne  peut  ordonner  cette  exécution 
qu’en  connailfance  de  caufe.  De  bonne  foi , eft-ce 
une  fimple  affaire  de  ftyle,  d'ordonner  la  ruine  et  la 
honte  d’une  famille  ? 

Voilà  un  beau  champ  pour  votie  éloquence.  La 
rage  d’aceufer  en  Languedoc  les  pères  de  tuer  les 
aifans,^  fubfifte  toujours.  Un  enfant  meurt  d’une 
fièvre  maligne  à Montpellier  ; le  médecin  va  voyager; 
pendant  fon  voyage , on  aceufe  le  père  d’avoir  affaffiné 
fon  fils. On  allait  le  condamner,  lorfque  le  médecin 
arrive , parle  aux  juges , les  fait  rougir , et  le  père 
prend  actuellement  les  juges  à partie.  Cette  aventure 
pourrait  bien  mériter  un  épifode  dans  votre  mémoire. 
Jt  vais  écriic  au  médecin  pour  favoir  le  nom  de  ce 
brave  père. 

Adieu , Moniteur  ; j’ai  le  malheur  de  n’avoir  vu 
ni  madame  de  Beaumont  ni  vous , mais  j’ai  le  bon- 
heur de  vous  aimer  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 

_ St 
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LETTRE  CVII. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


1 d'octobre. 

.A.  Peine  le  petit  prêtre  a-t-il  reçu  fes  roués  de  la 
part  de  fes  divins  anges , qu’il  s’eft  mis  fur  le  champ 
à faire  ce  que  lefdits  anges  ont  preferit , excepté  à la 
feene  d'Octave  et  dt  Julie.  Le  pauvre  diable  confelfé 
qu’il  ne  peut  réchauffer  cette  fcène , et  il  dit  qu’il  lui 
eftimpolTible  de  faire  d’Oc/ai/e  un  amoureux  violent. 
L’impuiffance  dont  il  convient  lui  fait  beaucoup  de 
peine;  mais  il  dit  que  c’eft  le  fcul  vice  dont  on  ne 
peut  pas  fe  corriger. 

Ce  malheureux  prêtre  renverra,  le  plutôt  qu’il 
pourra,  fes  roués, avec  l’honnête  préface  convenable 
en  pareil  cas.  Le  temps  ne  fait  rien  à l’affaire.  Il 
compte  fur  les  gens  qui  aiment  l’hiftoire  romaine  ; 
mais,  comme  il  y en  a beaucoup  plus  qui  aiment 
l’opéra  comique , il  n’efpère  pas  un  fuccès  prodi- 
gieux. 

Pour  moi , j’attends  Adéla'ide , et  je  la  renverrai 
auffi  avec  fa  préface;  car  il  me  femble  qu’elle  en 
mérite  une.  • • 

Je  ne  favais  point  que  Clairon  eût  manqué  à mes 
anges , quand  je  lui  fis , je  ne  fais  comment , des 
vers  hexamètres  comme  pour  une  héroïne  romaine  ; 
mais  elle  avait  fi  bien  joué  Electre  , elle  avait  été  fi 
fêtée  par  tout  le  pays  , elle  avait  été  fi  honnéfe^t  fi 
polie , que  je  fus  enquinaudé. 
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On  dit  qu’il  n’eft  pas  bien  sûr  que  l’on  donne  à 
Fontainebleau  toutes  les  fêtes  qu’on  préparait. 

J’ai  écrit  un  petit  mot  de  félicitation  à M.  Hénin; 
M.  le  duc  de  Prajlin  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix;  ce  fera  un  homme  de  bonne  compagnie  de 
plus , dans  notre  petit  canton  allobroge.  J’adreflai  ma 
lettre  à M.  de  Saint-Foix,  ne  Tachant  pas  li  M.  Hénin 
eft  à Paris. 

• Le  plaifan  t fecré  taire  d’ambalTade  (\vitjean-jacqws  l 
voilà  un  étrange  original  ; c’eft  bien  dommage  qu'il 
ait  fait  U Vicaire  Javoyard.  La  converfation  de  ce 
vicaire  méritait  d’être  écrite  par  un  honnête  homme. 

J’ai  vu , depuis  peu , des  fatras  d’inftructions 
pailorales , d’arrêts  contre  les  inftructions , d’arrêts 
contre  les  arrêts  , et  de  lettres  contre  les  arrêts  , et 
de  lettres  fur  les  miracles  àt  Jean -Jacques , et  j’ai 
conclu  qu’une  tragédie  eft  plus  touchante,  et  que 
ce  qui  plaît  aux  dames  eft  plus  agréable  ; et  j’ai  dit 
dans  mon  cœur , il  n’y  a de  bon  que  de  fouper  avec 
fes  amis , et  de  fe  réjouir  dans  fes  œuvres  ; et  j’ai 
furtout  ajouté  que  la  confolation  de  la  vie  confifte 
à être  un  peu  aimé  de  fes  divins  anges , ces  divins 
anges  à qui  je  n’ai  pas  l’honneur  d’écrire  de  ma  main, 
attendu  que  je  fuis  retombé  dans  mes  malingreries , 
et  je  ne  m’en  mets  pas  moins  à l’ombre  de  leurs 
ailes.  V. 
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LETTRE  CVIII. 


AU  MEME. 


8 d'octobre. 

Mh  s anges  fauront  que  j’ai  reçu  aujourd’hui 
Adélaïde.  On  a remis  fur  le  champ  les  roués  dans  le 
porte-feuille  , et  on  va  reprendre  cette  Adélaïde  en 
fous-oeuvre  , non  fans  faire  des  Velches  le  cas  qu’ils 
méritent , non  fans  être  honteux  de  travailler  pour 
gens  qui  approuvent  dans  un  temps  ce  qu’ils  con- 
damnent dans  un  autre. 

Mon  philofophe  Damilaville , qtii  avait  fait  pendant 
quelques  mois  la  confolation  de  ma  vie,  e(l  parti 
et  a pris  fon  plus  long  pour  aller  voir  un  ami  avec 
lequel  il  reliera  quelque  temps.  Je  ne  fais  pas  trop 
dans  quel  temps  il  fe  préfentera  devant  mes  anges. 

J’ ai  envoyé  à M.  Elit  de  Beaumont  toutes  les  pièces 
nécelfaires  pour  entreprendre  le  procès  des  Sirven. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  trouve  dans  cette  attire  la  même 
faveur  et  le  même  enthoufiafme  que  dans  celle  de 
Calas.  Je  connais  notre  public,  il  fe  refroidit  bien 
vite  , il  n’aime  pas  les  répétitions;  il  lui  faut  du  nou- 
veau , et  c’eft  ce  qui  fait  la  fortune  de  l’opéra 
comique.  Cependant  je  me  flatte  que  mes  anges 
voudront  bien  encourager  Elie.  Il  eft  néceflaire  que 
le  mémoire  foit  très-bien  fait,  et  qu’il  foit  dépouillé 
de  toute  cette  déclamation  du  barreau , qui  efl  le 
contraire  de  la  véritable  éloquence.  Elte  peut  m’en- 
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voycr  ce  factum  fous  le  premier  contre-feing  venu , 
et  je  répète  encore  que  tous  les  paquets  à mon 
adreiïe  me  font  très-fidellemcnt  rendus. 

J’ai  lu  une  excellente  lettre  qui  juftifie  l’arrêt  du 
parlement  contre  le  clergé  , en  citant  le  procès  de 
Quillaumt  Roje , évêque  de  Senlis,  le  plus  détellable 
ennemi  à! Henri  IV.  Le  bon  Dieu  bénifle  l’auteur  de 
cette  lettre  , quel  qu’il  foit  ! Dieu  me  pardonne , je 
crois  que  je  fuis  actuellement  parlementaire  ; mais  , 
ce  qui  eft  bien  plus  sûr , c’eft  que  je  fuis  attaché  à 
mes  anges  , avec  mon  culte  de  latrie  ordinaire. 

Permettent-ils  que  j’insère  ici  ce  petit  mot  pour 
Rojcius  le  Kain  ? 

£t  nosdixmes!  mes  divins  anges  , et  nos  dixmes  1 
ayez  pitié  de  nous. 


LETTRE  CIX. 

AU  MEME. 


Il  d'octobre. 


J’iGNOREÛ  l’un  de  mes  anges  efl  à F ontainebleau. 
Je  ne  fais  ni  quand  ni  comment  je  pourrai  renvoyer 
à le  Kain  fon  Adélaïde , avec  un  bout  de  préface  ; 
tout  eft  prêt,  les  roués  le  font  auffi:  mais  fefons  une 
réflexion.  Les  roués  finiflent  à peu -près  comme 
Adélaïde.  On  cède  au  cinquième  acte  fa  maîtrelTe 
à fon  rival.  Ne  penfez-vous  pas  qu’il  faut  mettre  un 
intervalle  entre  les  publications  de  ces  deux  pièces  ? 
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n’eft-il  pas  convenable  que  l’on  reprenne  Adélaïde 
au  retour  de  Fontainebleau  , une  ou  deux  fois,  pour 
favorifer  le  débit  de  l’édition  au  profit  de  U Kain^ 
S’il  entend  fes  intérêts  , il  fera  vendre  l'ouvrage  à la 
comédie  même,  le  jour  de  la  dernière  repréfentation; 
et , s’il  veut  me  faire  plaifir , il  ne  demandera  point 
de  privilège  , parce  que  ces  inutiles  pancartes  ne 
fervent  qu’à  faire  naître  des  querelles  entre  ceux  qui 
font  en  poffeflîon  d’imprimer  mes  fottifes. 

La  nouvelle  qu’on  me  donne  pour  sûre , eft-elle 
vraie?  On  m’affure  que  M.  le  duc  de  Prajlin  veut 
fe  retirer  après  le  voyage  de  Fontainebleau.  Je  con- 
çois bien  qu’un  homme  aulfi  fage  que  lui  préfère 
une  vie  douce , avec  fes  amis , au  tracas  fatigant  des 
affaires  ; mais  il  me  femble  qu’il  eft  encore  trop  jeune 
pour  défirer  ce  repos  qui  doit  être  la  récompenfe  d’un 
long  travail.  Je  ferais  très-fâché  qu’il  prît  ce  parti , 
à moins  que  fa  fanté  ne  l’y  force. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  fi  cette 
nouvelle  eft  aufli  bien  fondée  qu’on  le  dit.  Je  pré- 
fume que  Tronchin  viendra  bientôt  à Paris  prendre 
foin  de  la  fanté  de  M.  le  duc  d'Orléans , qui  ne 
paraît  pas  avoir  befoin  de  médecin.  Que  deviendrai- 
je,  moi  chétif,  quand  je  ne  ferai  plus  dans  le  voifi- 
nage  de  Tronchin^  On  dit  que  je  n’en  ai  pas  pour  fix 
mois. 

Voici  chofes  d’une  autre  efpèce.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  mandé  que  l’impératrice  de  toutes  les  Ruffies  , 
fouveraine  de  deux  mille  lieues  de  pays  , et  de  trois 
cents  mille  automates  armés  , qui  ont  battu  les 
PrulTiens  batteurs  des  Autrichiens  , &c. , que  ladite 
impératrice  daignait  faire  venir  quelques  femmes  de 
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Genève,  pour  montrer  à lire  et  à coudre  à de  jeunes 
filles  de  Pétersbourg  ; que  le  confeil  de  Genève  a 
été  affez  fou  et  affez  tyrannique  pour  empêcher  des 
citoyennes  libres  d’aller  où  il  leur  plaîtî  et  enfin , 
allez  infolent  pour  faire  fortir  de  la  ville  un  feigneur 
envoyé  par  cette  fouverainc. 

M.  le  comte  de  ScAouvalof.,  qui  était  chez  moi , 
m’avait  recommandé  ces  demoifclles.  Je  ne  balance 
pas  affurément  entre  Catherine  H et  les  vingt-cinq 
perruques  de  Genève. 

Cette  aventure  m’a  été  fort  fenfible  ; elle  m’a 
engagé  à faire  venir  chez  moi  des  citoyens  parcns 
de  ces  voyageufes  affligées.  Ils  m’ont  prouvé  que  le 
confeil  agit  en  plus  d’une  occafion  contre  toutes  les 
lois , et  qu’il  eft  bien  loin  de  mériter  (comme  je  l’ai 
cru  long-temps)  la  protection  du  miniftère  de  France. 
Il  y a dans  ce  confeil  trois  ou  quatre  coquins , c’ell- 
à-dire  trois  ou  quatre  dévots  fanatiques  qui  ne  font 
bons  qu’à  jeter  dans  le  lac. 

Mes  anges  , traitez  les  fanatiques  comme  le  diable 
le  fut  par  S‘  Michel.  V. 
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LETTRE  ex. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

13  d’octabre. 

V.*  IME  NT,  MonGeur,  je  croyais  vous  avoir 
envoyé  la  lettre  que  vous  me  demandez  ; la  voici , 
quoiqu’elle  n’en  vaille  pas  trop  la  peine.  Je  fuis  tou- 
jours très-étonné  que  le  parlement  de  Touloufc  foit 
demeuré,  dans  cette  affaire,  dans  une  inaction  qui  ne 
peut  être  que  honteufe.  S’il  croit  avoir  bien  jugé  les 
, Calas , il  doit  publier  la  procédure , pour  tâcher  de  fe 
juftiGer;  s’il  fent  qu’il  fe  foit  trompé,  il  doit  réparer 
fon  injullice  ou  du  moins  fon  erreur  ; il  n’a  fait  ni 
l’un  ni  l’autre  , et  voilà  le  cas  où  c’eft  le  plus  infâme 
des  partis  de  n’en  prendre  aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  cette  fatale 
aventure  a fait  beaucoup  de  bien  à ces  pauvres 
huguenots,  et  que,  depuis  ce  temps-là,  on  n’a  envoyé 
perfonne  aux  galères  pour  avoir  prié  dieu  en  pleine 
campagne,  en  vers  français  auffi  mauvais  que  nos 
pfaumes  latins. 

Adieu,  MonGeur;  vous  ne  fauriez  croire  combien 
je  fuis  fenûble  au  bien  que  vous  faites  dans  votre 
province.  Mille  refpects  à mademoifelle  votre  fille  , 
qui  fera  bientôt  madame. 
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LETTRE  CXI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

t6  d’octobre. 

J’ai  vu,  Madame,  votre  écoITais  qui  aurait  droit 
d être  fier  comme  un  écoITais , fi  on  pouvait  être  fier 
en  proportion  de  Tes  connaiflances  et  de  Ton  mérite. 
Il  m’a  dit  que , malgré  la  mélancolie  dont  vous  me 
parlez  , vous  confervez  une  imagination  charmante 
dans  la  fociété.  Il  n’y  a point  de  dédommagement 
pour  les  deux  yeux  , mais  il  y a de  grandes  confo- 
lations.  Voici  bientôt  le  temps  où  je  vais  perdre  la 
vue  ; mes  déteftables  fluxions  me  reprennent  dans 
l’automne  et  l’hiver  : je  fuis  précifément  comme 
Pollux  qui  ne  voyait  le  jour  que  fix  mois  de  l’année. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  M.  le 
préfident  i/eTMttZr.  Vous  favez  bien  que  je  m’intéref- 
ferai  tendrement  à l’un  et  à Tautre  jufqu’au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Il  me  manda,  par  fa  dernière 
lettre , que  tout  doit  finir.  Rien  n’eft  plus  vrai  : tous 
les  êtres  animés  ne  font  nés  qu’à  cette  condition  ; 
mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  Cicéron , qui  était 
premier  préfident  du  parlement  de  Rome , dit  fou- 
vent,  dans  fes  lettres  , et  quelquefois  même  au  fénat 
romain , que  la  mort  n’eft  que  la  fin  des  douleurs. 
Céfar , qui  a conquis  et  gouverné  votre  pays  des 
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Velches,  pcnfait  de  même;  et  ces  deux  meffieurs 
valaient  bien  le  père  Elijée.  ^ ; 

En  attendant,  il  faut  s’amufer.  Madame  de  f/ortan, 
ma  nièce,  vous  fera  tenir,  avec  cette  lettre  , quelques 
feuilles  imprimées  que  j'ai  trouvées  chez  un  curieux. 
11  y a une  lettre  fur  mademoifelle  de  l'Enclos , écrite 
à un  miniflre  huguenot , qui  pourra  vous  égayer 
quelques  minutes.  Il  y a quelques  chapitres  raéta- 
phyGques  qui  pourront  vous  ennuyer , et  d’autre»  où 
l’on  ne  dit  que  des  chofes  que  vous  favez  , et  que 
vous  dites  beaucoup  mieux. 

J’y  joins  un  autre  ouvrage  qu’on  appelle  le  Diction- 
naire philofophique.  Des  méchans  me  l’ont  imputé; 
c’eft  une  calomnie  atroce  dont  je  vous  demande 
judice.  Je  fuis  fâché  qu’un  livre  fi  dangereux  foit  li 
commode  pour  le  lecteur  ; on  l’ouvre  et  on  le  ferme 
fans  déranger  les  idées.  Les  chapitres  font  variés 
comme  ceux  de  Montagne  , et  ne  font  pas  fi  longs. 

On  m'alTureque  cette  édition-ci  efl  plus  ample  et 
plus  infolente  que  toutes  les  autres.  Je  ne  l’ai  pas  vue; 
vous  en  jugerez  : et  je  la  condamne  s’il  y a du  mal. 

Je  vous  dirai  cependant  à ma  honte  que  j’aime  aflez 
en  général  tous  ces  petits  chapitres  qui  ne  fatiguent 
point  l’efprit. 

Je  vais  faire  chercher  encore  unePucelle  pour  vous 
amufer;  mais  je  doute  que  j’aye  le  temps  de  la  trou- 
ver avant  le  départ  de  madame  de  Florian.  On  trouve 
rarement  des  pucclles  chez  ces  marauds  d’huguenots 
de  Genève. 

Je  ne  fors  jamais  de  chez  moi , et  je  m’en  trouve 
bien  : on  a tous  fes  momens  à foi  ; et  la  vie  efl  fi 
courte  qu’il  n’en  faut  pas  perdre  un  quart  d'heure. 
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Je  fuis  fâché  que  vous  preniez  en  avcrfion  nos 
pauvres  philofophes.  Si  vous  croyez  qu'ils  marchent 
un  peu  iiir  mes  traces , je  vous  prie  de  ne  pas  battre 
ma  livrée. 

Je  fais  toute  Thifloire  de  la  petite  vérole  de  madame 
la  duchelle  de  Bouffltrs.  S’il  était  vrai  qu’elle  eût  été 
en  effet  bien  inoculée , et  qu’elle  eût  eu  la  petite 
vérole  naturelle  après  l’artificielle , cela  ferait  trifte 
pour  elle  ; mais  ce  ferait  un  exemple  unique  entre 
vingt  mille  ; et  les  exceptions  rares  notent  rien  à la 
force  des  lois  générales. 

Je  n’étais  pas  inflruit  de  la  maladie  de  madame  la 
maréchale  de  Luxembourg.  Elle  n’a  point  répondu 
à une  lettre  qui  méritait  alTurément  une  réponfe  ; 
mais  je  m’intérelferai  toujours  à elle,  comme  fi  elle 
répondait. 

Adieu , Madame  ; je  vous  aimerai  toujours  fans 
la  plus  légère  diminution.  Je  fouhaite  que  vous  foyer 
le  moins  malheureufe  qu’on  puilTe  être  fur  ce  ridicule 
petit  globe.  V. 

LETTRE  CXII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

i6  d'octobre. 

J’a  I paffé  de  beaux  jours  avec  vous , mon  cher 
frère  ; il  me  relie  les  regrets  ; mais  il  me  relie  aulTi  la 
douceur  du  fouvenir , et  l’efpérance  de  vous  revoir 
encore  avant  que  je  meure.  Qui  vous  empêcherait , 
par  exemple  r -de  revenir  un  jour  avec  M.  et  madame 
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de  Florian  ? Vous  favcz  combien  ils  vous  aiment, 

*765.  J.JJ.  vous  avez  gagné  tous  les  coeurs.  J’ai  reçu  votre 
lettre  de  Dijon,  et  madame  de  Florian  ne  vous  ren- 
dra la  mienne  qu’àParis.  Je  me  flatte  que  votre  zèle , 
conduit  par  votre  prudence , va  fervir  la  bonne  caufe 
avec  toute  la  chaleur  que  la  nature  a mife  dans  votre 
cœur  généreux , fincère  et  compatiflant.  Les  indignes 
ennemis  de  la  raifon  et  de  la  vertu  fendront  bientôt 
qu’il  n’y  a de  raifon  et  de  vertu  que  chez  les  vrais 
philofophes.  L’infameJ'^.J'^.  cft  \t  Judas  de  la  confrérie, 
mais  vous  ferez  de  dignes  apôtres. 

Vous  favez  avec  quelle  impatience  j’attends  les 
manuferits  de  Fréret , que  vous  m’avez  promis.  Ceux 
que  vous  avez  emportés  peuvent  fe  multiplier  aifé- 
ment.  La  lumière  ne  doit  pas  demeurer  fous  le  boif- 
feau.  Je  me  flatte  que  vous  m’inftruirez  des  querelles 
du  parlement  et  du  clergé  ; nous  fommes  cette  fois-ci 
parlementaires , et  de  dignes  paroifliens  de  M.  l’ar- 
chevêque de  Novogorod. 

Les  diviCons  de  Genève  éclateront  bientôt.  Il  ett 
abfolument  néceffaire  que , vous  et  vos  amis , vous 
répandiez  dans  le  public,  que  les  citoyens  ont  raifon 
contre  les  magiflrats;  car  il  efl  certain  que  le  peuple 
ne  veut  que  la  liberté,  et  que  la  magiftrature  ambi- 
tionne une  puiflance  abfolue.  Y a-t-il  rien  de  plus 
tyrannique  , par  exemple , que  d’ôter  la  liberté  de  la 
prelTc  ? et  comment  un  peuple  peut -il  fe  dire  libre , 
quand  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  penfer  par  écrit  ? 
Quiconque  a le  pouvoir  en  main  voudrait  crever  les 
yeux  à tous  ceux  qui  lui  font  fournis  ; tout  juge  de 
village  voudrait  être  defpotique  : la.  rage  de  la 
dominadon  eft  une  maladie  incurable. 

Je 
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Je  commence  à lire  aujourd’hui  le  livre  italien  des  

Délits  et  des  peines.  A vue  de  pays,  cela  me  paraît  *7®^* 
philofophique  ; l’auteur  eft  un  frère. 

Adieu  , vous  qui  ferez  toujours  le  mien.  Adieu , 
mon  cher  ami  ; périlfent  les  infâmes  préjugés  qui 
déshonorent  et  qui  abrutiffent  la  nature  humaine , et 
vive  la  raifon  et  la  probité  qui  font  les  protectrices 
des  hommes  contre  les  fureurs  de  ïinf. ...  ! Adieu  , 
encore  une  fois  , au  nom'  de  Confucius  , de  Marc~ 
Antonin , à'Epictète , de  Cicéron  et  de  Caton. 

LETTRE  CXIII. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

19  d'octobre. 

J’avoue  qu’il  y a quelque  chofe  de  vrai  dans  ce 
que  vous  dites  de  la  belle  réception  qu’on  fit  à cette 
Adélaïde  du  Guefelin , long-temps  avant  que  vous 
fuflTiez  né.  On  ne  réulTit  dans  ce  monde  qu’à  lapointe 
de  l’épée  ; le  plaifant  de  l’affaire , c’eft  qu’il  n’y  a pas 
un  mot  de  ch^gé  dans  la  pièce  autrefois  fifflée  et 
aujourd’hui  applaudie.  Ces  exemples  doivent  confo- 
1er  lajeuneffe.  Songez  que,  fi  vous  travaillez  pour  des 
Français  ,vous  travaillez  auffi  pour  des  Velches  qui 
ont  approuvé  une  Electre  amoureufe  d’un  Itis , qui 
ont  préféré  la  Phèdre  de  Pradon  à celle  de  Racine , et 
qui  ont  méprifé  Athalie  pendant  trente  ans.  C’efl  bien 
pis  dans  les  provinces  où  les  préfidens  des  élections 
et  les  échevins  jugent  d’un  ouvrage  par  les  feuilles  de 
Correjp.  générale.  Tome  VIII.  N 
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Fréron.  Heureufement  vous  avez  autant  de  courage 
que  de  génie.  Quelqu’un  a dit  que  la  gloire  réfide  au 
haut  d’une  montagne  ; les  aigles  y volent , et  les  rep- 
tiles s’y  traînent.  Vous  avez  pris  un  vol  d’aigle 
dans  Warvick  , et  vos  ailes  font  bonnes. 

Je  vous  cmbraffe  de  tout  mon  cœur.  Madame 
Dtnis  vous  fait  mille  complimens. 

LETTRE  CXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

26  d’octobie. 

Je  vous  obéis  toujours  ponctuellement,  mon  divin 
ange,  mais  c’ cil  quand  je  le  peux.  Votre  dernière 
lettre,  du  19  d’octobre,  qui,  par  parenthèfe,  ell  char- 
mante , me  remontre  mon  devoir  fur  deux  où  trois 
points  d’Adélaïde.  Vous  verrez  , par  la  feuille  fui- 
vante  , que  mon  devoir  eft  rempli , bien  ou  mal. 

Les  quatre  vers  que  vous  regrettez , et  qui  com- 
mencent : Il  faut  à fon  ami  montrer  Jon  injuflice , font 
déjà  rellitués , et  je  les  ai  envoyés  à le  Kain , à qui  je 
vousfupplie  de  faire  tenir  ce  nouveau  brimborion. 

Comme  il  faut  à fon  ami  montrer  fon  injuflice , 
vous  croyez  donc  me  montrer  la  mienne  en  pre- 
nant parti  contre  les  filles,  et  vous  trouvez  bon 
qu’on  les  empêche  d’aller  où  vous  favez  , c’e(l-à- 
dire  en  Rulfie.  Je  conçois  bien  qu’il  n’cll  pas  permis 
d’enrôler  des  foldats,  et  de  débaucher  des  manu- 
facturiers; mais  je  vous  affure  que  les  filles  majeures 
çnt  le  droit  de  voyager , et  que  la  manière  dont 
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on  en  a ufé  avec  un  fcigneur  envoyé  par  Catherine,  

cft  directement  contre  les  lois  divines,  humaines , et  *7®^- 
même  génevoifes.  J’en  ai  été  d’autant  plus  piqué 
que  M.  le  comte  de  Schouvalof , très-intéreflé  dans 
cette  affaire , était  alors  chez  mol. 

Je  vous  alTure  de  plus  que  je  n’ai  jamais  vécu 
avec  les  membres  du  confeil  de  la  parvuliflime  répu- 
blique de  Genève;  car  , excepté  les  Tronchin  et 
deux  ou  trois  autres , ce  tripot  eft  compofé  de  pédans 
du  feizicme  fiècle.  Il  y a beaucoup  plus  d’efprit  et 
de  raifon  dans  les  autres  citoyens.  Au  refte , vient 
chez  moi  qui  veut  , je  ne  prie  perfonne;  madame 
Denis  fait  les  honneurs  , et  moi  je  refte  dans  ma 
chambre,  condamné  à fouffrir  ou  à barbouiller  du 
papier;  les  vifites  me  feraient  perdre  mon  temps; 
je  n’en  rends  aucunes.  Dieu  merci.  Les  belles  et 
grandes  dames  , les  pairs,  les  intendans  même  fc 
font  accoutumés  à ma  grofticreté.  11  n'eft  pas  en 
moi  de  vivre  autrement,  grâce  à ma  vicillelTe  et  à 
mes  maladies. 

Madame  la  comtelTe  dî Harcourt  fe  fera  porter  dans 
un  lit  à la  fuite  de  Tronchin.  Elle  pouvait  le  remuer 
quand  elle  vint  ici , elle  ne  fe  remue  plus  ; on 
dépofera  fon  lit  fous  des  hangards  ou  des  remifes, 
de  cabaret  en  cabaret , jufqu’à  Paris.  Je  voudrais 
bien  en  faire  autant  qu’elle  , uniquement  pour  vous 
faire  ma  cour,  et  pour  jouir  de  la  confolation  de 
vous  revoir.  Mon  cœur  vous  l’a  dit  cent  fois  , il 
cft  dur  de  mourir  fans  avoir  caufé  avec  vous.  Mais 
j’ai  avec  moi  un  parent  qui , quoique  jeune , eft 
réduit  à un  état  pire  , fans  comparaifon  . que  celui 
de  madame  à! Harcourt.  Il  a befoin  de  nos  fecours 
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journaliers.  Comment  l’abandonner?  comment  lailTei 
ma  petite  Corneille  groflc  de  fix  mois?  Je  me  dis, 
pour  m’étourdir , ce  fera  pour  l’année  qui  vient  ; 
belle  chimère!  l’année  qui  vient  je  ferai  mort,  et 
les  dévots  riront  bien  quand  je  ferai  damné. 

Je  foupçonne  que  fi  M.  le  duc  de  Prajlin  fe 
dégoûte  d’un  tracas  qui  n’ell  qu’un  fagot  d’épines, 
s’il  eft  aflez  philofophe  pour  relier  minillre  avec 
la  liberté  de  vivre  avec  les  amis  , et  de  jouir  de 
fcs  belles  poITelfions  , M. , de  Chauvelin  vous  con- 
folera.  11  eft  parti-  bien  brufquement  de  Turin  , 
comme  vous  favez  , et  comme  vous  faviez  fans 
doute  avant  qu’il  partît.  J’ai  été  confondu  qu’il  n’ait 
pas  pris  fon  chemin  par  mes  mafures  ; mais  il  m’a 
mandé  qu’il  était  très-prelfé,  et  moi  j’ai  été  très- 
fâché  de  ne  pouvoir  lui  rendre  mes  hommages  à 
fon  paffage. 

Vos  Vclches  gâtent  tout,  ils  détériorent  jufqu’à 
l’inoculation.  Ces  chofes-là  n’arrivent  point  en  Angle- 
terre. Je  fuis  bon  français  , quoi  qu'on  die  ; je  fuis 
affligé  des  fottifes  que  font  certains  corps  ; ils  fe 
mettent  évidemment  dans  le  cas  d’avoir  tort  quapd 
ils  auront  raifon. 

Adieu,  mon  divin  ange  ; madame  Denis  vous 
fait  mille  tendres  complimens , et  vous  favez  com- 
bien je  vous  idolâtre. 

Que  devient  madame  d'Argenial  pendant  votre 
abfence  ? V. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  197 

LETTRE  CXV. 

A M.  LE  PRINCE  DE  GALITZIN. 


Octobre. 

MONSIEUR, 

J AI  trop  d’obligations  à fa  raajeftc  impériale,  je 
lui  fuis  trop  refpectueufement  attaché  pour  ne  l’avoir 
pas  fervic  autant  qu’il  a dépendu  de  moi , dans  le 
deffein  qu’elle  a eu  de  faire  venir  dans  fon  empire  , 
quelques  femmes  de  Genève  et  du  pays  de  Vaud^ 
pour  enfeigner  la  langue  françaife  à des  jeunes  filles 
de  qualité  à Mofeou  et  à Pétersbourg.  C’eft  d’ailleurs 
un  fi  grand  honneur  pour  notre  langue,  que  j'aurais 
fécondé  cette  entreprife,  quand  même  la  rcconnaif- 
fance  ne  m’en  aurait  pas  iinpofé  le  devoir. 

M.  le  comtt  àt  Schouvalof  a déjà  rendu  compte  à 
votre  Excellence  de  toute  cette  affaire  et  de  la  manière 
dont  le  petit  confeil  de  Genève  a fait  fortir  de  la 
ville  M.  le  comte  de  Bulau , chargé  des  ordres  de 
l’impératrice.  Je  peux  alTurer  à votre  Excellence 
que  jamais  il  n’a  été  défendu  à aucun  génevois  ni 
à aucune  génevoife  d’aller  s’établir  où  bon  leur 
femble.  Ce  droit  naturel  eft  une  partie  effentiellc  des 
droits  de  cette  petite  nation  dont  le  gouvernement 
eft  démocratique.  Il  eft  vrai  quelle  ne  prétend  pas 
qu’on  faffe  des  recrues  chez  elle , et  M.  le  duc  de 
Choijeul  même  a eu  la  bonté  de  fouffrir  que  les  capi- 
taines génevois , au  fervice  de  France , ne  fiffent 
point  de  recrues  à Genève  , quoiqu’il  fût  très  en 
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droit  de  l’exiger  ; mais  il  y a une  grande  différence 

entre  battre  la  caiffe  pour  enrôler  des  foldats  , et 
accepter  les  conditions  que  demandent  des  femmes, 
maîtrefTes  d'elles  - mêmes  , pour  aller  enfeigner  la 
jeuneffe. 

Le  petit  confeil  de  Genève  femble  , je  l’avoue,  ne 
s’être  conduit  ni  avec  raifon , ni  avec  juftice  , ni  avec 
le  profond  refpect  que  doivent  des  bourgeois  de 
Genève  à votre  augufle  impératrice  ; mais  votre 
Excellence  fait  bien  que  dans  les  compagnies  , ce  ne 
font  pas  toujours  les  plus  vertueux  et  les  plus  fenfés 
qui  prédominent.  Il  y a quelques  magiflrats  que 
l’efprit  de  parti  a rendus  ridiculement  ennemis  de  la 
France  et  de  la  Ruffie,  et  qui  fefaient  des  feux  de 
joie  à leurs  maifons  de  campagne , lorfque  nos 
armes  avaient  été  raalheureufes  dans  le  cours  de  la 
dernière  guerre. 

Ce  font  ces  confeillers  de  ville  qui  ont  forcé  les 
autres  à faire  à M.  de  Bulau , l’affront  intolérable 
dont  M.  le  comte  de  Schouvalof  fe  plaint  fijuflement. 
Je  ne  me  mêle  en  aucune  manière  des  continuelles 
tracafferies  qui  divifent  cette  petite  ville  ; et  fans  avoir 
la  moindre  difcuffion  avec  perfonne  , je  me  fuis 
borné , dans  cet  éclat , à témoigner  à M.  le  comte 
de  Schouvalof  et  à d’autres,  mon  refpect,  ma  recon- 
naiffance  et  mon  attachement  pour  fa  majeflé  l’im- 
pératrice. Ces  fentimens  , gravés  dans  mon  cœur, 
feront  toujours  la  règle  de  ma  conduite.  C’eftee  que 
j’ai  écrit  en  dernier  lieu  à un  ami  de  M.  le  duc  de 
Prajlin,  et  c’eft  une  proteflation  que  je  renouvelle 
entre  vos  mains. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  refpect , &c. 
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LETTRE  CXVI.  *765. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN , à Paris. 


A Femey , i de  novembre. 

Je  fuis  très-fdché,  Monfieur , que  vous  foyez  arrivé 
litôt  à Paris  ; j’aurais  bien  voulu  tenir  encore  chez 
moi  long-temps  M.  et  madame  de  Florian , ctM.  de 
Florianet. 

Je  ne  fais  fi  les  fpectacles  ont  cefTé  à Paris , dans 
la  crifc  dangereufe  où  fe  trouve  monfieur  le  dauphin  ; 
ils  doivent  du  moins  être  déferts , et  le  clergé  doit 
fufpendre  fes  querelles , pour  ne  s’occuper  qu’à  prier 
DIEU.  Il  vaut  beaucoup  mieux  qu’il  faffe  des  prières 
que  des  mandemens  ; les  unes  feront  très-bien  reçues 
de  DIEU , et  les  autres  fort  mal  du  public.  M.  Tronchin 
ell  parti  pour  Paris  , nous  verrons  fi  on  le  conful- 
tera.  Madame  à'FIarcourt  le  fuit  dans  un  lit  dont 
elle  ne  fortira  point  fur  la  route.  Elle  cil , ainfi 
que  à'Aumart , un  terrible  exemple  du  pouvoir  de 
la  médecine. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  intéreffez  guère  aux 
affaires  de  mcffieurs  de  Genève.  Une  grande  partie 
des  citoyens  eft  toujours  fort  aigrie  contre  les  gran- 
des perruques.  On  s’eft  aflcmblé  aujourd’hui  pour 
faire  des  élections  , je  n’en  fais  point  encore  le 
réfultat.  Mon  devoir  et  mon  goût  font,  ce  me 
femble , de  jouer  un  rôle  directement  contraire  à 
celui  At  Jean  - Jacques.  Jean -Jacques  voulait  tout 
brouiller  , et  moi , comme  bon  voifin,  je  voudrais. 
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• s’il  était  poffible,  tout  concilier.  Il  y a,  de  part  et 

*7® 5.  d’autre,  des  gens  de  mérite;  mais  ce  (ont  des  mérites 
incompatibles.  Je  reçois  les  uns  et  les  autres  de  mon 
mieux  ; c’eft  à quoi  je  me  borne.  Il  faut  tâcher  de 
ne  pas  relTembler  au  voifm  Robert , qui  fe  trouvait 
fort  mal  d’avoir  voulu  raccommoder  SganardU  et 
fa  femme. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Florian  eft  en  bonne 
fanté.  J’ai  beau  faire  des  allées  et  des  étoiles  pour 
fa  fœur , elle  ne  s’y  promène  point;  elle  a le  mal- 
heur d’être  à la  campagne  , et  de  n’en  pas  jouir; 
je  fais  continuellement  avec  elle  le  repas  du  renard 
et  de  la  cicogne. 

Mes  complimens  , je  vous  prie,  à votre  beau- 
frère  et  à votre  beau-fils.  Si  vous  rencontrez  quelque 
évêque  , dites -lui  qu’il  ne  m’excommunie  point; 
fl  vous  rencontrez  quelque  confeiller  du  parlement , 
dites -lui  qu’il  ne  me  brûle  point  au  pied  du  grand 
cfcalier  (comme  la  lettre  circulaire  de  l’évêque  de 
Reims  ) , en  préfence  de  maître  Dagobert  IJabeau. 

Adieu,  Monfieur;  je  vousembrafle  vous  et  madame 
votre  femme , fans  cérémonie  et  de  tout  mon  coeur.  V. 
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LETTRE  CXVII. 

A M.  DE  L A.  B O R D E , 

PREMIER  VALET  DE  CHAMBRE  DU  ROI. 

A Ferncf , 4 de  dovembre. 

Savez-vous,  Monfieur,  combien  votre  lettre 
me  fait  d’honneur  et  de  plaifir?  Voici  donc  le  temps 
où  les  morts  reffufeitent.  On  vient  de  rendre  la 
vie  à je  ne  fais  quelle  Adélaïde , enterrée  depuis 
plus  de  trente  ans  ; vous  voulez  en  faire  autant 
à Pandore  ; il  ne  me  manque  plus  que  de  me  rajeu- 
nir: mais  M.  Tronchin  ne  fera  pas  ce  miracle,  et 
vous  viendrez  à bout  du  vôtre.  Pandore  n’eft  pas 
un  bon  ouvrage,  mais  il  peut  produire  un  beau 
fpectacle  , et  une  mufique  variée  ; il  efl  plein  de 
duo  . de  trio  et  de  choeurs  ; c’cfl  d’ailleurs  un 
opéra  philofophique  qui  devrait  être  joué  devant 
Bayle  et  Diderot;  il  s’agit  de  l’origine  du  mal  moral 
et  du  mal  phyfique.  Jupiter  y joue  d’ailleurs  un 
alTez  indigne  rôle  ; il  ne  lui  manque  que  fes  deux 
tonneaux.  Un  affez  médiocre  muficien  , nommé 
Royer,  avait  fait  prefquc  toute  la  mufique  de  cette 
pièce  bizarre,  lorfqu’il  s’avifa  de  mourir.  Vous  ne 
reffufeiterez  pas  ce  Royer,  vous  êtes  plutôt  homme 
à l’enterrer. 

J’avoue,  Monfieur,  qu’on  commence  à fe  lafler 
du  récitatif  de  Lulli , parce  qu’on  fe  laffe  de  tout , 
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parce  qu’on  fait  par  cœur  cette  belle  déclamation 

*7®^'  notée,  parce  qu’il  y a peu  d’acteurs  qui  fâchent  y 
mettre  de  l’ame  ; mais  cela  n’empêche  pas  que  cette 
déclamation  ne  foit  le  ton  de  la  nature  , et  la  plus 
belle  expreflion  de  notre  langue.  Ces  récits  m’ont 
toujours  paru  fort  fupérieurs  à la  pfalmodie  ita- 
lienne, et  je  fuis  comme  le  fénateur  PococuranU , 
qui  ne  pouvait  fouffrir  un  châtré  fefant , d’un  air 
gauche,  le  rôle  de  Céjar  ou  de  Caton. 

L’opéra  italien  ne  vit  que  d’ariettes  et  de  fredons; 
c’eft  le  mérite  des  Romains  d’aujourd’hui  ; la  grand- 
melfe  et  les  opéra  font  leur  gloire.  Ils  ont  des 
fefeurs  de  doubles  croches , au  lieu  de  Cicérons  et  de 
Virgiks;  leurs  voix  charmantes  ravilfent  tout  un  audi- 
toire en  a , en  e , en  i et  en  o. 

Je  fuis  perfuadé,  Monfieur,  qu’en  unilfant  enfera- 
ble  le  mérite  français  et  le  mérite  italien  , autant 
que  le  génie  de  la  langue  le  comporte,  et  en  ne 
vous  bornant  pas  au  vain  plaifir  de  la  difficulté 
furmontée  , vous  pourrez  faire  un  excellent  ouvrage 
fur  un  très-médiocre  canevas.  Il  y a heureuferaent 
peu  de  récitatif  dans  les  quatre  premiers  actes,  il 
parait  même  fe  prêter  aifément  à être  mefuré  et 
coupé  par  des  ariettes. 

Au  relie  , fi  vous  voulez  vous  amufer  à mettre 
le  péché  originel  en  mufique , vous  fentez  bien  , 
Monfieur  , que  vous  ferez  le  maître  d’arranger  le 
jardin  d’Eden  tout  comme  il  vous  plaira  ; coupez , 
taillez  mes  bofquets  à votre  fantaifie , ne  vous  gênez 
fur  rien.  Je  ne  fais  plus  quelle  dame  de  la  cour,  en 
écrivant  en  vers  au  duc  à^OrUans  régent , mit  à la 
fin  de  fa  lettre  : 
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Allongez  les  trop  courts,  et  rognez  les  trop  longs, 
Vous  les  trouverez  tous  fort  bons. 

Vous  écourterez  donc  , Moniteur,  tout  ce  qui 
vous  plaira  ; vous  dirpoferer  de  tout.  Le  poète 
d’opéra  doit  être  très-humblement  fournis  au  muli- 
cien  ; vous  n’aurez  qu’à  me  donner  vos  ordres , et 
je  les  exécuterai  comme  je  pourrai.  Il  ell  vrai  que 
je  fuis  vieux  et  malade  , mais  je  ferai  des  efforts 
pour  vous  plaire,  et  pour  vous  mettre  bien  à votre 
aife. 

Vous  me  faites  un  grand  plaifir  de  me  dire  que 
vous  aimez  M.  Thomas  ; un  homme  de  votre  mérite 
doit  fentir  le  fien.  Il  a une  bien  belle  imagination 
guidée  par  la  philofophie  ; il  penfe  fortement,  il 
écrit  de  même.  S’il  ne  voyageait  pas  actuellement 
avec  Pierre  le  grand , je  le  prierais  d’animer  Pandore 
de  ce  feu  de  Promêthèe  dont  il  a une  li  bonne 
provifion  ; mais  la  vôtre  vous  fuf&ra  ; le  peu  que 
j’en  avais  n’eft  plus  que  cendres  ; fouSlez  delTus  , 
et  vous  en  ferez  peut-être  fortir  encore  quelques 
étincelles.  Si  j’avais  autant  de  génie  que  j’ai  de 
reconnailfance  de  vos  bontés,  je  relTemblerais  à 
l’auteur  ôiArmide,  ou  à celui  de  Cajloret  de  Pollux. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  les  fentimens  les  plus 
refpectueux  , Monfieur  , &c. 
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‘765.  LETTRE  CXVIII. 

A M.  D A M I L A V 1 L L E. 

4 de  novembre. 

M ON  cher  frère  , je  ne  fui.s  pas  étonné  que  les 
petits-maîtres  de  Paris  choquent  un  peu  le' bon 
fensd’un  philofophe  tel  que  vous.  Vous  n’aviez  pas 
befoin  de  Ferney  pour  dételler  les  faux  airs , la 
légéreté  , la  vanité,  le  mauvais  goût.  Votre  Platon 
eft  fans  doute  revenu  avec  vous  , et  vous  vous 
confolercz  enfemble  de  l’importunité  des  gens  fri- 
voles. Le  petit  nombre  des  élus  fera  toujours  celui 
des  penfeurs. 

Je  fuis  trop  vieux , et  je  ne  me  porte  pas  affez 
bien  pour  aller  faire  un  tour  chez  les  Shavanois; 
mais  je  les  refpecte  et  je  les  aime.  Je  connailfais 
déjà  la  belle  harangue  de  ce  peuple  vraiment  policé 
aux  Anglais  de  la  nouvelle  Angleterre,  qui  fe  difent 
policés.  J’ai  déjà  meme  écrit  quelque  chofe  à ce 
fujet,  qui  m’a  paru  en  valoir  la  peine.  Les  vrais 
fauvages  font  les  ennemis  des  beaux  arts  et  de  la 
philofophie  ; les  vrais  fauvages  font  ceux  qui  veu- 
lent établir  deux  puilTances  ; les  vrais  fauvages  font 
les  calomniateurs  des  gens  de  lettres.  La  calomnie 
mérite  bien  le  nom  ài'infamc  que  nous  lui  avons 
donné. 

Avouez  que  vous  l’avez  trouvée  bien  infâme 
quand  vous  avez  été  témoin  de  ma  vie  philofo- 
phique  et  retirée , quand  vous  avez  vu  mon  églife , 
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que  je  tiens  pour  auffi  jolie , aufli  bien  recrépie , 
et  aufli  bien  deflervic  que  celle  de  Pompignan.  Son 
frère,  l’évêque  du  Puy,  m’appelle  impie , et  voudrait 
me  faire  brûler  , parce  que  j’ai  trouvé  les  pfaumes 
de  Pompignan  mauvais  ; cela  n’eft  pas  jufte  , mais 
la  vertu  fera  toujours  perfécutée. 

Je  crois  que  vous  allez  donner  une  nouvelle 
chaleur  à la  foufcription  en  faveur  des  Calas.  Les 
belles  actions  font  votre  véritable  emploi.  Celui 
que  la  fortune  vous  a donné  , n’était  pas  fait  pour 
votre  belle  ame. 

J’ai  pris  la  liberté  de  fupplier  l’électeur  palatin 
d’ordonner  à fon  miniftre  à Paris  de  foufcrirc  pour 
plufieurs exemplaires;  je  vous  fupplie  de  vous  infor- 
mer fi  fes  ordres  font  exécutés.  Il  doit  y avoir 
pour  environ  raille  écus  de*  foufcriptions  à Genève, 
j’en  ai  pour  ma  part  quarante-neuf  qui  ont  payé  , et 
cinq  qui  n’ont  pas  payé.  Vous  pourrez  faire  prendre 
l’argent  chez  M.  de  Laleu  , quand  il  vous  plaira.  • 

M.  le  comte  de  la  Tour-du- Pin  m’écrivit  fur  le 
champ  une  lettre  digne  d’un  brave  militaire.  Il 
m’ordonna  de  ne  point  rendre  l’homme  en  quef- 
tion,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  Voilà 
comme  il  en  faudrait  ufer  avec  les  perfécuteurs  de- 
l’abominable  efpèce  que  vous  connaiflez. 

On  dit  que  Ce  qui  plaît  aux  dames  {*)  a eu  un 
grand  fuccès  à Fontainebleau.  Il  ne  m’appartient 
pas , à mon  âge , de  me  rengorger  d’avoir  fourni 
le  canevas  des  divertiffemens  de  la  cour , mais  je 
fuis  fort  aife  quelle  fe  réjouifle;  cela  me  prouve 

( * ) La  Fcc  Urgclc  , opcra-coaûquc. 
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évidemment  que  monfieur  le  dauphin  n’eft  point 
en  danger  comme  on  le  dit. 

J’ai  peur  qu’à  la  Saint  - Martin  le  parlement 
et  le  clergé  ne  donnent  leurs  opéra  comiques  ; 
dont  la  mufique  fera  probablement  fort  aigre; 
mais  la  fagelTe  du  roi  a déjà  calmé  tant  de  que- 
relles de  ce  genre , que  j’elpère  qu’il  diflipera  cet 
orage. 

On  m’a  mandé  qu’il  parailTait  un  mandement 
d’un  évêque  grec  , je  ne  fais  fi  c’eft  une  plaifan- 
terie  ou  une  vérité.  Il  me  femble  que  les  Grecs 
ne  font  plus  à la  mode  ; cela  était  bon  du  temps 
de  M.  et  de  madame  Dacier.  Je  fais  plus  de  cas 
des  confitures  sèches  que  vous  m’avez  promis  de 
m’envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  ; je  crois  que 
les  meilleures  fe  trouvent  chez  Fréret , rue  des  Lom- 
bards. Pardon  des  petites  libertés  que  je  prends 
avec  vous  , mais  vous  favez  que  les  dévots  aiment 
les  fucreries. 

Je  peux  donc  efpérer  que  j’aurai  , au  mois  de 
janvier  , le  gros  ballot  qu’on  m’a  promis.  Il  me  fera 
palfer  un  hiver  bien  agréable  , mais  cet  hiver  ne 
• vaudra  pourtant  pas  le  mois  d’été  que  vous  m’avez 
donné.  Il  me  femble  qu’avec  cette  pacotille  , je 
pourrai  avoir  de  quoi  vivre  fans  recourir  aux  autres 
marchands  qui  ne  débitent  que  des  drogues  allez 
inutiles.  Je  fais  fort  bien  aulïî  qu’il  y a des  dro- 
gues dans  le  gros  magafin  que  j’attends , et  que 
tout  n’eft  pas  des  bons  fefeurs  ; mais  le  bon  l’em- 
portera tellement  fur  le  mauvais  , qu’il  faudra  bien 
que  les  plus  difficiles  foient  contens. 

Tronchin  m’a  demandé  aujourd’hui  des  nouvelles 
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de  votre  gorge  ; je  me  flatte  que  vous  m’en  appren-  

drez  de  bonnes.  Ma  famé  eft  toujours  bien  faible,  *7®^' 
et  les  pluies  dont  nous  fommes  inondés  ne  la  for- 
tifient pas. 

Adieu,  mon  vertueux  ami;  foutenez  la  vertu  , 
confondez  la  calomnie  , et  écrafez  cette  infâme. 

LETTRE  CXIX. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

7 de  novembre. 

M A chère  nièce , voici  un  gros  paquet  que  madame 
la  duchede  d'Envilk  a bien  voulu  vous  faire  par- 
venir. Vous  y trouverez  d’abord  une  lettre  de  M.  le 
comte  de  Schouvalof  pour  M.  de  Florian , et  un 
paquet  pour  madame  du  Deffant,  que  je  vous  fup- 
plie  de  lui  faire  tenir  comme  vous  pourrez  , et 
le  plutôt  que  vous  pourrez. 

Je  ne  fais  pas  trop  quand  vous  recevrez  tout  cela, 
car  nous  fommes  inondés  ; les  ponts  font  emportés, 
les  coches  de  Lyon  fe  noient  dans  la  rivière  d’Inn; 
nous  voilà  féparés  du  refte  du  monde  ; mais  je 
m’aperçois  feulement  que  je  fuis  féparé  de  vous. 

Vous  m’aviez  accoutumé  à une  vie  fort  douce. 

On  ne  fait  point  encore  quand  M.  Tronchin  ira 
s’établir  à Paris;  il  femble  qu’il  redoute  d’y  être 
confultéfur  la  maladie  de  monfieur  le  dauphin.  Les 
nouvelles  de  cette  maladie  varient  tous  les  jours  ; mais 
je  m’imagine  toujours  que  le  péril  n’eft  pas  preflant , 
puifquc  les  fpectacles  continuent  à Fontainebleau. 
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Je  n’ai  point  vu  madcmoifelle  Clairon  fur  la  lifte 
des  plaifirs  ; il  femble  qu’on  ait  voulu  lui  faire 
croire  qu’on  pouvait  fe  paffer  d’elle.  Vous  allez  avoir, 
à la  Saint-Martin  , l’opéra  comique  , le  parlement 
et  le  clergé.  Tout  cela  fera  fort  amufant  ; mais,  fi 
vous  êtes  un  peu  philofophe,  vous  vous  plairez 
davantage  à la  converfation  de  MM.  Diderot  et 
Damilaville. 

Je  ne  fais  fi  vous  favez  que  J-jf-  Roujfeau  a été 
lapidé  comme  Etienne,  par  des  prêtres  et  des  petits 
garçons  de  Moticr  - Travers.  Il  me  femble  qu’on 
en  parlait  déjà  quand  vous  étiez  dans  l’enceinte 
de  nos  montagnes  ; mais  le  bruit  de  ce  martyre 
n’était  pas  encore  confirmé.  Heureufement  les  pierres 
n’ont  pas  porté  fur  lui.  Il  s’eft  enfui  comme  les 
apôtres  , et  a fecoué  la  poufficre  de  fes  pieds. 

Nous  verrons  fi  le  clergé  de  France  fera  'apider  les 
parlemens.  Il  me  femble  que  celui  de  Paris  a perdu 
fon  procès  au  fujet  des  nonnes  de  Saint  - Cloud. 
Cela  eft  bien  Julie  ; l’archevêque  ell  duc  de  Saint- 
Cloud  , et  il  faut  que  le  charbonnier  foit  maître 
chez  lui , furtout  quand  il  a la  foi  du  charbonnier. 

Je  vous  prie  , quand  il  y aura  quelque  chofe 
de  nouveau , de  donner  au  grand  écuyer  de  Cyrus 
la  charge  de  votre  fecrétaire  des  commandemens. 
Vous  ferez  une  bonne  action , dont  je  vous  faurai 
beaucoup  de  gré  , fi  vous  donnez  à dîner  à M.  de 
Beaumont,  non  pas  à Beaumont  l'archevêque,  mais 
Beaumont  le  philofophe  , le  protecteur  de  l’innocence, 
et  le  delenfeur  des  Calas  ct’dcs  Siiven.  L’alfaire  des 
Sirven  me  tient  au  cœur;  elle  n’aura  pas  l’éclat  de  celle 
des  Calas  : il  n’y  a eu  malhcureufement  perfonne 
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de  roué  , ainfi  nous  avons  befoin  que  Beaumont  — 

répare  par  fon  éloquence  ce  qui  manque  à la  cataf- 
trophe.  Il  faut  qu’il  faffe  un  mémoire  excellent. 

Je  voudrais  bien  le  voir  avant  qu’il  fût  imprimé, 
et  je  voudrais  furtout  que  les  avocats  fe  défilTcnt 
ün  peu  du  ftyle  des  avocats. 

Adieu,  ma  chère  nièce  ; vous  devez  recevoir,  ou 
avoir  reçu  une  lettre  de  votre  fœur.  Nous  fcfons 
mille  c.omplimens  à tout  ce  qui  vous  entoure  , 
mari , fils  et  frère , et  nous  vous  fouhaitons  autant 
de  plaifir  qu’on  en  peut  goûter  quand  on  cft  détrompé 
des  illufions  de  Paris.  ' 

LETTRE  CXX. 

A M.  DE  CHABANON. 

i 

Au  château  de  Ferncy,  i3  de  Qovembre. 

Je  fais  palTer  ma  réponfe  , Monfieur , par  madame 
votre  fœur  que  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  quelque- 
fois dans  mes  mafurcs  helvétiques.  Vous  m’avez 
envoyé  l’épître  de  M.  Ddille  , mais  fouvenez-vous 
que  c’eft  en  attendant  votre  Virginie. 

Nardi  parvus  oni*  diciet  cadum. 

On  fait  de  beaux  vers  à préfent  , on  a de  l’efprit 
et  des  connaiflances  ; mais  il  eft  bien  rare  de  faire 
des  vers  qui  fe  retiennent  et  qui  relient  dans  la 
mémoire  , malgré  qu'on  en  ait.  Il  règne,  dans  pref- 
que  tous  les  ouvrages  de  ce  temps-ci,  une  abondance 
d’idées  incohérentes  qui  étouffent  le  fujet , et  quand 
Correjp.  générale.  Tome  VllI.  O 
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on  les  a lus  , il  femble  qu’on  ait  fait  un  rêve  ; on 
fe  fouvient  feulement  que  l'auteur  a del’efprit,  et 
on  oublie  fon  ouvrage.  • 

M.  ütLilU  n’ell  pas  dans  ce  cas  ; il  penfe 
d'ailleurs  en  philofophe,  et  il  écrit  en  poëte  ; je  vous 
prie  de  le  remercier  de  la  double  bonté  qu’il  a 
eue  de  m’envoyer  fon  ouvrage,  et  de  me  l’envoyer 
par  vous.  Je  lui  fais  bon  gré  d'avoir  loué  Cathtrint. 
Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  qu’elle  venait 
de  chafler  tous  les  capucins  de  la  Ruffie  ; elle  dit 
(\\x  Abraluim  Ckaumeix  eft  devenu  tolérant , mais 
qu’il  ne  deviendra  jamais  un  homme  d’efprit.  Elle 
en  a beaucoup,  et  elle  perfectionne  tout  ce  que 
cet  illuftre  barbare  Pierre  I a créé.  Je  fuis  perfuadé 
que , dans  fix  mois , on  ira  des  bouts  de  l’Europe 
voir  fon  carroufel  ; les  arts  et  les  plaifirs  nobles 
font  bien  étonnés  de  fe  trouver  à l’embouchure  du 
lac  Ladoga. 

Adieu  , Monfieur  ; vivez  gaiement  fur  les  bords 
de  la  Seine  , et  faites  - y applaudir  Virginie.  Je 
foupçonne  fon  hiftoire  d’être  fort  romanefque  ; 
elle  n’en  fera  pas  moins  intéreflante.  Perfonne  ne 
prendra  plus  de  part  à vos  fuccès  que  votre  très- 
humble  , très-obéiflant  ferviteur  et  confrère,  V. 
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LETTRE  CXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

tS  de  novembre. 


Le  petit  ex-jéfuitc,  mes  anges,  eft  toujpurs  trèt- 
docUe  ; mais  il  fe  défie  de  fes  forces , il  ne  voit 
pas  jour  à donner  une  paffion  bien  tendre  et  bien 
vive  à un  triumvir  ; il  dit  que  cela  eft  auffi  dif- 
£cile  que  de  faire  parler  un  lieutenant  criminel  en 
madrigaux. 

Permettez -moi  de  ne  point  me  rendre  encore 
fur  l’article  des  filles  de  Genève.  Non- feulement 
la  loi  du  couvent  n’eft  pas  que  les  filles  feront 
cloîtrées  dans  la  ville , mais  la  loi  eft  toute  con- 
traire. Les  chofes  font  rarement  comme  elles  parailTent 
de  loin.  Le  cardinal  de  FUuri  regardait  les  derniers 
troubles  de  Genève  comme  une  fédition  des  halles. 
M.  de  Lautrec  arriva  plein  de  cette  idée  ; il  fut 
bien  étonné  quand  il  apprit  que  le  pouvoir  fou- 
verain  réfide  dans  l’affembléc  des  citoyens  ; que 
le  petit  confcil  avait  excédé  fon  pouvoir , et  que 
le  peuple  avait  marqué  une  modération  inouïe  juf- 
qu'au  milieu  même  d'un  combat  où  il  y avait  eu 
du  fang  de  répandu. 

Les  mécontentemens  réciproques,  entre  les  citoyens 
et  le  confcil,  fubfiftent  toujours.  11  ne  convient  ni 
à ma  qualité  d'étranger  , ni  à ma  fuuation , ni  à 
mon  goût  d’entrer  dans  ces  querelles.  Je  dois  , 
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comme  bon  voilin,  les  exhorter  tous  à la  paix, 
quand  ils  viennent  chez  moi  ; c'ell  à quoi  je  me 
borne. 

On  vient  malheureufement  de  m’adrefler  une  fort 
mauvaife  ode,  fuivie  d’une  hiftoire  des  troubles 
de  Genève  jufqu’au  temps  préfent.  Cette  hiftoire 
vaut  bien  mieux  que  l’ode , et  plus  elle  cft  bien 
faite  , plus  je  parais  compromis  par  un  parti  qui 
veut  s’attacher  à moi.  Cet  ouvrage  doit  d’autant 
plus  alarmer  le  petit  confeil,  que  nous  fommes 
précifément  dans  le  temps  des  élections.  J’ai  fur  le 
champ  écrit  la  lettre  ci-jointe  à l’un  des  Tronchin, 
qui  eft  confeiller  d’Etat.  Je  veux  qu’au  moins 
cette  lettre  me  lave  de  tout  foupçon  d’efprit  de 
parti  ; je  veux  paraître  impartial  comme  je  le  fuis. 

Je  vous  fupplie , mes  divins  anges , de  bien  garder 
ma  lettre , et  de  vouloir  bien  même  la  montrer 
à M.  le  duc  de  Prajlin,  en  cas  de  befoin  , afin  que 
je  ne  perde  pas  tout  le  fruit  de  ma  fagefte.  Si  je 
tiens  la  balance  égale  entre  les  citoyens  et  le  con- 
feil de  Genève  , il  n’en  eft  pas  ainfi  des  querelles 
de  votre  parlement  et  de  votre  clergé.  Je  me  déclare 
net  pour  le  parlement,  mais  fans  conféquence  pour 
l’avenir  ; car  je  trouve  fort  mauvais  qu’il  fadguc 
le  roi  et  le  miniftère  pour  des  affaires  de  bibus  , 
et  je  veux  qu’il  réferve  toutes  fes  foices  contre 
les  ufurpations  cccléfiaftiques  , furtout  contre  les 
romaines.  U m’a  fallu  , en  reffaffant  l’hiftoire , relire 
la  Con/titution  ; je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais 
forgé  une  pièce  plus  impertinente  et  plus  abfurde; 
Il  faut  être  bien  prêtre  , bien  velche , pour  faire , de 
cette  arlequinade  jéfuitique  et  romaine , une  loi  de 
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l’Eglife  et  de  l'Etat.  O Velches!  ô Velches!  vous 
n'avez  pas  le  fens  d'une  oie. 

Monfieur  l'abbé  le  coadjuteur  m'a  envoyé  fon 
portrait  ; je  lui  ai  envoyé  quelques  rogatons  qui 
me  font  tombés  fous  la  main.  Je  me  flatte  qu'on 
entendra  parler  de  lui  dans  l’affeire  des  deux  puif- 
fances  , et  que  ce  Bellérophon  écrafera  la  chimère 
du  pouvoir  facerdotal,  qui  n'cft  qu’un  blafphème 
contre  la  raifon  , et  même  contre  l’Evangile. 

J’ai  chez  moi  un  jéfuite  et  un  capucin;  mais, 
par  tous  les  Dieux  immortels , ils  ne  font  pas  les 
maîtres. 

Kefpect  et  tendrelTe.  V. 

Nota  béni.  Ou  que  M.  de  Prajlin  garde  fa  place , 
ou  qu’il  la  donne  à M.  de  Chauvelin  ; voilà  mon 
dernier  piot. 

LETTRE  CXXII. 

A M.  DAMILAVILLE. 


i3  de  novembre. 

M ON  cher  ami , plus  Je  réfléchis  fur  la  hon- 
teufe  injuflice  qu’on  fait  à M.  à'Alembert , plus  je 
crois  que  le  coup  part  des  ennemis  de  la  raifon; 
c’eft  cette  raifon  qu’on  craint  et  qu’on  hait  , et 
non  pas  fa  perfonne.  Je  fais  bien  qu’un  homme 
puiflant  a cru  , l’année  palTéc , avoir  lieu  de  fe  plain- 
dre de  lui;  mais  cet  homme  puilfant  ell  npble  è$ 
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généreux , et  ferait  beaucoup  plus  capable  de  fervir 
un  homme  de  mérite  que  de  lui  nuire.  Il  a fait  du 
bien  à des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère.  Je  m’ima- 
gine qu'il  expierait  fon  péché  en  procurant  à un 
homme  comme  M.  à'AUmbert,  non-feulement  l’étroite 
juhicc  qui  lui  efl  due,  mais  les  récompenfes  dont 
il  eft  fl  digne. 

Je  ne  connais  point  d’exemple  de  penfion  accordée 
aux  académiciens  de  Pétersbourg  qui  ne  réfident  pas , 
mais  il  mérite  d’être  le  premier  exemple , et  aCTuré- 
tnent  cela  ne  tirerait  pas  à conféquence.  Il  faudrait 
que  je  fulfe  sûr  qu’il  n’iia  point  prélider  à l'academie 
de  Berlin  , pour  que  j’ofaflfc  en  écrire  en  Ruflie. 
Roujfeau  doit  être  actuellement  à Potfdam  ; il  reûe 
à favoir  fi  M.  à'AUmbert  doit  fuir  ou  rechercher  fa 
fociété,  et  s’il  ell  bien  déterminé  dans  le  parti  qu’il 
aura  pris.  J’agirai  fur  les  infiructions  et  les  alTurances 
pofitives  que  vous  me  donnerez. 

L’impératrice  de  Ruffie  m’a  écrit  une  lettre  à 
la  Sévigné  (*)  ; elle  dit  qu-’elle  a fait  deux  mira- 
cles; elle  a chalTé  de  fon  empire  tous  les  capucins, 
et  elle  a rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant.  Elle 
ajoute  qu’il  y a un  troifième  miracle  qu’elle  ne 
peut  faire,  c’eft  de  donner  de  l’efprit  à Abraham 
Chaumeix. 

Auriez-vous  trouvé  Bigex  à Paris  ? Pour  moi , 
j'ai  toujours  mon  capucin  (2).  Je  fais  mieux  que 
l’impératrice  ; elle  les  chalfe , et  je  les  défroque. 

(*)  Voyez  U Correfpondaace  de  l’impéiatrice , lettre  du  d'augufte 
1765. 

( Z ) O eapuein  que  M.  de  VoUnrt  toicnüt  ebez  lui , finit  par  le  voler , 
et  fe  rcfugii  à tondrez  on  il  mourut  de  U v . ■ . 
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Il  paraît  à Genève  un  livre  qui.m’eft  en  quelque 
façon  dédié  : c’eft  une  hiftoire  courte , vive  et  nette 
des  troubles  paflës  et  des  préfens.  Les  citoyens 
y expofent  de  très-bonnes  raifons  ; il  femblc  que 
l'auteur  veuille  me  forcer  , par  des  louanges  , et 
même  par  d'alTez  mauvais  vers  , à prendre  le  parti 
des  citoyens  contre  le  petit  confeil  ; mais  c’eft  de 
quoi  je  me  garderai  bien.  Il  ferait  ridicule  à un 
étranger,  et  furtout  à moi  , de  prendre  un  parti. 
Je  dois  être  neutre  , tranquille  , impartial , bien 
recevoir  tous  ceux  qui  me  font  l’honneur  de  venir 
chez  moi  , ne  leur  parler  que  de  concorde  ; c’eft 
ainli  que  j’en  ufe  ; et  s’il  était  poftlble  que  je  leur 
fuffe  de  quelque  utilité  , je  ne  pourrais  y parvenir 
que  par  l’impartialité  la  plus  exacte. 

Je  vais  faire  raffembler  ce  que  je  pourrai  des 
anguilles  de  M.  Nétdkam  , pour  vous  les  faire  par- 
venir ; ce  ne  font  que  des  plaifanteries.  Les  chofes 
auxquelles  Bigex  peut  travailler  font  plus  dignes  de 
l’attention  des  lâges. 

On  m’a  dit  qu'on  allait  faire  une  nouvelle  édition 
de  l’ouvrage  attribué  à Saint-Evremond , et  de  quel- 
ques autres  pièces  relatives  au  même  objet.  J’ai 
cherché  en  vain  à Genève  une  lettre  d’un  évêque 
grec  (*);  il  n’y  en  a qu^un  fcul  exemplaire  qui 
eft,  je  crois , entre  les  mains  de  madame  laduchclfe 
à'Enville.  On  prétend  que  c’eft  un  morceau  aflez 
inftructif  fur  l’abus  des  deux  puilfanccs.  L’auteur 
prouve,  dit-on,  que  la  feule  vériuble  puiffance 
eft  celle  du  fouverain , et  que  l’Eglife  n’a  d’autre 

( '*  ) Voyez  le  Mandement  de  rarchevèque  de  Novogorod , volume  de 
ïacéüei. 

O 4 f 
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- — - pouvoir  que  les  prérogatives  accordées  par  les  rois  et 
*7^5.  pgj.  jyjg  gj  ^ l’ouvrage  eft  très-rai- 

fonnable.  J'efpère  l’avoir  inceffamment. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; tout  notre  hermitage 
vous  fait  les  plus  tendres  complimens.  V. 

LETTRE  CXXIII. 

AU  ME  M E. 

' ig  de  novembit.  ' 

M O N cher  frère , voici  des  guenilles  qui  ne  font 
pas  miraculeufes , mais  dans  lefquelles  un  honnête 
impie  fe  moque  prodigieufement  des  miracles.  Le 
prophète  Grimnt  en  demande  quelques  exemplaires» 
je  vous  en  envoie  cinj.  Ce  ne  font-là  que  des 
troupes  légères  qui  efcarmouchcnt  ; vous  m’avez 
promis  un  corps  d’armée  confidérable.  J’attends  ce 
livre  de  Fréret,  qui  doit  être  rempli  de  recherches 
favantes  et  curieufes  ; envoyez-moi  une  bonne  pro- 
vifion  ; la  victoire  fe  déclare  pour  nous  de  tous* 
côtés.  Je  vous  allure  que  dans  peu  il  n’y  aura  que 
la  canaille  fous  les  étendards  de  nos  ennemis  , et 
nous  ne  voulons  de  cette  canaille  ni  pour  partifans 
ni  pour  adverfaires.  Nous  fommes  un  corps  de  braves 
chevaliers  défenfeurs  de  la  vérité  , qui  n’admettons 
parmi  nous  que  des  gens  bien  élevés.  Allons  , brave 
Diderot,  intrépide  d'Alembert,  joignez-vous  à mon 
cher  DamilavilU , courez  fus  aux  fanaüques  et  aux 
fripons  , plaignez  Blaije  Pajcal,  méprifez  Houtteville 
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et  Abadie  autant  que  s’ils  étaient  pères  de  l’Eglife  ; 

détruifcz  les  plates  déclamations  , les  miférables  *7®^* 
fophifmes,  les  fauCfetés  hifloriques  , les  contradic- 
tions, les  abfurdités  fans  nombre;  empêchez  que 
les  gens  de  bon  fens  ne  foient  les  efclaves  de  ceux 
qui  n’en  ont  point  : la  génération  naiflante  vous 
devra  fa  raifon  et  fa  liberté. 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  M.  le  duc  de  Chotjeul  a 
une  ame  noble  et  fenfible  ; c’eft  un  grand  malheur 
qu’il  foit  mécontent  de  Protagoras.  Eft-il  poflible 
qu’un  homme  d’un  efprit  fi  fupérieur  que  Saurin  faCTe 
toujours  des  pièces  qui  ne  rénlfilfent  guèreiWà  quoi 
tient  donc  le  fuccès  ? Des  gens  médiocres  font  des 
pièces  qu’on  joue  pendant  vingt  ans;  on  repré- 
fente encore  la  Didon  de  Pompignan.  Grâce  au 
ciel , je  n’ai  point  fait  le  Siège  de  Paris  ; il  y a 
pourtant  là  un  certain  évêque  Gojlin  qui  fefait  une 
belle  figure  ; il.n’ exigeait  point  de  billets  de  con- 
fellion , mais  il  fe  battait  comme  un  diable  fur  la 
brèche  , et  tuait  des  normands  tant  qu’il  pouvait. 

Si  jamais  on  met  des  évêques  fur  le  théâtre , comme 
je  l’efpère,  je  retiens  place  pour  celui-là. 

N’oubliez  pas  de  prelfer  Briajfon  de  tenir  fa  pro- 
melTe.  Je  peux  mourir  cet  hiver , et  je  ne  veux 
point  mourir  fans  avoir  eu  entre  mes  mains  tout 
le  Dictionnaire  encyclopédique.  Je  commencerai  par 
lire  l’article  Vingtième. 

Nous  vous  embraffons  tous. 
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LETTRE  CXXIV. 


A 'm  A D A M E 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


A Fnncy , to  de  novembre. 


I L faut  que  vous  fâchiez  , Madame  , qu’il  y a 
près  d’dn  mois  que  madame  la  duchefle  d'Enville 
voulut  bien  fe  charger  d’un  aflcz  gros  paquet  pour 
vous.  Ce  paquet  , qui  en  contenait  d’autres  , eft 
adreffé  à madame  de  Florian , qui  doit  prendre  ce 
qui  eft  pour  elle  , et  vous  faire  tenir  ce  qui  eft 
pour  vous.  Le  départ  de  madame  la  ducheOe 
A'EnvilU  a été  retardé  de  jour  en  jour  ; mais  enfin 
elle  ne  fera  pas  toujours  à Genève. 

Je  ne  fais  fi  ce  que  je  vous  envoie  vous  amu- 
fera  ; mais  vous  verrez  , dans  la  lettre  qui  eft  jointe 
à ce  paquet , que  je  vous  ouvre  entièrement  mon 
cœur.  Je  m’ÿ  fuis  livré  au  plaifir  de  caufer  avec 
vous,  comme  fi  j’étais  au  coin  de  votre  feu.  Je 
ne  peux  vous  rien  dire  de  plus  que  ce  que  je  vous 
ai  dit.  Je  penfe  fur  le  préfent  et  fur  l’avenir  , comme 
j’ai  parlé  dans  ma  lettre.  Plus  on  vieillit , dit-on , 
plus  on  a le  cœur  dur  : cela  peut  être  vrai  pour 
des  miniftres  d’Etat  , pour  des  évêques  et  pour 
des  moines  ; mais  cela  eft  bien  faux  pour  ceux  qui 
ont  mis  leur  bonheur  dans  les  douceurs  de  la  fociéié 
et  dans  les  devoirs  de  la  vie. 
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Je  trouve  que  la  vieilleffe  rend  l’amitié  bien  

néceflaire  ; elle  eft  la  confolation  de  nos  misères  1765. 
et  l’appui  de  notre  faibleffc,  enCOrc  plus  que  la 
philofophic.  Heureux  vos  amis , Madame , qui  vous 
confolent  et  que  vous  confolez  ! Je  vous  ai  toujours 
dit  que  vous  vivriez  fort  long-temps  , et  je  me 
flatte  que  M.  le  préfident  HénauU  pouffera  encore 
loin  fa  carrière.  Le  chagrin , qui  ufc  l’ame  et  le 
corps , n’approche  point  de  lui. 

On  m’a  mandé  qu’on  avait  découvert  un  bâtard 
de  Moncrif  qui  a foixante  et  quatorze  ans.  Si  cela 
eft  , Moncrif  eft  le  doyen  des  beaux  efprits  de  Paris  ; 
mais  il  veut  toujours  paraître  jeune,  et  dit  qu’il 
n’a  que  foixante  et  dix-huit  ans  : c’eft  avoir  un 
grand  fonds  de  coquetterie. 

Je  m’occupe  à bâtir  et  à planter  comme  fi  j’étais 
jeune  ; chacun  ^ fes  illufions.  Je  vous  ai  mandé 
que  je  commençais  mon  quartier  de  quinze-vingt 
qui  arrive  tous  les  ans  avec  les  neiges. 

Voilà  la  faifon  , Madame  , où  nous  devons  nous 
aimer  tous  deux  à la  folie  ; c’eft  dans  mon  coeur 
un  fentiment’de  toute  l’année. 

Je  ne  fais  s’il  eft  vrai  que  monfieur  le  dauphin 
ait  vomi  un  abcès  de  la  poitrine  , et  fi  cette  crife  , 
pourra  le  rendre  aux  vœux  de  la  France.  Je  vou- 
drais que  les  mauvaifes  humeurs,  qu’on  dit  être 
dans  les  parlemens  et  dans  les  évêques,  euffent 
aufti  une  évacuation  favorable  ; mais  l’efprit  de 
parti  eft  plus  envenimé  qu’un  ulcère  aux  poumons.' 

Portez-vous  bien , Madame , et  agréez  mon  tendre 
refpect.  Daignez  ne  me  pas  oublier  auprès  de  votre 
ancien  ami.  V. 
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LETTRE  CXXV. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

35  de  novembre. 

mal  de  gorge  et  votre  amaigriffement 
me  déplaifent  beaucoup  ; vous  favez  fi  je  m’inté- 
relTe  à votre  bien-être  et  à votre  long-être.  Notre 
EJculape  - Tronchin  ne  guérit  pas  tout  le  monde  : 
madame  la  ducheffe  d'Enville  pourra  bien  reftcr 
tout  l’hiver  à Genève.  Quoi  qu’il  falTe , mon  cher 
ami , la  nature  en  faura  toujours  plus  que  la  méde- 
cine. La  philofophie  apprend  à fe  foumettre  à l'une 
et  à fe  pafler  de  l’autre  ; c’eft  le  parti  que  j’ai 
pris. 

Cette  philofophie,  contre  laquelle  on  fe  révolte 
fi  injuflement , peut  faire  beaucoup  de  bien , et 
ne  faire  aucun  mal.  Si  elle  avait  été  écoutée , les 
parlemens  n’auraient  pas  tant  harcelé  le  roi,  et  tant 
outragé  les  miniftres.  L’efprit  de  corps  et  la  phi- 
lofophie ne  vont  guère  enfemblc.  Je  crains  que 
l’archevêque  de  Novogorod , dont  vous  me  parlez . 
ne  puilfe  les  foutenir  dans  la  feule  choie  on  iis 
parailfent  avoir  raifon,  et  qu’après  avoir  combattu 
mal  à propos  l'autorité  royale  fur  des  affaires  de 
finance  et  de  forme  , ils  ne  finiffent  par  fuccomber 
quand  ils  foutiennent  cette  même  autorité  contre 
quelques  entreprifes  du  clergé. 

Mais  la  fanté  de  monfieur  le  dauphin  eft.  un 
objet  fi  intérelfant  qu’il  doit  anéantir  toutes  ces 
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querelles.  La  bulle  Unigenitus  et  toutes  les  bulles  

du  monde  ne  valent  pa^alTurément  la  poitrine  et  1765. 
le  foie  d’un  fils  unique  du  roi  de  France. 

Madame  Denis  ne  fe  porte  pas  trop  bien  ; elle 
me  charge  de  vous  dire  combien  elle  vous  aime 
et  vous  efiime.  Elle  attend  les  boîtes  de  confi- 
tures que  vous  voulez  bien  nous  envoyer;  il  n’y 
a qu’à  les  mettre  au  coche  de  Lyon. 

EmbralTez  pour  moi  MM.  Diderot  et  àHAlembert , 
quand  vous  les  verrez.  Toute  mon  ambition  clique 
la  cour  pût  les  connaître  , et  rendre  jufticc  à leur 
mérite  qui  fait  honneur  à la  France. 

Qu’eft  devenu  le  très-parelTcux  Thiriot  ? II  m’écrit 
une  ou  deux  fob  l’an  par  boutade.  Vous  favez 
probablement  que  Jean-Jacques  cil  à Strasbourg  où 
il  fait  jouer  le  Devin  du  village;  cela  vaut  mieux 
que  de  chercher  à mettre  le  trouble  dans  Genève  , 
et  d’être  lapidé  à Motier  - Travers.  Les  magiftrats 
et  les  citoyens  font  toujours  divifés  ; je  ne  les  vois , 
les  uns  et  les  autres , que  pour  leur  infpirer  la  con- 
corde : c’eft  la  boufible  invariable  de  ma  conduite. 

jevous  demande  en  grâce  de  prefler  M.  àt  Beaumont 
fur  l’affaire  des  Sirven  ; elfe  me  paraît  toute  prête  ; 
le  temps  ell  favorable  ; je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
un  inllant  à perdre. 

Je  vous  embralTe  du  meilleur  de  mon  coeur. 

• • 
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LETTRE  CXXVI. 

« 

AU  MEME. 


S 7 de  novembre* 

Je  ne  manquai  pas,  mon  cher  ami,  de  faire  cher- 
cher, il  y a quelques  jours  , à Genève  , chez  le  lieur 
Bourjier,  les  deux  petites  facéties  de  Neuchâtel. 
Je  les  adrelTai  fous  l’enveloppe  de  M.  de  CourteilU, 
comme  vous  inc  l’aviez  preferit.  Je  ferais  fâché 
qu’elles  fulTent  perdues  , il  ferait  difficile  de  les 
retrouver.  Ce  font  des  bagatelles  qui  n’ont  qu’un 
temps , après  quoi  elles  périlTcnt  comme  les  feuilles 
de  Fréron.  , 

Les  divHions  de  Genève  continuent  toujours, 
mais  fans  aucun  trouble.  Ce  fut,  ces  jours  palTés, 
une  chofe  alTez  curieufe  de  voir  huit  cents  cin- 
quante citoyens  refufer  leurs  fufïragcs  aux  magillrats 
avec  beaucoup  plus  d’ordre  et  de  décence  que  les 
moines  n’élifent  un  prieur  dans  un  chapitre.  Plu- 
lieurs  magillrats  et  pluGcurs  citoyens  m’ont  prié  de 
leur  donner  un  plan  du  pacification.  Je  n’ai  pas 
voulu  prendre  cette  liberté  fans  confulter  mon- 
üeuT  d' Argentai.  ]c  crois  d’ailleurs  qu’il  faut  attendre 
que  les  efprits  un  petr  échauffés,  foient  refroidis. 
M.  Hénin  , nommé-*^  la^éfidence  de  Genève  , vien- 
dra bientôt  ; c’eft  un  homme  de  mérite  très-inftruit  ; 
il  eft  plus  capable  que  perfonne  de  porter  ies  Géne- 
voisà  la  concorde. y ean-Jacque s a un  peu  embrouillé 
les  affaires  ; on  découvre  tous  les  jours  de  nou- 
velles folies  de  cc  J tan-Jacques,  Vous  connailTez  , 
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je  crois  , Cabanis , qui  eft  un  chirurgien  de  grande 
réputation.  Ce  Cabanis  a mis  long-temps  des  bou- 
gies en  fa  vilaine  petite  verge  , il  l’a  foigné  , il  l’a 
nourri  long-temps. yean-Jacques  a fini  par  fe  brouil- 
ler avec  lui  comme  avec  M.  Tronckin.  Il  paraît  que 
l’ingratitude  entre  pour  beaucoup  dans  la  philofo- 
phie  de  Jean-Jacques. 

Notre  enfant,  madame  Dupuits,  vient  d'accou- 
cher , à fept  mois  , d’un  garçon  qui  eft  mort  au 
bout  de  deux  heures.  11  a été  heureufement  bap- 
tifé  ; c’eft  une  grande  confolation.  Il  eft  trifte  que 
père  Adam  n’ait  pas  fait  cette  fonction  falutaire, 
dont  il  fe  ferait  acquitté  avec  une  extrême  dignité. 

Adieu,  mon  très-cher  ècr.  de  l'inj. 

P.  S.  Je  recommande  toujours  à vos  bontés  l’af- 
faire de  Sirven.  Un  homme  de  loi  de  fon  pays  m’a 
mandé  qu’il  lui  avait  confeillé  lui-même  de  fuir  ; 
et  que  , dans  le  fanatifme  qui  aliénait  alors  tous  les 
efprits , il  aurait  été  infailliblement  facrifié  comme 
Calas.  Cette  fécondé  aftaire  fera  autant  d’honneur 
à M.  de  Beaumont  que  la  première , fans  avoir  le 
même  éclat.  On  verra  que  l’amour  de  l’humanité 
l’anime  plutôt  que  celui  de  la  célébrité. 
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S.  LETTRE  CXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

37  de  novembre. 

Je  dois  dire,  ou  répéter  à mes  anges,  que  quand 
je  leur  ai  envoyé  un  plan  , qui  n’eft  pas  un  plan 
de  tragédie  , je  n’ai  pris  cette  liberté  que  parce  que 
plufieurs  perfonnes  des  deux  partis  m’en  avaient 
prié.  J’ajoute  encore  que  je  n’ai  mis  par  écrit  mes 
idées  que  pour  donner  à M.  Hénin  des  notions  pré- 
. liminaires  de  l’état  des  chofes.  M.  Fabry , dont  j’ai 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  parler,  et  qui  cft  à peu- 
prés  chargé  des  affaires  par  intérim , m’a  paru  être 
clc  mon  avis  dans  les  converfations  que  j’ai  eues 
avec  lui.  Ce  qui  pourrait  me  faire  croire  que  j’ai 
rencontré  alfez  jufte,  c’eft  qu’ayant  propofé  en  géné- 
ral le  nombre  de  fept  cents  citoyens  pour  exiger 
une  alfembléc  du  corps  entier  de  la  république, 
‘ce  nombre  a paru  trop  fort  aux  citoyens,  et  trop 
petit  aux  magiflrats;  par  conféquent  il  ne  s’écarte 
pas  beaucoup  du  jufte  milieu  que  j’ai  propolé , 
puifque  l’affemblée  générale  n’eft  prefquc  jamais 
compofée  que  de  treize  cents,  tout  au  plus,  et  qu’il 
n’y  a qu’un  feul  exemple  où  elle  ait  été  de  qua- 
torze cents. 

Mes  remontrances  à le  Kain  deviennent  inutiles 
apres  l’édition  faite  d’Adélaïde  , ainli  n’en  parlons 
plus.  Un  temps  viendra  où  les  tracafferies  de  la 
comédie  feront  finies  comme  celles  de  Bretagne, 

et 
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et  où  le  petit  ex-jéfuite  pourra  revenir  à fes  roués  ; 

mais,  pour  moi,  je  ferai  toujours  à mes  anges  avec  *765. 
rcfpect  et  tendreffe.  V. 

LETTRE  CXXVIII. 

AU  MEME. 

38  de  novembre. 

Il  y a deux  chofes , mes  divins  anges , à con- 
fidérer  en  ce  paquet.  La  plus  importante  cfl  celle 
de  deux  vers  à reftituer  dans  Adélaïde;  et, ces  deux 
vers  fe  trouvent  dans  une  lettre  ci -jointe  à le  Kain, 
laquelle  je  foumets  à la  protection  de  mes  anges. 

La  féconde  cft  une  billcvcfée  d’une  autre  cfpèce , 
qui  fera  voir  à mes'Snges  combien  je  fuis  impai- 
liai,  ami  de  la  paix,  exempt  de  reffendment,  équitable, 
et  peut-être  ridicule. 

Pluficurs  membres  du  confeil  de  Genève,  et  plu- 
fieurs  citoyens  font  venus  tour  à tour  chez  moi , et 
m’ont  expofé  les  fujets  de  leurs  divifions.  J’ai  pris 
la  liberté  de  leur  propofer  des  accommodemens. 

Il  y a quelques  articles  fur  lefquels  on  tranfigerait 
dans  un  quart  d’heure  ; il  y en  a d’autres  qui  deman- 
deraient du  temps , et  furtout  plus  de  lumières  que 
je  n’en  ai.  Mon  feul  mérite , fi  c’en  eft  un  , eft 
de  jouer  un  rôle  diamétralement  oppofé  à celui  de 
yeanjacquei , et  de  chercher  à éteindre  le  feu  qu’il 
a foufflé  de  toutes  les  forces  de  fes  petits  poumons. 

J’ai  mis  par  écrit  un  petit  plan  de  pacification,  qui 
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me  paraît  clair  et  trcs-aifc  à entendre  par  ceux  qui  ne 

font  pas  au  fait  des  lois  de  la  parvuliflime  républi- 
que de  Genève  ; donncj;-vous , je  vous  en  prie,  le 
plaifir  ou  l’ennui  de  lire  ma  petite  chimère  ; je  ne  veux 
pas  la  préfenter  aux  intérelfés  avant  que  vous  m’ayez 
dit  (i  elle  eft  raifonnable.  Je  crois  qu’il  faudrait  préa- 
lablement la  montrer  à deux  avocats  de  Paris , 
afin  de  favoir  fi  elle  ne  répugne  en  rien  au  droit 
public  et  au  droit  des  gens.  Enfuite  je  vous  prierai 
de  la  faire  lire  à M.  de  Saînt-Foix , à M.  le  marquis 
de  Chauvelin,  à M.  Hénin  et  enfin  à M.  le  duc  de 
Prajlin;  mais  non  pas  à M.  Cromelin,  parce  qu’il 
eft  partie  intéreffée , et  que  , malgré  tout  fon  efprit 
et  toute  fa  raifon  , il  peut  être  préoccupé. 

Si  M.  le  duc  de  Prajlin  approuvait  ce  plan  , 
je  le  propoferais  alors  au  confcil  de  Genève  , et 
ce  ferait  un  préliminaire  de  la  paix  que  M.  Hénin 
ferait  à fon  arrivée.  Je  ne  me  mêlerai  plus  de 
rien , dès  que  M.  Hénin  fera  ici  ; je  ne  fais  que 
préparer  les  voies  du  Seigneur. 

Je  lais  bien  , mes  divins  anges  , que  M.  le  duc 
de  Prajlin  a maintenant  des  affaires  plus  impor- 
atntes.  Je  vois  avec  douleur  que  les  parlemens  , à 
force  d’avoir  demandé  des  chofes  qui  ont  paru 
injuftes  , fuccomberont  peut  - être  dans  une  chofe 
jufte , et  que  la  France  ne  fera  pas  du  diocèfe  de 
Novogorod  la  grande. 

La  maladie  de  monfieur  le  dauphin  caufe  encore 
de  plus  grandes  inquiétudes , et  ce  n’eft  pas  trop 
le  temps  de  parler  des  tracalTeries  de  Geneve  ; mais 
auffi  les  tracalTeries  étrangères  peuvent  fervir  de 
délaOcmcnt , et  amufer  un  moment. 
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Amufcz-vous  donc , et  donnez-moi  vos  avis  et 
vos  ordres. 

Quand  vous  ferez  dans  un  temps  plus  heureux 
et  plus  fait  pour  les  plaifirs  , le  peut  cx-jéfuite 
vous  enverra  fes  roués.  Il  a profité,  autant  qu’il 
a pu  , de  vos  trc<s-bons  confeils  ; il  ne  parviendra 
jamais  à faire  une  pièce  attendrilTantc  ; ce  n’était 
pas  fon  delTein  ; mais  elle  pourra  être  vigoureufe 
et  attachante. 

Toute  ma  petite  famille  baife  très-humblement 
le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  CXXIX. 

A M.  LE  K A I N. 

A Fcrnc^ , 19  de  novembre. 

O N cher  grand  acteur,  j’ai  reçu  votre  Adélaïde. 
Je  m’imagine  que  la  maladie  de  monfieur  le  dauphin, 
et  les  tracafferies  de  Bretagne  , ne  permettent  pas 
qu'on  donne  une  grande  attention  aux  vers  bons 
ou  mauvais.  J’ai  peur  que  cette  année-ci  ne  foit 
pas  l’année  de  votre  plus  grolTe  recette  ; mais  il 
mademoifelle  Clairon  ne  donne  pas  fa  démiflion, 
vous  pourrez  encore  vous  tirer  d’affaire.  M.  de 
la  Harpe  me  mande  que  vous  avez  donné  la  pré- 
férence à Stockholm  fur  Tolède.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  dans  fa  pièce  autant  d’intérêt  que 
dans  celle  de  Piron , avec  de  plus  beaux  vers. 

Quant  à la  pauvre  Adélaïde , elle  ne  me  paraît 
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— — pas  fl  heureufc  à la  lecture  qu’à  la  repréfentation. 

1765.  Je  vojg  bien  que  vos  talens  l’avaient  embellie. 
L’édition  a beaucoup  de  fautes  qui  ne  font  point 
corrigées  dans  l’errata.  Il  me  tombe  fous  la  main 
un  vers  que  je  n'entends  point  du  tout , c’eft  à la 
page  3o  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux 
Que  les  chefs  de  l'Etat  ne  trahiflent  leurs  voeux. 

Cela  n’eft  ni  français  pour  la  conftruction , ni  intel- 
ligible pour  le  fens.  J'ai  fait  beaucoup  de  mauvais 
vers  en  ma  vie  ; mais , Dieu  merci , je  n’ai  pas  à 
me  reprocher  celui-là  ; il  eft  plat  et  barbare.  'Voilà 
où  mène  la  malheureufe  coutume  de  couper  et  d’étri- 
quer  des  tirades.  Quoique  je  fois  bien  vieux , je 
ne  lailTe  pas  d'avoir  un  peu  de  goût  et  même  un 
peu  d’amour  propre  , et  je  fuis  fâché  d’être  fi  ridi- 
cule. Je  vois  bien  qu’il  n’y  a plus  de  remède.  Je 
vous  prie , pour  me  confoler,  de  me  mander  com- 
ment vont  les  fpcctacles,  les  plaifirs  ou  l’ennui  de 
Paris , et  de  ne  plus  mettre  comédie  françaije  en 
contre-feing  fur  vos  lettres  ; il  eft  fort  indifférent 
pour  la  polie  que  vos  lettres  viennent  de  la  comé- 
die françaife  ou  de  la  comédie  italienne  ; ce  qui 
n’eft  pas  indifférent , c’eft  votre  amitié. 

Je  vous  embrâlTe  de  tout  mon  cœur.  V. 

Je  reçois  votre  lettre  du  a5.  Je  ne  crains  pas 
que  le  temple  vous  faffe  grand  tort  , û Guftave- 
Vafa  eft  beau  et  bien  joué. 
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LETTRE  CXXX. 

A M.  CAILHAVA. 

Auteur  de  la  comédie  intitulée  le  Tuteur  dupé. 


Au  chiteau  de  Fcrney , 3o  de  novembre. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  Monfieur , de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  me  faire  partager  le  plaifir 
que  vous  avez  donné  à tout  Paris.  Je  n’ai  point 
été  étonné  du  fuccès  de  votre  pièce  ; non-feule- 
ment elle  fournit  beaucoup  de  jeu  de  théâtre , 
mais  le  dialogue  m’en  a paru  naturel  et  rapide  ; 
elle  eft  auffi  bien  écrite  que  bien  intriguée.  Il  eft 
à croire  que  vous  ne  vous  bornerez  pas  à cet  effai , 
et  que  le  théâtre  français  s’enrichira  de  vos  talens. 
Ma  plus  grande  confolation,  dans  ma  vieillelTe  lari- 
guiflante,  eft  de  voir  que  les  beaux  arts  que  j’aime 
font  foutenus  par  des  hommes  de  votre  mérite. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  toute  l’eftime  qui  vous 
eft  due , Monfieur  , 8cc. 
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LETTRE  CXXXI. 

A M.  CHRISTlN,^/j,  avocat  à Saint-Claude. 


> de  décembre. 


I L cft  fl  jufte , Monfieur , de  pendre  un  homme 
pour  avoir  mangé  du  mouton  le  vendredi , que 
je  vous  prie  inllamment  de  me  chercher  des  exem- 
ples de  cette  pieufe  pratique  dans  votre  province. 
La  perte  de  la  liberté  et  des  biens , pour  avoir 
fourni  de  la  viande  aux  hérétiques  en  carême , n’eft 
qu’une  bagatelle.  Je  voudrais  bien  favoir  de  quelle 
date  efl  la  défenfe  de  traduire  la  Bible  en  langue 
vulgaire.  Cette  défenfe,  d’ailleurs,  était  très-rai- 
fonnable  de  la  part  de  gens  qui  fentaient  leur  cas 
verreux. 

Quand  vous  feuilleterez  vos  archives  d’horreur 
et  de  démence  , voulez  - vous  bien  vous  donner 
la  peine  de  choifir  tout  ce  que  vous  trouverez  de 
plus  curieux  et  de  plus  propre  à rendre  la  fuper- 
flition  exécrable. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  fuis  , 
Monfieur,  de  votre  façon  de  penfer  et  de  votre 
amitié;  vous  êtes  véritablement  chéri  dans  notre 
maifon. 
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LETTRE  CXXXII.  *765. 
A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


A Fcnicy , 2 de  déceinbte. 


MES  ANGES  , 

Je  vous  confirme  que  je  me  fuis  laffé  de  perdre  mon 
temps  à vouloir  pacifier  les  Genevois.  J'ai  donné  de 
longs  dîners  aux  deux  partis  ; j’ai  abouché  M.  Fabry 
avec  eux.  Cette  noife,  dont  on  fait  du  bruit,  eft  très- 
peu  de  chofe;  elle  fe  réduit  à l’explication  de  quel- 
ques articles  de  la  médiation.  Il  n’y  a pas  eu  la 
moindre  ombre  de  tumulte.  C'eflun  procès  de  famille 
qui  fe  plaide  avec  décence.  Il  n’ell  point  vrai  que  le 
parti  des  citoyens  ait  mis  oppofition  à l'élection  des 
nagijlrats  , comme,  l’a  mandé  M.frtirji,  qui  étaitalors 
peu  inftruit,  et  qui  l’eft  mieux  aujourd'hui.  Les 
citoyens  qui  élifent  ont  feulement  demandé  de 
nouveaux  candidats. 

M.  Hénin  trouvera  peut-être  le  procès  fini , ou  le 
terminera  aifément.  Mon  feul  partage  , comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit,  a été  de  jeter  de  l’eau  fur  les 
charbons  àe  jfean-Jacques  Roujfeau. 

Ce  qui  m’a  le  plus  déterminé  encore  à renvoyer 
les  citoyens  à M.  Fabry  , c’eft  un  énorme  foufflet 
donné  en  pleine  rue  à M.  le  préfident  du  Tillct , l'un 
des  malades  de  M.Tronchiti.  C’ell  un  homme  languif- 
fant  depuis  trois  ans , et  dans  l’état  le  plus  trille.  Un 
citoyen , qui  apparemment  était  ivre  , lui  a fait  cet 
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1765. 


affront.  Le  confeil,  occupé  de  fes  différens , n’a  point 
pris  connaiflance  de  cet  excès  fi  puniflable.  Le  doc- 
teur Tronchin , pour  ne  pas  effaroucher  les  malades 
qui  viennent  de  France , a traité  le  foufflet  de  maladie 
légère,  et  a voulu  tout  affoupir.  Les  foufflets  dégoû- 
teraient les  voyageurs.  Voilà  pourtant  la  fécondé 
infulte  faite  dans  Genève  à des  français.  Le  confeil 
en  pouvait  faire  juflice  d’autant  plus  aifément  qu’il 
a mis  aux  fers  un  citoyen  pour  s’être  rendu  caution 
du  droit  de  cité  qu’un  habitant  réclamait  fans  mon- 
trer fes  titres. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  M.  le  prince  Camille 
fut  condamné  dans  Genève  à dix  louis  d’une  efpèce 
d’amende,  pour  avoir  voulu  féparer  un  de  fes  laquais 
qui  fe  battait  avec  un  citoyen.  M.  Hénin , encouragé 
par  la  protection  de  M.  le  duc  de  Prajlin , mettra 
ordre  à toutes  ces  étranges  irrégularités.  Pour  moi , 
que  mon  âge  et  mes  maladies  redennent  dans  la 
retraite  , je  fais  de  loin  des  vœux  pour  la  concorde 
publique.  J’aime  tant  la  paix , et  je  l’infpire  quelque- 
fois avec  tant  de  bonheur , que  mon  curé  m’a  donné 
un  plein  défiftement  du  procès  pour  les  dixmes.  Ce 
défiflement  n’empêchera  pas  M.  le  duc  de  Prajlin  de 
perfifter  dans  fes  bontés  , et  de  faire  rendre  un  arrêt 
du  confeil  qui  confirmera  les  droits  du  pays  de  Gex 
et  de  Genève;  mais,  à préfent,  des  objets  plus  impor- 
tans  et  plus  intérelTans  doivent  attirer  fon  attention. 

Je  vous  fupplie,  mes  divins  anges,  de  vouloir  bien, 
quand  vous  le  verrez  , l’alTurer  de  ma  refpectueufe 
reconnaiflance.  Le  même  fentiment  m’anime  pour 
vous  avec  l’amitié  la  plus  tendre.  V. 
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LETTRE  CXXXIII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

4 de  décembre. 

J E VOUS  crois  actuellement , Monfieur  , en  train 
d’être  grand-père  ; car  je  m’imagine  qu’on  ne  perd 
pas  fon  temps  dans  votre  beau  climat.  Notre  petite 
Dupuits  a perdu  le  fien  ; elle  s’eft  avifée  d’accoucher 
avant  fept  mois  d’un  petit  drôle  gros  comme  le 
pouce,  qui  a vécu  environ  deux  heures.  On  était  fort 
en  peine  de  favoir  s’il  avait  l’honneur  de  pofTéder 
une  ame  ; père  Adam , qui  doit  s’y  connaître  et  qui 
ne  s’y  connaît  guère  , n’était  pas  là  pour  décider  la 
queflion  ; une  fille  l’a  baptifé  à tout  hafard , après 
quoi  ileft  allé  tout  droit  en  paradis,  où  votre  arche- 
vêque d'Auch  prétend  que  je  n’irai  jamais.  Mais  il 
devrait  favoir  que  ce  font  les  calomniateurs  qui  en 
font  exclus , et  que  la  porte  efl  ouverte  aux  calomniés 
qui  pardonnent  et  qui  font  du  bien. 

Permettez-moi  de  préfenter  mes  rcfpects  à toute 
votre  famille  préfente  et  à venir.  Tout  Ferney  vous 
fait  les  plus  fincères  complimens.  V. 


1765. 
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ITëïï  LETTRE  CXXXIV. 

A M.  D A M I L A V I L L E, 

Le  4 de  décembre. 

M ON  confrère5awr»n,moncherfrère,  m’a  envoyé 
fon  Orpheline  léguée,  et  je  lui  en  fais  mes  remercîmens 
par  cette  lettre  que  je  vous  adreffe.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  legs  ait  valu  beaucoup  d’argent  à l’auteur.  Il 
y a beaucoup  d’efprit  dans  fon  ouvrage  , bien  de  la 
fineffe,  une  grande  profondeur  de  raifon  dans  les 
détails;  les  vers  font  bien  faits,  le  ftyle  eft  aifé  et 
agréable;  et,  avec  tout  cela  , une  pièce  de  théâtre 
peut  très-bien  n’avoir  aucun  fuccès.  11  faut  vis  comica 
pour  la  comédie,  et  vii  tragica  pour  la  tragédie; 
fans  cela , toutes  les  beautés  font  perdues.  Ayez  la 
, bonté  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre. 

Je  viens  d’être  bien  attrapé  par  un  livre  que  j’avais 
fait  venir  en  hâte  de  Paris.  L’annonce  me  fefait 
efpérer  que  je  connaîtrais  tous  les  peuples  qui  ont 
habité  les  bords  du  Danube  et  du  Pont-Euxin , et 
que  j’entendrais  fort  bien  l’ancienne  langue  flavone. 
L’auteur , M.  Peyjfonel,  qui  a été  conful  en  Tartarie , 
promettait  beaucoup , et  n’a  rien  tenu.  Je  mettrai  fon 
livre  à côté  de  l'HiJloire  des  Huns,  par  Guignes,  et 
ne  les  lirai  de  ma  vie.  J’attends,  pour  me  confoler,  le 
ballot  que  Briajfon  doit  m’envoyer.  Il  ne  fonge  pas 
qu’en  le  fefant  partir  au  mois  de  janvier  par  les  rou- 
liers,  il  m’arrivera  au  mois  de  mars  ou  d’avril. 

Je  ne  fais  de  qui  eft  une  analyfc  qui  court  en 
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manufcrit,  et  qui  eft  très-bien  faite.  Les  erreurs 
groflieres  d’une  chronologie  aflcz  intéreffante  y font 
développées  par  colonnes.  On  y voit  évidemment 
que  fi  DIEU  eft  l’auteur  de  la  morale  des  Hébreux , 
comme  nous  n’en  pouvons  douter,  il  ne  l’eft  pas  de 
leur  chronologie.  Mais  ces  difcuffions  ne  font  faites 
que  pour  les  favans;  et,  pourvu  que  les  autres  aiment 
JESUS-CHRIST  en  efprit  et  en  vérité,  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  qu’ils  en  fâchent  autant  que  JVewlon  et  Maiham, 
Bonfoir , mon  cher  frère.  Ecr.  ü inf. 

LETTRE  CXXXV. 

A M.  S A U R I N. 


Le  4 de  décembre. 

J E foupçonne  , Monfieur , qu’il  en  eft  à peu-près 
aujourd’hui  comme  de  mou  temps.  Il  y avait  tout 
au  plus , aux  premières  repréfenutions , une  centaine 
de  gens  raifonnables  ; c’eft  pour  ceux-là  que  vous 
avez  écrit.  Votre  pièce  eft  remplie  de  traits  qui  valent 
mieux , à mon  gré , que  bien  des  pièces  nouvelles  qui 
ont  eu  de  grands  fuccès.  On  y voit  à tout  moment 
l’empreinte  d’un  efprit  fupérieur , et  vous  ne  ferez 
jamais  rien  qui  ne  vo\js  falTe  beaucoup  d’honneur 
auprès  des  fages. 

Il  me  paraît  que  madame  votre  femme  eft  de  ce 
nombre , puifqu’elle  fent  votre  mérite , et  qu’elle  vous 
rend  heureux  ; c’eft  une  preuve  quelle  l’eft  auffi.  Je 
vous  en  fais  à tous  deux  mes  très-tendres  complimens. 
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Quant  aux  Anglais , je  ne  peux  vous  favoir  mau- 

1765.  vais  gré  de  vous  être  un  peu  moqué  de  Gilles 
Shakejpeare.  C’était  un  fauvage  qui  avait  de  l’imagina- 
tion. 11  a fait  beaucoup  de  vers  heureux , mais  fes 
pièces  ne  peuvent  plaire  qu’à  Londres  et  au  Canada. 

Ce  n’eft  pas  bon  figne  pour  le  goût  d’une  nation , ^ 
quand  ce  qu’elle  admire  ne  réuflit  que  chez  elle. 

Rendez  toujours  fervice,  mon  cher  confrère,  à la 
raifon  humaine.  On  dit  qu’elle  a de  plats  ennemis 
qui  ofent  lever  la  tête.  C’eft  un  bien  fot  projet  de 
vouloir  aveugler  les  efprits , quand  une  fois  ils  ont 
connu  la  lumière. 

Conferver-moi  votre  amitié  ; elle  me  fera  oublier 
les  fots  dont  votre  grande  ville  eft  encore  remplie. 

LETTRE  CXXXVI. 

A M.  DE  CHABANON. 


A Fcrney , 4 de  décembre. 

•Vo  ULEZ-vous  favoir , Monfieur , l’effet  que  fera 
Virginie , envoyez-la-nous.  S’il  y a deux  rôles  de 
femme  , je  vous  avertis  que  j’ai  chez  moi  deux 
bonnes  actrices  , l’une  ma  nièce  Denis , l’autre  ma 
fille  Corneille ; deux  ou  trois  acteurs  fous  la  main, 
qui  ne  gâteront  point  votre  ouvrage  ; nous  ferons 
cinq  ou  fix  fpectateurs,  tous  gens  difcrets.  Soyez  sûr 
que  la  pièce  ne  fortira  pas  de  mes  mains , et  que  les 
rôles  me  feront  rendus  à la  fin  de  la  repréfentation. 

C’eft.àmonfens,  la  feule  manière  de  juger  d’une 
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pièce  de  théâtre.  J’ai  toujours  ouï  dire  que  Dejpréaux, 
qui  était  le  confident  de  Racine  et  de  Molière , fe 
trompait  toujours  fur  les  fcènes  qu’il  croyait  devoir 
réuflir  le  plus,  et  fur  celles  dont  il  fe  défiait  : or  jugez , 
fl  Dejpréaux  fe  trompait  toujours  dans  Autcuil  près  de 
Paris , ce  qui  m’arriverait  à Ferney  au  pied  du 
mont  Jura.  Je  crois  qu’il  faut  voir  les  chofes  en 
place  , pour  en  bien  juger. 

Je  me  flatte  qu’en  effet,  Monfieur,  vous  pourrez 
nous  donner  les  violons  dans  notre  enceinte  de  mon- 
tagnes. On  nous  allure  que  madame  votre  feeur 
doit  acheter  une  belle  terre  dans  mon  voifinage  ; vous 
y viendrez  fans  doute.  Le  plaifir  de  vous  entretenir 
augmentera  , s’il  fe  peut,  encore  l’eftime  que  vos 
lettres  m’ont  infpirée  ; mais  dépêchez-vous , car  ma 
mauvaife  fanté  m’avertit  que  je  ne  ferai  pas  doyen  de 
l'académie  françaife..Je  vous  donne  ma  voix  pour 
être  mon  fuccelfeur  , à moins  que  vous  n’aimiez 
mieux  choifir  félon  l’ordre  du  tableaiï. 

Vous  me  parlez  de  la  meilleure  édition  de  mes 
fottifes  , il  n’y  en  a point  de  bonne;  mais  j’aurai 
l’honneur  de  vous  envoyer  la  moins  déteflable  que 
je  pourrai  trouver. 

Permettez-moi  de  vous  embrafler  tout  comme  iï 
j’avais  déjà  eu  l’honneur  de  vous  voir.  V. 


1765. 
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LETTRE  CXXXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A femty,  4 de  décembre. 

IVIes  maladies  qui  me  perfécutent,  Monfieur,  quand 
l’hiver  commence  , et  mes  yeux  qui  fe  couvrent 
d’écailles  quand  la  neige  arrive , ne  m’ont  pas  permis 
de  répondre  auditôt  que  je  l’aurais  fouhaité  à votre 
obligeante  lettre.  Madame  Denis  et  madame  Dupuits 
font  aulfi  fenfibles  que  moi  à l’honneur  de  Votre 
fouvenir.  Madame  Dupuits  s’eft  avifée  d’accoucher  à 
fept  mois  d’un  petit  garçon  qui  n’a  vécu  que  deux 
heures  ; j’en  ai  été  fâché , en  qualité  de  grand-père 
honoraire;  mais  ce  qui  me  confole , c’ell  qu’il  a été 
baptifé.  Il  eft  vrai  qu’il  l’a  été  par  une  garde  hugue- 
notte  ; cela  lui  ôtera  dans  le  paradis  quelques  degrés 
de  gloire  que  père  Adam  lui  aurait  procurés. 

Je  ne  fuis  point  étonné , Monfieur , que  vous  ayez 
de  mauvais  comédiens  à Nancy  ; on  dit  que  ceux  de 
Paris  ne  font  pas  trop  bons.  Il  eft  difficile  de  faire 
naître  des  talens  , quand  on  les  excommunie.  Les 
Grecs,  qui  ont  inventé  l’art,  avaient  plus  de  politeffe 
et  de  raifon  que  nous. 

Il  me  paraît  que  vous  n’êtes  pas  plus  content  de  la 
fociété  des  femmes  que  du  jeu  des  comédiens  ; le 
bon  eft  rare  par-tout  en  tout  genre.  Vous  trouverez 
dans  votre  philofophie  des  relTources  que  le  monde 
ne  vous  fournira  guère.  Si  jamais  le  hafard  vous 
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lamènc  vers  l’enceinte  de  nos  montagnes , n’oubliez 
pas  l’hermitage  où  l’on  vous  regrette. 

Agréez  les  refpects  de  F. 

LETTRE  CXXXVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

s de  décembre. 


]^E  N I foit  Dieu , Monfieur , vous  et  votre  chanoine 
vous  faites  de  bien  belles  actions  ; couronnez-les  en 
fefant  de  J.  Mejlitr  ce  que  vous  avez  fait  de  la  lettre 
fur  Calas.  Il  faut  que  les  chofes  utiles  foient  publi- 
ques ; vous  en  pouvez  venir  très-aifément  à bout. 
Vous  rendrez  un  fervice  effentiel  à tous  les  honnêtes 
gens.  Ayez  cette  bonne  oeuvre  à coeur.  Il  n’y  a pas 
un  homme  de  bien  dans  le  pays  que  j’habite  qui  ne 
penfe  comme  vous , et  je  me  flatte  qu’il  en  fera  bien- 
tôt de  même  dans  le  vôtre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  jours  de  monfieur 
le  dauphin  ; on  dit  que  les  médecins  de  la  cour  ne  font 
pas  d’accord  ; tout  le  monde  eft  dans  les  plus  vives 
alarmes;  mais  on  a toujours  des  efpérances  dans  fa 
jeuneffe  et  dans  la  force  de  fon  tempérament.  Dieu 
veuille  nous  conferver  long  - temps  le  fils  et  le  père  ! 
Adieu , Monfieur  ; nous  fcfons  les  mêmes  voeux 
pour  toute  votre  famille. 
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T^ëT.  LETTRE  CXXXIX. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

A Feraty , g dt  décembre. 

IVIoN  cher  ami , ma  lettre  doit  commencer  d'une 
façon  toute  contraire  aux  épîtres  familières  de  Cicéron  ; 
et  je  dois  vous  dire  : Si  vous  vous  portez  mal  , j’en 
fuis  très-affligé  ; pour  moi , je  me  porte  mal.  La  diffé- 
rence entre  nous , c’eft  que  vous  êtes  un  jeune  chêne 
qui  effuyez  une  tempête , et  que  moi  je  fuis  un  vieux 
arbre  qui  n’a  plus  de  racines.  Tronchin  ne  guérira  ni 
vous  ni  moi.  Vous  vous  guérirez  tout  feul  par  votre 
régime  : c’eft-là  la  vraie  médecine  dans  tous  les  cas 
ordinaires.  Il  fe  peut  pourtant  que  votre  grofleur  àla 
gorge  n’ayant  pas  fuppuré,  l’humeur  ait  reflué  dans  le 
fang  ; en  ce  cas  , vous  feriez  obligé  de  joindre  à votre 
régime  quelques  déterlifs  légers.  Peut-être  que  la  petite 
fauge  avec  un  peu  de  lait  vous  ferait  beaucoup  de 
bien.  Les  alimens  et  les  boiflbns  qui  fervent  de  remè- 
des ont  feuls  prolongé  ma  vie  ; et  je  ne  connais 
point  de  médecin  fupérieur  à l’expérience. 

Je  fais  bien  des  voeux  pour  que  notre  cher 
trouve  l’exemple  qu’il  cherche.  Il  fera  furement  triom- 
pher l’innocence  des  Sirven  comme  celle  des  Calas. 

On  dit  qu’il  s’eft  déjà  préfenté  foixafnte  perfonnes 
pour  remplir  le  nouveau  parlement  de  Bretagne  ; en 
ce  cas , c’eft  une  affaire  finie  , et  la  paix  ne  fera  plus 
troublée  dans  cette  partie  du  royaume.  Je  me  flatte 
qu’elle  régnera  auffi  dans  notre  voiûnage  ; il  n’y  a 

pas 
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pas  eu  la  moindre  ombre  de  tumulte , et  il  n’y  en  

aura  point.  Vous  pouvez  être  sûr  que  tout  ce  qu’on  *7^5. 
vous  dit  eft  fans  fondement. 

Rien  n’eft  plus  ridicule  que  l’Idée  que  vous  dites 
qu’on  s’eft  faite  de' ce  pauvre  père  Adam;  il  me  dit  la 
melTe  et  joue  aux  échecs  : voilà  , en  vérité,  les  deux 
feules  chofes  dont  il  fe  mêle.  Il  ne  connaît  pas  un 
feul  génevois  , il  ne  va  jamais  à la  ville.  J’ai  eu  le 
bonheur  de  plaire  aux  magiftrats  et  aux  citoyens,  en 
tâchant  de  les  rapprocher,  en  leur  donnant  de  bons 
dîners  , en  leur  fêlant  l’éloge  de  la  concorde  et  de 
leur  ville. 

M.  Hénin,  qui  arriva;  incelTamment , trouvera  les 
voies  de  la  pacification  préparées , et  achèvera  l’ou- 
vrage. J’ai  joué  le  feul  rôle  qui  me  convînt , fans  faire 
aucune  démarche , recevant  tout  le  monde  chez  moi 
avec  politefle , et  ne  donnant  fur  moi  aucune  prifc. 

M.  â^Argenlal  fait  bien  que  telle  a été  ma  conduite  ; 

M.  le  duc  de  Prajlin  en  eft  inftruit  ; je  lailfe  parler  les 
gens  qui  ne  le  font  point.  Je  fais  bien  qu’il  faut  que 
dans  Paris  on  dife  des  fottifcs.  Il  y a cinquante  ans 
que  je  fuis  en  butte  à la  calomnie , et  elle  ne  finira 
qu’avec  moi.  Je  m’y  fuis  accoutumé  comme  aux  indi- 
gcftions. 

Digérez , mon  cher  ami , et  mandez-moi,  je  voua 
en  conjure  , des  nouvelles  de  votre  fanté. 


Correjp.  générale.  Tome  VIII.  Q 
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lettre  cxl. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


14  de  décembre. 

M.  s anges,  vous  n’allez  point  à Fontainebleau, 
vous  êtes  fort  fages  ; ce  féjour  doit  être  fort  mal 
fein  , et  vous  y feriez  trop  mal  à votre  aife.  J’ai  peur 
que  la  cour  n’y  relie  tout  l’hiver.  J’ai  peur  aulfi  que 
vous  n’ayez  pas  de  grands  plaiürs  à Paris;  la  maladie 
demonficur  le  dauphin  doit  portcrpar-toutlatriftelfe. 
Cependant , voilà  une  comédie  de  Sédatne  qui  réulfit 
et  qui  vous  amufe  ; celle  de  Genève  ne  finira  pas  fitôt. 
Je  crois,  entre  nous,  que  le  confeil  s’ell  trop  flatté 
que  M.  le  duc  de  Prajlin  lui  donnerait  raifon  en 
tout.  Cette  efpérance  l’a  rendu  plus  difficile , et  les 
citoyens  en  font  plus  obftinés.  J’ai  préparé  quelques 
voies  d’accommodement  fur  deux  articles  ; mais  le 
dernier  furtout  fera  très-épineux , et  demandera  toute 
la  fagacité  de  M.Hénin.  Je  lui  remettrai  mon  mémoire 
et  la  confultation  de  votre  avocat  : cet  avocat  me 
paraît  un  homme  d’un  grand  fens  et  d’un  efprit  plein 
de  relTourçes.  Si  vous  jugez  à propos , mes  divins^ 
anges , de  me  faire  connaître  à lui , et  de  lui  dire 
combien  je  l’cllime  , vous  me  rendrez  une  exacte 
juflice. 

Je  ne  chercherai  point  à faire  valoir  mes  petits 
fervices , ni  auprès  des  magillrats  , ni  auprès  des 
citoyens  ; c’eft  allez  pour  moi  de  les  avoir  fait  dîner 
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enfcmble  à deux  lieues  de  Genève  ; il  faut  que  mon-  

fleur falTc  le  refie  , et  qu’il  en  ait  tout  l’honneur. 

Tout  ce  que  je  défirç , c’efl  que  M.  le  duc  de  Prajlin 
me  regarde  comme  un  petit  Anii-Jean-Jacques  , et 
comme  un  homme  qui  n’eft  pas  venu  apporter  le 
glaive,  mais  la  paix.  Cela  efl  un  peu  contre  la  maxime 
de  l’Evangile , cependant  cela  eft  fort  chrétien. 

Vous  ne  fauriez  croire , mes  divins  anges,  à quel 
point  je  fuis  pénétré  de  toutes  vos  bontés.  Vous  me 
permettez  de  vous  faire  part  de  tontes  mes  idées  , 
vous  avez  daigné  vous  intéreffer  à mon  petit  mémoire 
fur  Genève  , vous  me  ménagez  la  bienveillance  de 
M.  le  duc  de  Prajlin , vous  avez  la  patience  d’atten- 
dre que  le  petit  ex-jéfuite  travaille  à fon  ouvrage  ; 
enfin  votre  indulgence  me  tranfporte.  Je  fouhaite 
pafTionnément  que  les  parlemens  puiffent  avoir  le 
crédit  de  foutenir , dans  ce  moment-ci,  les  lois  , la 
nation  et  la  vérité  contre  les  prêtres;  ils  ont  eu 
des  torts , fans  doute  , mais  il  ne  faut  pas  punir  la 
France  entière  de  leurs  fautes.  Vive  l’impératrice  de 
Ruflie  ! vive  Catherine,  qui  a réduit  tout  fon  clergé 
à ne  vivre  que  de  fes  gages  , et  à ne  pouvoir  nuire  ! 

Toute  ma  petite  famille  baife  les  ailes  de  mes 
anges  comme  moi-même.  V. 


Q ? 
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1765.  LETTRE  C X L I. 

AU  MEME. 


3 1 de  décembre. 

^Mes  anges  de  paix,  j’ai  remis  à M.  Hènin  les 
rameaux  d’olivier  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer. La  confultadon  de  vos  avocats  m’a  paru , 
comme  je  vousl'ai  mandé,  pleine  de  raifon  et  d’équité. 
Ils  fe  font  trompés  fur  quelques  ufages  de  Genève , 
qu’ils  ne  peuvent  connaître;  ils  ont  dit  ce  qui  leur  a 
paru  jufte  ; et  M.  Hènin  conciliera  la  juftice  et  les 
convenances.  Je  crois  furtout  qu’il  ne  fouffrira  pas 
qu’on  donne  des  foufflets  impunément  à nos  préfi- 
dens , et  qu’il  foutiendra  la  dignité  de  réfïdent 
de  France  mieux  que  ne  fefait  ce  pauvre  petit 
Montpèroux. 

Berne  et  Zurich  font  près  d’envoyer  des  médiateurs 
à cette  pauvre  république  qui  ne  fait  pas  fe  gouverner 
elle-même.  On  dit,  dans  Genève,  que  M.  le  duc  de 
Prajlin  enverra  M.  le  marquis  de  Cajlries.  Si  c’efl  un 
bruit  faux  , comme  je  le  crois  , je  ne  vois  pas  pour- 
quoi le  réfidcnt  de  France  ne  ferait  pas  nommé 
médiateur.  Il  me  femble  que  les  lois  en  feraient  plus 
refpectées,  et  la  paix  mieux  affermie,  quand  le  média- 
teur, reftant  réfïdent,  ferait  en  état  de  faire  aller  la 
machine  qu’il  aurait  montée  lui-même. 

Déplus , M.  Hènin  étant  déjà  très  au  fait  du  fujet 
des  diffentions , ferait  plus  capable  que  perfonne  de 
concilier  les  efprits.  Enfin  , c’cll  une  idée  qui  me 
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vient  ; il  ne  me  l’a  point  du  tout  fuggéréc , et  je  

vous  la  foumets  ; voyez  fi  vous  voulez  en  parler 
à M.  le  duc  de  Prajlin. 

Il  y a quelques  têtes  mal  faites  dans  Genève,  qui 
trouvent  mauvais,  dit-on,  qu’on  ait  confulté  des 
avocats  de  la  petite  ville  de  Paris  , fur  les  affaires  de 
la  puiffante  ville  de  Genève;  on  prétend  même  quelles 
veulent  engager  Cromdin  à s’en  plaindre.  Je  ne  crois 
pas  quelles  veuillent  pouffer  le  ridicule  jufque-là. 

Je  n’ai  d’ailleurs  rien  fait  que  fur  les  prières  des 
meilleurs  citoyens , je  n’ai  agi  que  dans  des  vues 
d’impartialité  et  de  juftice  ; et  cela  ell  fi  vrai  que  je 
me  fuis  adreffé  à vous. 

En  voilà  allez  pour  Genève , venons  à l’autre 
tripot.  Il  fe  peut  faire  qu’en  lifant  rapidement  la 
copie  d’Adélaïde  du  Guefclin  , que  le  Kain  m’avait 
envoyée , et  la  voyant  en  général  aflfez  conforme  à 
un  exemplaire  que  j’avais , je  n’aye  pas  fait  affez  d’at- 
tention à ces  deux  malheureux  vers  qui  feraient 
tomber  Phèdre  et  Athalie  : 

Gardez  d’être  réduit  au  hafard  dangereux 
Que  les  chefs  de  l’Etat  ne  trahiffent  leurs  voeux- 

Je  n’aurais  pas  fait  de  pareils  vers  à l’âge  de  qua- 
torze ans  ; on  a fait  une  coupure  en  cet  endroit.  Il 
fe  peut  que  cette  coupure  ait  été  faite  autrefois  pour 
une  fécondé  repréfentadon  , et  qu’on  ait  coufu  ces 
deux  vers  diaboliques  pour  rattraper  la  rime. 

Quand  je  les  ai  vus  imprimés , j’ai  été  fur  le  point 
de  m’évanouir  , comme  vous  croyez  bien.  Si  vous 
voyez  U Kain  , je  vous  prie  de  lui  peindre  le  jufte 
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■ excès  de  ma  douleur.  Je  fuis  bien  loin  de  l’accufer 

de  ce  fanglant  affront,  j’en  rejette  l’opprobre  fur 
Quinault,  et  fur  qui  on  voudra  ; mais  je  prie  le  Kain. 
inflamment  de  faire  mettre  à la  fin  de  l’éditiOn  , en 
errata  , ce  que  je  lui  ai  envoyé.  Comptez  que  ces 
deux  vers-là,  et  ceux  qu’on  m’envoie  de  Paris,  con- 
tribueront à abréger  ma  vie. 

On  m’a  mandé  que  U Pkilojophe  fans  le  /avoir 
n’avait  ni  nœud , ni  intrigue,  ni  dénouement,  ni 
efprit , ni  comique,  ni  intérêt , ni  vraifemblance , ni 
peinture  des  mœurs  ; mais  il  faut  bien  pourtant  qu’il 
y ait  quelque  chofe  de  très-bon  , puifque  vous  l’ap- 
prouvez. Après  tout , ce  n’eftqu’à  la  longue,  comme 
vous  favez  , que  les  ouvrages  en  tout  genre  peuvent 
être  appréciés. 

Je  vous  fouhaite  les  bonnes  fêtes  , comme  on  dit 
à Parme  ; et  puiffe  le  temps  des  bonnes  fêtes  ne  vous 
pas  faire  le  même  mal  qu’il  fait  à ma  poitrine  et  à 
mes  yeux  ! 

Vous  ferez  bien  aimable  de  faire  valoir  un  peu 
auprès  de  M.  le  duc  de  Prajlin  la  manière  franche  et 
défintéreffée  dont  je  me  fuis  conduit  avec  mes  voifins, 
avant  l’arrivée  de  M.  Hénin, 

Rcfpect  et  tendreffe.  V. 
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LETTRE  CXLII.  *765. 

A M,  D A M I L A V I L L E. 

' 'A  F«  rncy  , a 5 de  décembre. 

M O N cher  frère  , connaiffez  - vous  ce  proverbe 
cfpagnol  ? De  las  cojas  mas  Jeguras , la  mas  Jegura  es 
dudar  : Des  chojes  les  plus  sûres , la  plus  sûre  e/l  de  douter. 
Comment  voulez-vous  que  madame  du  Deffant  ait 
CcsMélangcs  dont  vous  me  parlez,  puifqu’ils  ne  font 
pas  encore  achevés  d’imprimer  ? Il  eft  vrai  qufl 
madame  du  Deffant  a une  lettre  fur  mademorfelle  de 
Y Enclos  ; c eü  une  épreuve  du  troifième  volume, dont 
j’ai  cru  pouvoir  la  régaler , parce  qu’elle  me  deman- 
dait , avec  la  derhière  inftance , de  quoi  l’araufer  dani 
le  trille  état  où  elle  ell. 

‘ On  ne  vous  a pas  dit  plus  vrai  fur  les  affaires  dei 
Genève.  Les  deux  partis  n’ont  point  promis  de  pren-t 
dre  les  armes  , if  n’a  jamais  été  queftion  de  pareilles 
extrémités.  Tout  s’eft  palTé,  fe  paffe  et  fe  pafferS 
avec  la  plus  grande  tranquillité  ; et , fi  j’avais  quelqué- 
vanité  , je  pourrais  dire  que  je  n’ai  pas  peu  contribué 
à la  bienféance  que  les  citoyens  ont  gardée  dans  toutes 
leurs  démarches. 

On  exagère  tout , on  falfifie  tout , on  m’attribue^ 
tous  les  jours  des  ouvrages  que  je  n’ai  jamais  vus,  et? 
que  je  ne  lirai  point.  Je  me  fuis  réfigné  à la  deflinée- 
des  gens  de  lettres  tm  peu  célèbres , qui  eft  d’être 
calomniés  toute  leur  vie.  ■ . . ' 

Q 4 
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— — Adieu , mon  cher  frère  ; confervez  votre  famé. 

Bourfur  m’a  mande  qu’il  vous  avait  écrit. 

Je  crois  c]\î Helvétius  a dû  être  bien  étonné  du  prix 
a mis  à fa  communion  huguenotte. 

LETTRE  CXLIII. 

AU  MEME. 

28  de  décembre. 

JVloN  cher  frère  , je  me  flatte  que  le  trille  évé- 
nement de  la  mort  de  monfieur  le  dauphin  arrêtera  , 
pour  quelque  temps  , la  guerre  des  rochets  et  des 
robes  noires  ; qu'on  ne  parlera  plus  de  bulle , quand 
il  ne  s’agit  que  de  malheureux  De  profundis.  Les 
hommes  rentrent  en  eux-mêmes  dans  les  grands 
événemensqui  font  la  douleur  publique , et  lailTent, 
pour  quelques  jours  , leurs  vains  débats  et  leurs 
folles  querelles. 

J.  J.  Roujfeau  n’eft  bon  qu’à  être  publié  ; il  fera 
comme  Ramponeau  qui  a eu  un  moment  de  vogue 
à la  Courtille , à cela  près  que  Ramponeau  a eu 
cent  fois  moins  de  vanité  et  d’orgueil  que  le  petit 
polilTon  de  Genève. 

Vous  aurez  inceflamment  M.  Tronchin  à Paris, 
ainfi  vous  n’aurez  plus  de  mal  de  gorge  ; pour 
moi,  je  ferai  réduit  à être  mon  médecin  moi-même  ; 
ma  fobriété  me  tiendra  lieu  de  Tronchin. 

Il  y a un  Traité  des JuperJlitions  qui  parait  depuis 
peu  : s’il  en  vaut  la  peine  , je  vous  fupplie  de  me 
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l’envoyer.  J’efpère  recevoir  dans  un  mois  le  gros  -, 

ballot  que  Briaffon  a déjà  fait  partir  ; j’en  corn- 
mencerai  la  lecture  comme  celle  des  livres  hébreux, 
par  la  fin  , et  vous  favez  pourquoi. 

J’attends  auffi  des  étrennes  de  vous,  et  de  M.  Frêret, 
et  de  Bigex.  M.  Bourfier  prétend  toujours  qu’il 
vous  a écrit. 

K.  B.  A propos , voici  ce  que  j’ai  toujours  oublié 
de  vous  dire  pour  l’affaire  des  Sirven.  Il  me  paraît 
néceffaire  que  M.  de  Beaumont  rappelle , dans  fon 
. exorde,  la  dernière  aventure  d'un  citoyen  de  Mont- 
pellier qui,  dans  le  temps  qu’il  pleurait  la  mort 
de  fon  fils,  fut  aceufé  de  l’avoir  tué,  vit  defeendre 
chez  lui  la  juftice  avec  le  plus  terrible  appareil , 
s’évanouit , et  fut  fur  le  point  de  mourir. 

Ce  dernier  exemple , joint  à l’aventure  éternel- 
lement mémorable  des  Calas  , fera  voir  quels  horri- 
bles préjugés  régnent  dans  les  cfprits  des  Vifigots. 

Cela  peut  non-feulement  fournir  de  beaux  traits, 
d’éloquence,  mais  encore  difpofer  favorablement- 
le  confeil. 
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LETTRE  CXLIV. 

A M.  * * * . 

OFFICIER  DE  MARINE  {*).  . 

MONSIEUR, 

I L eft  vrai  que  j’ai  hafardé  un  Eflai  fur  l’hiftoire 
générale,  qui  n’eft  qu’un  tableau  des  malheurs  que 
les  rois  , les  miniAres , les  peuples  de  tous  les  pays 
s’attirent  par  leurs  fautes.  Il  y a peu  de  détails 
dans  cet  ouvrage.  Si,  dans  ce  tableau  général,  on 
plaçait  tous  les  portraits  , cela  formerait  une  gale- 
rie de  peintures  qui  régnerait  d’un  bout  de  l’univers 
à l’autre.  Je  me  fuis  contenté  de  toucher  en  deux 
mots  les  faits  principaux.  Le  peu  que  j’ai  dit  du 
combat  de  FiniAère  cA  tiré  mot  à mot  des  papiers 
anglais.  Notre  nation  n’cA  jamais  bien  informée 
de  rien  dans  la  première  chaleur  des  événemens,' 
et  la  nation  anglaife  fc  trompe  très  - fouvent.  Je 
fais  au  moins  quelle  ne  s’cA  pas  trompée  fur  la 
juAice  qu’elle  a rendue  à tous  les  officiers  français 
qui  combattirent  à cette  journée  ; et , comme  vous 
étiez,  Monficu^^,  un  des  principaux,  cette  juAicc 
vous  regarde  particulièrement.  Il  fe  peut  très-bien 
faire  qu’alors  on  ignorât  à Londres  fi  vous  alliez  au 
Canada  ou  fi  vous  reveniez  de  la  Martinique.  Il  eA 
encore  très-naturel  que  les  Anglais  aient  qualifié  les 
fix  vaiffeaux  de  guerre  français  de  gros  vaiAeaux 

(*  ] On  croit  qu«  c'ed  M.  de  VaudmiiU 
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de  roi , pour  les  diftinguer  des  autres.  L’amiral  

anglais  était  à la  tête  de  dix-fept  vaiffeaux  de  *7®^“ 
guerre  ; et , quoique  vous  n’eùtes  à faire  qu’à  qua- 
torze , votre  réfiftance  n’eft  pas  moins  glorieufe. 

Je  fuis  encore  très  - perfuadé  que  les  Anglais  outrè- 
rent , dans  les  premiers  momens  de  leur  joie, 
leurs  avantages , et  qu’ils  fe  trompèrent  de  plus  de 
moitié  en  prétendant  avoir  pris  la  valeur  de  vingt 
millions.  Vous  favez  qu’à  ce  trille  jeu  les  joueurs 
augmentent  toujours  le  gain  et  la  perte. 

Mon  feul  but  avait  été  de  faire  voir  la  prodi- 
gieufe  fupériorité  qu’on  avait  lailTé  prendre  alors 
fur  mer  aux  Anglais  , puifque  , de  trente  - quatre 
vaiffeaux  de  guerre,  il  n’en  relia  qu’un  au  roi  à la 
fin  de  la  guerre  : c’ell  une  faute  dont  il  paraît  qu’on 
s’ell  fort  corrigé. 

Quant  aux  cfpcces  frappées  avec  la  légende 
Finijlere , il  y en  eut  peu , et  j’en  ai  vu  une.  Je  ver- 
rais’, fans  doute,  avec  plus  de  plaifir,  Monfieur,  un 
monument  qui  célébrerait  votre  admirable  conduite 
dans  cette  malheureufe  journée.  On  commencera 
bientôt  une  nouvelle  édition  de  cet  Effai  fur  l’hilloire 
générale.  Je  ne  manquerai  pas  de  profiter  des  inllruc- 
tions  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  Je 
rectifierai  avec  foin  toutes  les  méprifes  des  Anglais , 
et  furtout  je  vous  rendrai  la  jullice  qui  vous  ell 
due.  Je  n’ai  point  de  plus  grand  plaifir  que  celui 
de  m’occuper  des  belles  actions  de  mes  compa- 
triotes. Les  rois  , tout  puiffans  qu’ils  font  , ne  le 
font  pas  allez  pour  récompenfer  tous  les  hommes 
de  courage  qui  ont  fervi  la  patrie  avec  dillinction? 

La  voix  d un  hillorien  eft  bien  peu  de  chofe  ; elle 
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fe  fait  à peine  entendre , furtout  dans  les  cours , 

*7®^'  où  le  préfent  efface  toujours  le  fouvenir  du  pafTé. 
Mais  ce  fera  pour  moi  une  très-grande  confola- 
tion,  fi  vous  voyez , Monfieur , votre  nom  avec  quel- 
que plaifir  dans  un  ouvrage  hiftorique  qui  con- 
tient très-peu  de  noms  et  de  détails  particuliers. 
Il  s’en  faut  beaucoup  que  cet  Eflai  hiftorique  foit 
un  temple  de  la  gloire  ; mais , s’il  rétait , ce  ferait 
avec  plaifir  que  j’y  bâtirais  une  chapelle  pour 
vous. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  tous  les  fentimens  qui 
vous  font  dus,  Monfieur,  votre  , &c. 

LETTRE  CXLV. 

h MADAME  DE  TREVENEGAT. 

Mao  AME  dtTrévénegat  s'eftadreffée  à un  malade, 
pour  favoir  des  nouvelles  de  ce  que  vaut  une  mort 
fubite.  L’homme  à qui  elle  s’eft  adrelTée  fe  connaît 
en* maladies  de  langueur,  depuis  environ  cinquante 
ans  ; mais  en  morts  fubites  , point  du  tout.  Il  faut 
demander  cela  à Céjar  , qui  difait  que  cette  façon 
de  quitter  le  monde  était  la  meilleure.  A l’égard  des 
juftes  et  des  réprouvés , dont  madame  de  Trévénegat 
parle,  l’avocat  confultant  répond  qu’il  connaît  force 
honnêtes  gens  , et  qu’il  ne  connaît  ni  réprouvés 
ni  juftes  ; que  ce  n'eft  pas  là  fon  affaire  ; qu'il 
n’a  jamais  envoyé  perfonne  ni  en  paradis  ni  en 
enfer  , et  qu'il  fouhaite  à madame  de  Trévénegat 
une  mort  fubite  pour  le  plus  tard  que  faire  fe  pourra. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  253 

Enattcndant,  il  lui  confeille  de  s’amufer,  déjouer,  

de  faire  bonne  chère  , de  bien  dormir , de  fe  bien  *765. 
porter,  et  lui  préfente  les  rcfpects. 

LETTRE  CXLVI. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

I L eft  vrai , Mademoifellc , que  la  belle  OJilds , la 
première  comédienne  d’Angleterre , jouit  d’un  beau 
maufolée  dans  l’églife  de  Vellminfter  , ainfi  que  les 
rois  et  les  héros  du  pays , et  même  le  grand  Newton, 

Il  eft  vrai  a (G  que  mademoifellc  le  Couvreur,  la 
première  actrice  de  France  en  fon  temps , fut  portée, 
dans  un  fiacre,  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne, 
non  encore  pavée  ; qu’elle  y fut  enterrée  par  un 
crocheteur,  et  qu’elle  n’ appoint  de  maufolée.  Il  y 
a dans  ce  monde  'es  exemples  de  tout.  Les  Anglais 
ont  établi  une  fête  annuelle  en  l’honneur  du  fameux 
comédicn-poëte  Shakejpeare.  Nous  n’avons  pasencore 
parmi  nous  la  fête  de  Molière.  Louis  XIV,  au  com- 
ble de  la  grandeur  , danfa  avec  les  danfeurs  de 
l’opéra  , devant  tout  Pari’s , en  revenant  de  la  fameufe 
campagne  de  1672.  Si  l’archevêque  de  Paris  en  avait 
voulu  faire  autant,  il  n’aurait  pas  été  fi  bien  accueilli, 
quand  même  il  eût  été  le  premier  homme  de  l’Eu- 
rope pour  le  menuet. 

L’ItaÜc  , au  commencement  de  notre  feizième 
fiècle,  vit  renaître  la  tragédie  et  la  comédie,  grâce 
au  goût  du  pape  Léon  X , et  au  génie  des  prélats 
Bibiena  , la  Caja,  Trijfino.  Le  cardinal  de  Richelieu 
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fit  bâtir  la  falle  du  Palais-royal  pour  y jouer  fes 
pièces  et  celles  de  fes  cinq  garçons  poètes.  Deux 
évêques  fefaient , par  fes  ordres  , les  honneurs  de 
la  (aile  , et  préfcntaient  des  rafraîchilTemens  aux 
dames  dans  les  entractes. 

Nous  devons  l’opéra  au  cardinal  Maiarin  ; mais 
voyez  comme  tout  change.  Les  cardinaux  du  Bots 
ef  Fleuri , tous  deux  premiers  minillres , ne  nous 
ont  pas  valu  feulement  une  farce  de  la  foire.  Nous 
Ibmmes  devenus  plus  réguliers  , nos  mœurs  font  , 
fans  doute,  plus  févères.  On  a foupçonné  les  jan- 
fenifies  d’avoir  armé  les  bras  de  l’Eglife  contre  les 
Ipectades , pour  fe  donner  le  plaifir  de  tomber 
(ur  les  jéfuites  qui  fefaient  jouer  des  tragédies  et 
des  comédies  par  leurs  écoliers , et  qui  mettaient 
ces  exercices  parmi  les  premiers  devoirs  d’une  bonne 
éducation.  On  prétend  même  que  les  jéfuites  inti- 
midés cefsèrent  leurs  fpeaacles  quelque  temps  avant 
que  leur  fociété  fût  abolie  en  France. 

Vous  avez  fans  doute  entendu  dire,  Mademoi- 
felle,  aux  grands  favans  qui  viennent  chez  vous, 
que  le  contraire  était  arrivé  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  nos  maîtres.  L’argent  defiiné  pour  les 
frais  du  théâtre  d’Athènes  était  un  argent  facré;  il 
n’était  pas  même  permis  d’y  toucher  dans  les  plus 
prelfantes  nécelfités  , et  dans  les  plus  grands  dangers 
de  la  guerre. 

On  fit  encore  mieux  dans  l’ancienne  Rome.  Elle 
était  défolée  par  la  pefte  , vers  l’an  3go  de  fa  fon- 
dation ; il  fallait  apaifer  les  Dieux  par  les  cérémonies 
les  plus  faintes  : que  fit  le  fénat?  il  ordonna  qu’on 
jouât  la  comédie , et  la  pelle  ceffa.  Tout  bon  médecin 
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p’en  doit  pas  être  furpris  ; il  fait  qu’un  plaifir  hon- 
nête ell  fort  bon  pour  la  famé. 

Malheureufement  nous  ne  rcCTemblons  ni  aux 
Grecs  ni  aux  anciens  Romains  ; il  efl  vrai  qu’en 
France  il  y a beaucoup  d’aimables  français  , mais 
il  y a aufîl  des  velches  , et  ceux-ci  ne  regarderaient 
pas  la  comédie  comme  un  fpécifique , s’ils  étaient 
attaqués  de  la  pefle.  Pour  moi , Mademoifelle  , je 
voudrais  paGTer  ma  vie  à vous  entendre , ou  la 
pelle  m’étoufie.  J’avoue  que  les  contradictions  qui 
divifent  les  efprits  au  fujet  de  votre  art  font  fans 
nombre  , mais  vous  favez  que  la  fociété  fubfille 
de  contradictions  ; il  n’y  en  a point  parmi  ceux 
qui  vivent  avec  vpus  ; ils  fe  réunilTent  tous  dans 
les  fentimens  d’cllime  et  d’amitié  qu’ils  vous  doivent, 

LETTRE  CXLVII. 

A M.  MOREAU. 

DIRECTEUR  DES  PEPINIERES  DU  ROI. 

Le 

\^ous  voulez  , Monficur,  que  j’aye  l’honneur  de 
vous  répondre  fous  l’enveloppe  de  monfieur  le  con- 
trôleur général , et  je  vous  obéis. 

11  eh  vrai  que  j avais  fort  applaudi  à l’idée  de 
rendre  les  enfans  trouvés  et  ceux  des  pauvres,  utiles 
à l’Etat  et  à eux-mêmes.  J’avais  delfein  d’en  faire  venir 
quelques-uns  chez  moi  pour  les  élever.  J’habite 
malheureufement  .uo  coin  de  terre  dont  le  fol  eh 
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auffi  ingrat  que  l’afpect  en  eft  riant.  Je  n’y  trou- 

■^7^5.  ygi  d’abord  que  des  écroueiles  et  de  la  misère. 
J’ai  eu  le  bonheur  de  rendre  le  pays  plus  fain,  en 
deffécbant  des  marais;  j’ai  fait  venir  deshabitans, 
j’ai  augmenté  le  nombre  des  charrues  et  des  mai- 
Ibns  ; mais  je  n’ai  pu  vaincre  la  rigueur  du  climat. 

Monfieurle  contrôleur  général  invitait  à cultiver  la 
garance;  je  l’ai  elTayé,  rien  n’a  réulli.j’ai  fait  plan- 
ter plus  de  vingt  mille  pieds  d’arbres  que  j’avais 
tirés  de  Savoie , prefque  tous  font  morts.  J’ai  bordé 
quatre  fois  le  grand  chemin  de  noyers  et  de  châ- 
taigniers, les  trois  quarts  ont  péri , ou  ontété  arrachés 
par  les  payfans.  Cependant  je  ne  fuis  pas  rebuté; 
et,  tout  vieux  et  infirme  que  je  fuis  , je  planterais 
aujourd’hui,  sûr  de  mourir  demain;  les  autres  en 
jouiront. 

Nous  n’avons  point  de  pépinières  dans  le  défert 
que  j’habite  ; je  vois  que  vous  êtes  à la  tête  des 
pépinières  du  royaume , et  que  vous  avez  formé 
des  enfans  à ce  genre  de  culture,  avec  fuccès;  puis- 
je  prendre  la  liberté  de  m’adrefier  à vous  pour 
avoir  deux  cents  ormeaux  qu’on  arracherait  à la  fin 
de  l’automne  prochaine  , qu’on  m’enverrait  pendant 
l’hiver  par  les  rouliers  , et  que  je  planterais  au 
printemps?  Je  les  payerais  au  prix  que  vous  ordon- 
neriez. Je  voudrais  qu’on  leur  laifsât  à tous  un  peu 
de  tête. 

11  y a une  efpèce  de  cormier  qui  porte  des  grappes 
rouges , et  que  nous  appelons  limier  ; ils  rénlfilTent 
alfez  bien  dans  notre  climat  : fi  vos  ordres  pou- 
vaient m’en  procurer  une  centaine  , je  vous  aurais 
Monfieur  , beaucoup  d’obligation, 

Jai 
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J’ai  été  très  - touché  de  votre  amour  du  bien  

public;  celui  qui  fait  croître  deux  brins  d’herbe 
on  il  n’en  croilTait  qu’un  , rend  fervice  à l’Etat. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  l’eflime  la  plus  ref- 
pectueufe , 8cc. 

LETTRE  CXLVIII. 

A M.  D’  A L B E R T A S , 

PREMIER  PRESIDENT  DE  LA  CHAMBRE  DES 
COMPTES  D’aIX. 

R le  premier  préfident  des  comptes, 
vous  comptez  mal;  car  vous  avez  compté  quarante- 
cinq  louis  à un  homme  pour  les  compter  à madame 
votre  femme , et  il  les  a comptés  à une  autre  , et  ce 
n’eft  pas  là  le  compte.  Quand  madame  la  préfidente 
fàura  cela  , elle  fe  fâchera  ; car  les  femmes  aiment 
à'fe  fâcher  contre  leurs  maris;  et  elle  dira  : Si  mon 
mari  fait  voyager  de  petits  fuiffes  , j’en  ferai  voyager 
de  grands , et  cela  ruinera  la  maifon  , car  les  Suilfes 
font  chers. 

Envoyez-lui  donc  bien  vite  beaucoup  d’argent  , 
car  elle  n’en  a point;  et  il  ne  faut  pas  qu’une  femme 
foit  fans  argent,  car  on  ne  fait  point  ce  qui  peut  arriver. 

Ne  croyez  plus  , parce  que  vous  êtes  couleur  de 
rofe  et  blanc*,  et  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
qu’un  fuiffe  couleur  de  rofe  et  blanc  foit  auffi  hon- 
nête homme  ; car  il  y a des  fripons  de  toutes  les 
couleurs.  Ne  confiez  plus  votre  cher  argent  à ceux 
Correjp.  gêneraU.  Tome  VIII.  R 
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qui  vivent  aux  dépens  d’autrui  ; car,  pour  ces  gcns-là, 

1765.  rien  n’efl  plus  prochain  que  l’argent. 

Croyez  qu’il  eft  prefque  néceflaire  de  connaître 
les  hommes  pour  connaître  les  fuilTes,  car  aujour- 
d’hui rien  ne  reffemble  plus  à un  homme  qu’un  fuiffe. 
Il  en  eft  même,  comme  vous  voyez , qui  commencent 
à fc  former,  car  ils  prennent  les  mœurs  des  nations 
polies. 

Réparez  vite  vos  torts  , car  c’eft  le  moyen  de  faire 
qu’on  vous  les  pardonne  , et  furtout  qu’on  vous 
garde  le  fecret. 

Confolez-vous  aulli  le  plutôt  que  vous  pourrez  , 
car  rien  n’eft  plus  trifte  que  d’avoir  du  chagrin  ; et 
pour  vous  confoler , croyez  que  vous  n’êtes  ni  le 
feul  ni  le  premier  qui  ait  été  attrapé  par  le  petit 
fuilfe  ; car  malhcureufemcnt  le  malheur  d’autrui 
confole. 

LETTRE  CXLIX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 


A Feiney,  4 de  janvier. 

C’est  vous,  Monfieur,  qui  m’avez  appris  que 

1766.  de  bons  et  braves  citoyens  de  Paris  avaient  porté 
des  chandelles  à la  ftatue  d’//znn  IV.  Je  vous  dois 
la  réponfe  que  je  fais  à ces  bonnes  gens  (»*).  Si  j’avais 
été  à Paris , je  les  aurais  accompagnés  ; mais , comme 
je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  les  moines  de 

( * ) L’épître  à Hmi  IV , volume  d'Epûres. 
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Sainte-Geneviève,  je  vous  demande  en  grâce , avec  les  

inftances  les  plus  vives,  de  ne  laifler  prendre  aucune  *7®®’ 
copie  de  ces  vers.  Il  eft  vrai  que  de  la  poëfie  allo- 
broge , venant  du  pied  du  mont  Jura  et  du  fond  des 
glaces  affireufes  qui  nous  environnent  , ne  mérite 
guère  la  curiolité  des  gens  de  Paris  ; mais  le  fujet 
eft  fi  intérelTant  qu’il  peut  tenter  les  moins  curieux. 

De  plus , il  m’eft  important  de  favoir  ce  qu’on 
penfe  de  ces  vers , avant  qu’on  les  public.  Je  dois 
peut-être  adoucir  la  préférence  trop  marquée  que  je 
donne  à l’adorable  Henri IV  fur  S“  Geneviève;  ma 
paflion  pour  ce  grand-homme  m’a  peut-être  emporté 
trop  loin;  je  n’ai  fongé qu’aux  bons  Français  en  com- 
pofant  cet  ouvrage  tout  d’une  haleine , et  je  n’ai  pas 
affez  fongé  aux  dévots  qui  peuvent  trop  fonger  à 
moi. 

Recueillez  les  voix , je  vous  en  prie,  et  inftruifcz- 
moi  de  ce  qu’on  dit,  afin  que  je  fâche  ce  que  je 
dois  faire. 

Vous  m’appelez  plaifamment  votre  protecteur,  et 
moi , je  vous  appelle  férieufement  le  mien  dans  cette 
occafion. 


R a 
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LETTRE  CL. 

A M.  L’ABBÉ  CESAROTTI. 

A Ferney , 10  de  janvier. 


MONSIEUR  , 

J E fus  bien  agréablement  furpris  de  recevoir , ces 
jours  pafles,  la  belle  traduction  que  vous  avez  daigné 
faire  de  la  Mort  de  Céfar  et  de  la  tragédie  de  Mahomet. 

Les  maladies  qui  me  tourmentent , et  la  perte  de 
la  vue  dont  je  fuis  menacé,  ont  cédé  à l’emprcflcment 
de  vous  lire.  J’ai  trouvé  dans  votre  Ayle  tant  de  force 
et  tant  de  naturel , que  j’ai  cru  n’être  que  votre  faible 
traducteur  , et  que  je  vous  ai  cru  l'auteur  de  l’ori- 
ginal. Mais  plus  je  vous  ai  lu , plus  j’ai  fenti  que , fi 
vous  aviez  fait  ces  pièces , vous  les  auriez  faites  bien 
mieux  que  moi , et  vous  auriez  bien  plus  mérité 
d’être  traduit.  Je  vois  , en  vous  lifant , la  fupériorité 
que  la  langue  italienne  a fur  la  nôtre.  Elle  , dit  tout 
ce  qu’elle  veut,  et  la  langue  françaife  ne  dit  que  ce 
quelle  peut.  Votre  difeours  fur  la  tragédie , Monfieur, 
eft  digne  de  vos  beaux  vers;  il  eft  auffi  judicieux 
que  votre  poëfie  eft  féduifante.  Il  me  paraît  que  vous 
découvrez  d’une  main  bien  habile  tous  les  refforts 
du  cœur  humain  , et  je  ne  doute  pas  que , G vous 
avez  faitdes  tragédies , elles  ne  doivent  fervir  d’exem- 
ples comme  vos  raifonnemens  fervent  de  préceptes. 
Quand  on  a G bien  montré  les  chemins,  on  y marche 
fans  s'égarer.Je  fuis  perfuadé  que  les  Italiens  feraient 
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nos  maîtres  dans  l’art  du  théâtre , comme  ils  l’ont  — — 
été  dans  tant  de  genres , fi  le  beau  monftre  de  l’opéra  • 
n’avait  forcé  la  vraie  tragédie  à fe  cacher.  C’eft  bien 
dommage  , en  vérité , qu’on  abandonne  l'art  des 
Sophocle  et  des  Euripide  pour  une  douzaine  d’ariettes 
fredonnées  par  des  eunuques.  Je  vous  en  dirais 
davantage  fi  le  trifte  état  où  je  fuis  me  le  permettait. 

Je  fuis  obligé  même  de  me  fervir  d’une  main  étran- 
gère pour  vous  témoigner  ma  reconnailTance  , et 
pour  vous  dire  une  partie  de  ce  que  je  penfe.  Sans 
cela,  j’aurais  peut-être  ofé  vous  écrire  dans  cette  belle 
langue  italienne  , qui  devient  encore  plus  belle  fous 
vos  mains. 

Je  ne  puis  finir,  Monfieur , fans  vous  parler  de 
vos  ïambes  latins;  et,  fi  je  n’y  étais  pas  tant  loué,  je 
vous  dirais  que  j’ai  cru  y retrouver  le  ftyle  àcTèrence. 

Agréez  , Monfieur  , tous  les  fentimens  de  mon 
eftime,  mes  fincères  rcmercîmens,  et  mes  regrets  de 
n’avoir  point  vu  cette  Italie  à qui  vous  faites  tant 
d’honneur. 


LETTRE  CLI. 

A M.  C H R I S T I N. 


10  d<  janvier. 

J E vous  demande  bien  pardon , mon  cher  ami , de 
répondre  fi  tard  à votre  lettre.  Vous  ne  doutez  pas 
combien  j’ai  été  fenfiblq  à la  perte  que  nous  avons 
faite  tous  deux  du  plus  digne  ami  que  vous  euOlez. 

R 3 
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Je  le  Tcgretterai  toute  ma  vie.  Vous  êtes  le  feul,  dans 

1 7 66.  jg  pays  où  vous  êtes,  qui  puiffiez  me  confoler. Je  vous 
plains  de  vivre  avec  des  perfonnes  fi  éloignées  du 
caractère  de  celui  dont  nous  pleurons  la  mort.  Nous 
défirons  infiniment  à Ferney  de  pouvoir  arranger 
les  chofes  de  façon  que  vous  vécuffiez  avec  nous.  La 
vie  n’eft  fupportable  qu’avec  d’honnêtes  gens  dont 
les  fentimens  font  conformes  aux  nôtres. 

Je  me  tiendrai  très-heureux  quand  vous  pourrez 
laiffer  des  bœufs  ruminer  avec  des  bœufs , et  venir 
penfer  avec  vos  amis. 

Je  tiens  l’hiftoire  de  l’homme  pendu  pour  avoir 
mangé  gras  , très-véritable.  Cet  arrêt  d'ailleurs  roc 
femble  fort  jufte  ; car  les  hommes  qui  fe  lailTent  traiter 
ainfi  n’ont  que  ce  qu’ils  méritent. 

Nous  vous  fcfons  tous  les  plus  fincèrcs  compli- 
mcns.  V. 


LETTRE  CLII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Il  de  janvier. 

M E S divins  anges  , j’aurais  pu  faire  une  fottife  fi 
j’avais  mis  ma  dernière  lettre  d’hier  fous  l’enveloppe 
d'un  autre  miniftre  que  M.  le  duc  de  Prajlin  , ou 
M.  le  duc  de  Choijeul , qui  font  également  vos  amis. 
Quoi  qu’il  en  foit,  vous  me  pardonnerez  de  n’avoir 
pu  réfiller  à la  paffion,  qui  eft  devenue  chez  moi 
dominante , de  vous  voir  médiateur  à Genève.  Je 
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Crois  bien  que  cette  nomiration  ne  fera  pas  fitôt  

faite.  Le  confeil  de  Genève  n'a  écrit  au  roi  et  aux  *7®®- 
confeils  de  Berne  et  de  Zurich  , que  pour  réclamer 
la  garantie  , et  il  eft  probable  que  ce  ne  feraqu’apres 
beaucoup  de  préliminaires  que  le  roi  daignera  envoyer 
un  médiateur. 

Je  vous  répète  que  fi  les  petites  paflTions  ne  s'étaient 
pas  oppofées  à la  raifon , dont  elles  font  les  ennemies 
mortelles , les  petites  querelles  qui  divifent  Genève 
fe  feraient  apaifées  aifément.  Je  crus  devoir  faire 
lire  un  précis  de  la  déciüon  judicieufe  des  avocats 
de  Paris  à quelques-uns  des  plus  modérés  des  deux 
partis.  Ils  tombèrent  d’accord  que  rien  n’était  plus 
fagement  penfé.  Ils  commençaient  à agir  de  concert 
pour  faire  accepter  des  propofuions  fi  raifonnables, 
lorfque  M.  Hinin  arriva.  Je  fends  qu’il  était  de  la 
bienféance  que  je  luiremilfe  toute  la  négociadon,  et 
que  mon  amour  propre  ne  devait  pas  balancer  un 
moment  mon  devoir.  Les  chofes  fe  font  fort  aigries 
depuis  ce  temps-là,  comme  je  vous  l’ai  mandé,  fans 
qu’on  puiffe  reprocher  à M.  Hénin  d’avoir  négligé  de 
porter  les  efprits  à la  concorde. 

M.  Hénin  paraît  penfer,  comme  moi , qu’il  y a un 
peu  de  ridicule  à fatiguer  un  roi  de  France  pour 
favoir  en  quels  cas  le  confeil  des  vingt-cinq  de  Genève 
doit  alTembler  le  confeil  général  des  quinze  cents. 

C’était  une  quelUon  de  jurifprudence  qu’on  devait 
décidera  l'amiable  par  des  arbitres;  et,  encore  une 
fois  , les  avocats  de  Paris  avaient  faifi  le  nœud  de  la 
difficulté,  et  en  avaient  préfenté  le  dénouement. 

Plufieurs  citoyens  y ayant  plus  mûrement  penfé, 
font  venus  chez  moi  aujourd'hui  ; ils  m’ont  prié  de 
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leur  communiquer  la  confultation , ou  du  moins  le 

>766.  précis  de  cette  pièce,  me  difant  qu’ils  efpéraicnt  qu’ou 
pourrait  s’y  conformer.  Je  leur  ai  répondu  que  je  ne 
pouvais  le  faire  fans  votre  perrailTion.  Je  me  fuis 
contenté  de  leur  en  lire  le  réfultat,  tel  que  je  l’avais 
lu,  il  y a plus  d’un  mois,  à quelques  magiltrats  et 
à quelques  citoyens. 

Je  vous  demande  donc  aujourd’hui  cette  permif- 
fion,  mes  divins  anges;  je  crois  qu’elle  ne  fera  qu’un 
très-bon  effet.  Cette  démarche  me  fera  utile,  en  per- 
fuadant  de  plus  en  plus  mes  voifins  de  mon  extrême 
impartialité  et  de  mon  amour  pour  la  paix. 

Wîzui  c[Mt  Jean -Jacques  Roujfeau  foit  un  grand 
extravagant  d’avoir  imaginé  que  c’était  moi  qui 
l’avais  fait  chaffer  de  l’Etat  de  Genève  et  de  celui  de 
Berne;  j’aimerais  autant  qu’on  m’eût  aceufé  d’avoir 
fait  rouer  C«/aj,  que  de  m’imputer  d'avoir  perfécuté 
un  homme  de  lettres.  Si  Roujfeau  l’a  cru  , il  efl  bien 
fou;  s’il  l’a  dit  fans  le  croire,  c’eft  un  bien  mal- 
honnête homme.  11  en  a perfuadê  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg,  et  peut-être  M.  le  prince  de 
Conti;  et,  ce  qu’il  y a de  fouverainement  ridicule , 
c’efl  que  cette  belle  idée  eft  la  caufe  unique  de  la 
diffention  qui  règne  aujourd’hui  dans  Genève. 

On  dit  que  c’eft  un  petit  prédicant, originaire  des 
Cévennes,  qui  a femé  le  premier  tous  ces  faux  bruits  ; 
un  prêtre  en  eft  bien  capable.  Il  faudra  tâcher  que 
la  paix  de  Genève  fe  faffe  comme  celle  de  ’Veft- 
phalie , aux  dépens  de  l’Eglife.  Je  fuis  comme  le 
vieux  Caton,  qui  difait  toujours  au  fénat  : Tel  eft 
mon  avis,  et  qu'on  ruine  Carthage. 

Refpect  et  tendreffe.  V. 
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LETTRE  CLIII.  Tiêl 

A M.  DE  C H A B A N O N. 

A Ftraey  , 1 3 de  janvier* 

LUS  vos  lettres , Monfieur,  m’ont  infpiréd’eflime 
et  d’amitié  pour  vous  , plus  je  fens  qu’il  eft  de  mon 
devoir  de  répondre  à la  confiance  dont  vous  m’ho- 
norez , en  vous  difant  librement  ma  penfée. 

Il  m’eft  arrivé  avec  vous  ce  qui  arrive  prefquc 
toujours  avec  les  gens  du  métier,  que  l’on  confulte; 
ils  voient  le  fujet  fous  un  point  de  vue  , et  l’auteur 
l’a  envifagé  fous  un  autre. 

Je  m’intérelfe  véritablement  à vous  ; le  fujet  m’a 
paru  d’une  difficulté  prefque  infurmontable.  Ne 
m’en  croyez  pas  ; confultez  ceux  de  vos  amis  qui 
ont  le  plus  d’ufage  du  théâtre,  et  le  goût  le  plus  sûr; 
lailTez  repofer  quelque  temps  votre  ouvrage;  vous 
le  reverrez  enfuite  avec  des  yeux  frais,  et  vous  en 
ferez  meilleur  juge  que  perfonne.  Ce  pas-ci  eft  glif- 
fant;  il  ne  faudrait  vous  compromettre  à donner  une 
pièce  de  théâtre  qu’en  cas  que  tous  vos  amis  vous 
eulfent  répondu  du  fuccès,  et  que  vous-même,  en 
revoyant  votre  pièce  après  l’avoir  oubliée,  vous  vous 
fentiffiez  intérieurement  entraîné  par  l’intérêt  de 
l’intrigue.  C’eft  de  cette  intrigue  dont  il  s’agit  princi- 
palement; vous  jugerez  fi  elle  eft  alfez  vraifemblable 
et  aCTez  attachante  ; c’cft-là  ce  qui  fait  réuffir  les 
pièces  au  théâtre.  La  diction  , la  beauté  continue  des 
vers  font  pour  la  lecture.  Efther  eft  divinement  écrite, 
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' et  ne  peut  être  jouée  ; le  ftyle  de  Rhacjamiftc  eft  quel- 
^7®®'  quefois  barbare;  mais  il  y a un  très-grand  intérêt  , 
et  la  pièce  réuflira  toujours.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  , 
mais  j’aurais  fouhaité  que  Virginie  n’eût  point  eu  trois 
amans;  j’aurais  voulu  que  l’état  d’efclave  , dont  elle 
eft  menacée,  eût  été  annoncé  plutôt,  et  que  cetavilif- 
fement  eût  lait  un  beau  contrafte  avec  les  fentimens 
romains  de  cette  digne  fille  ; quelle  eût  traité  fon. 
tyran  en  efclave , et  que  fon  père  l’eût  reconnue  pour 
légitime  à la  nobleffe  de  fes  fentimens.  Je  voudrais 
que  le  doute  fur  fa  naiflance  fût  fondé  fur  des  preuves 
plus  fortes  qu’une  (impie  lettre  de  fa  mère. 

La  confpiration  contre  Appius  ne  me  parait  point 
faire  un  affez  grand  effet , elle  empêche  feulement 
que  l’amour  n’en  faffe.  Les  intérêts  partagés  s’affai- 
bliffent  mutuellement. 

J’aurais  aimé  encore  , je  vous  l’avoue,  à voir  dans 
Virginius  un  fimple  citoyen , pauvre , et  fier  de  cette 
pauvreté  même.  J’aurais  aimé  à voir  le  contrafte  de 
la  tyrannie  infolente  et  du  noble  orgueil  de  l’indi- 
gence vertueufe. 

Mais  je  ne  vous  confie  toutes  ces  idées  qu’avec  la 
jufte  défiance  que  je  dois  en  avoir.  Pardonnez-les  , 
Monfieur , au  vif  intérêt  que  je  prends  à votre  gloire  : • 
un  mot , quoique  jeté  au  hafard  et  mal  à propos  , 
fait  fouvent  germer  des  beautés  nouvelles  dans  la 
tête  d’un  homme  de  génie.  Vous  êtes  plus  en  état  de 
juger  mes  penfées  que  je  ne  le  fuis  de  juger  votre 
ouvrage.  Agréez  l’eftime  infinie  que  je  vous  dois,  et 
les  fentimens  d’amitié  que  vous  faites  naître  dans 
mon  cœur.  Je  fupprime  les  complimens  inutiles.  V. 
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LETTRE  CLIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

l5  de  janvier. 

O U I , mes  divins  anges , il  faut  abfolument  que 
vous  veniez  , fans  quoi  je  prends  tout  net  le  parti 
de  mourir. 

M.  Hénin  vous  logera  très-bien  à la  ville , et  nous 
aurons  le  bonheur  de  vous  polTéder  à la  campagne. 
Je  vous  avertis  que  tout  le  tripot  de  Genève  et  les 
députés  de  Zurich  et  de  Berne  défirent  un  homme 
de  votre  caractère.  Il  y avait  eu  bien  des  coups  de 
fufil  de  tirés  et  quelques  hommes  de  tués  , en 
lorfqu’on  envoya  un  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  ; mais  aujourd’hui  il  ne  s'agit  que  d’expliquer 
quelques  lois , et  de  ramener  la  confiance.  Perfonne 
aflurément  n’y  eft  plus  propre  que  vous. 

Je  fens  combien  il  vous  en  coûterait  de  vous  fépa- 
rer  long-temps  de  M.  le  duc  de  Prajlin  ; mais  vous 
viendrez  dans  les  beaux  jours , et  pour  un  mois  ou 
fix  femaines  tout  au  plus.  M.  Hénin  vous  enverra 
tout  le  procès  à juger , avec  fon  avis  et  celui  des 
médiateurs  fuifies.  Ce  fera  encore  un  grand  avantage 
de  pouvoir  confulter  à Paris  les  avocats  en  qui  vous 
avez  confiance,  quoique  vous  n’ayez  pas  befoin  de 
les  confulter.  Lorfqu’enfin  M.  le  duc  de  Prajlin  aura 
approuvé  les  lois  propofées  , vous  viendrez  nous 
apporter  la  paix  et  le  plaifir. 
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M.  Hénin  fignera  après  vous , non  - feulement  le 

176&.  {raité , mais  rètabliflement  de  la  comédie.  Ce  qui 
relie  dans  Genève  de  pédans  et  de  cuillres  du  fei- 
zième  üècle , perdra  fes  moeurs  fauvages.  Ils  devien- 
dront tous  français.  Ils  ont  déjà  notre  argent  , ils 
auront  nos  mœurs.  Ils  dépendront  entièrement  de  la 
France,  en  confervant  leur  liberté. 

M.  Hénin  eft  l’homme  du  monde  le  plus  capable 
d<  vous  féconder  dans  cette  belle  enireprife  ; il  eft 
plein  d’efprit  et  de  grâces,  très-inftruit , conciliant , 
laborieux  et  fait  pour  plaire  aux  gens  aimables  et 
aux  barbares. 

Au  refte,  le  jeune  ex-jéfuite  vous  attend  après 
Pâques.  Je  vous  répète  qu'on  cil  très -content  de  fa 
conduite  dans  la  province.  Il  n’a  eu  nulle  part  ni  au 
Dictionnaire  philofophique , ni  aux  Lettres  des  fieurs 
Covelle  et  Beaudinet  ; il  a toujours  preuve  en  main. 
Il  dit  qu’il  eft  accoutumé  à être  calomnié  par  les 
Frétons , mais  que  l’innocence  ne  craint  rien;  que 
non-feulement  on  ne  peut  lui  reprocher  aucun  écrit 
équivoque,  mais  que,  s’il  en  avait  fait  dans  fa  jeunefte , 
il  les  défavouerait , comme  S‘  Augujlin  s’eft  rétracté. 
Il  ne  fe  départira  pas  plus  de  ces  principes  que  du 
culte  de  latrie  qu’il  vous  a voué.  V. 


Digitized  by  GoogI 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  269 


LETTRE  CLV. 
AU  MEME. 


17  de  janvier. 

J E VOUS  envoie , mes  divins  anges , le  confentement 
plein  de  refpect  et  de  reconnaiffance  que  les  citoyens 
de  Genève , au  nombre  de  mille , ont  donné  à la 
réquifition  que  le  petit  confeil  a faite  de  la  média- 
tion. Je  leur  ai  confeillé  cette  démarche  qui  m’a  paru 
fage  et  honnête  , et  vous  verrez  que  je  les  ai  engagés 
encore  à faire  fentir  qu’ils  font  prêts  à écouter  les 
tempéramens  que  le  confeil  pourrait  leur  propofer  ; 
mais  j’aurais  voulu  qu’ils  euflent  propofé  eux-mêmes 
des  voies  de  conciliation.  Quoi  qu’il  en  foit , on  a 
bien  trompé  la  cour , quand  on  lui  a dit  que  tout 
était  en  feu  dans  Genève.  Je  vous  répète  encore  qu’il 
n’y  a jamais  eu  de  divifion  plus  tranquille.  C’eft 
même  moins  une  divifion  qu’une  différence  paifibl» 
de  fentimens  dans  l’explication  des  lois.  Quoique 
j’aye  remisa  M.  Hénin  la  confultation  de  vos  avocats, 
quoiqu’il  ne  m’appartienne  en  aucune  manière  de 
vouloir  entrer  le  moins  du  monde  dans  les  fonctions 
de  fon  miniflère  , cependant,  comme  depuis  plus  de 
trois  mois  je  me  fuis  appliqué  à jouer  un  rôle  tout 
contraire  à celui  de  Jean-Jacques , j’ai  continué  à 
donner  mes  avis  à ceux  qui  font  venus  me  les  deman- 
der. Ces  avis  ont  toujours  eu  pour  but  la  concorde. 
Je  n’ai  caché  au  confeil  aucune  de  mes  démarches  , 
et  le  confeil  même  m’en  remercia  par  la  bouche  d’un 


1766. 


Digitized  by  Google 


270  RECUEIL  DES  LETTRES 

confeillcr  du  nom  de  Tronchin , la  veille  de  l’arrivée 

1766.  de  M.  Hénin. 

En  un  mot,  tout  efl  et  fera  tranquille,  je  vous 
en  réponds.  Je  vous  prie  de  l'affurer  à M.  le  duc  de 
Prajlin.  La  médiation  ne  fervira  qu’à  expliquer  les 
lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jour  en  jour  pour  que 
vous  foyez  le  médiateur  ; M.  Hénin  le  délire  comme 
moi  , et  vous  n’en  doutez  pas.  Je  fais  que  M.  le 
comte  d'Harcourt  eft  fur  les  lieux  , je  fais  qu’il  a un 
mérite  digne  de  fa  naüTance  ; mais  M.  le  duc  de 
Prajlin  fait  aufli  que  ce  n’cft  pas  le  mérite  qu’il  faut 
pour  concilier  des  lois  qui  femblent  fe  contredire  , 
pour  en  changer  d’autres  qui  paraiffent  peu  convena* 
'•  blés  , et  pour  alTurer  la  liberté  des  citoyens , fans 
ofFenfer  en  rien  l’autorité  des  magiftrats. 

Je  ne  cclTerai  de  vous  dire  que  ce  doit  être  là 
votre  ouvrage  , et  je  me  livre  dans  cette  efpérance  à 
des  idées  fi  flatteufes  , que  je  ne  fais  pas  comment 
je  pourrais  fupporter  le  refus.  Venez  , mes  chers 
ÿnges  , je  vous  en  conjure. 

Il  faut  vous  dire  encore  un  petit  mot  de  ces  lettres 
qui  ont  amufé  tous  les  honnêtes  gens , et  jufqu’à  des 
prêtres.  Elles  ne  font  ni  ne  feront  jamais  de  moi , 
elles  n’en  peuvent  être.  Je  vous  renvoie  à la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  fous  l’enveloppe  de  M.  le  duc 
de  Prajlin.  Je  ne  puis  pas  répondre  que  la  fréronaille 
ne  me  calomnie  quelquefois,  mais  je  vous  réponds 
bien  que  j’aurai  toujours  un  bouclier  contre  fes 
armes;  l’impofture  peut  m’aceufer,  mais  jamais  me 
confondre.  Je  ferais  beau  bruit , fi  on  s’avifait  de 
s’en  prendre  à un  homme  de  foixante  et  douze  ans , 
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à qui  toute  fa  petite  province  rend  témoignage  de  fa  

conduite  chrétienne,  de  fes  bons  fentimens  et  de  *7^®- 
fes  bonnes  œuvres , et  qui , de  plus , eft  fous  les  ailes 
de  fes  anges.  En  vérité , je  fais  trop  de  bien  pour 
qu’on  me  falfe  du  mal. 

Relpect  et  tendrelTe.  V. 

LETTRE  CLVI. 

AU  MEME. 


SO  de  janvier. 

Vo..  A donc  qui  eft  fait;  j’aurai  la  douleur  de 
mourir  fans  vous  avoir  vus  ; vous  me  privez , mes 
cruels  anges,  de  la  plus  grande  confolation  que 
j’aurais  pu  recevoir.  Je  ne  vous  alléguerai  plus  de 
raifons , vous  n’entendrez  de  moi  que  des  regrets  et 
des  gémilTemens.  Quel  que  foit  le  miniftre  média- 
teur que  M.  le  duc  de  Prajlin  nous  envoie , il  fera 
reçu  avec  refpect , et  il  dictera  des  lois.  Si  je  pou- 
vais efpérer  quelques  années  de  vie,  je  m’intéreflerais 
beaucoup  au  fort  de  Genève.  Une  partie  de  mon  bien 
eft  dans  cette  ville , les  terres  que  je  pofsède  touchent 
fon  territoire  , et  j’ai  des  vaffaux  fur  fon  territoire 
même. 

Il  eft  d’ailleurs  bien  à défirer  qu’un  arrangement, 
projeté  avec  les  fermes  générales,  réufElTe,  qu’on 
tranfporte  ailleurs  les  barrières  et  les  commis  qui 
rendent  ce  petit  pays  de  Genève  ennemi  du  nôtre  ; 
qu’on  favorife  les  Génevois  dans  notre  province  , 
autant  que  le  roi  de  Sardaigne  les  a vçxés  en  Savoie  ; 
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qu’ils  puifTem  acquérir  chez  nous  des  domaines , en 
payant  un  droit  annuel  équivalent  à la  taille  , ou 
même  plus  fort,  fans  avoir  le  nom  humiliant  de  la 
taille.  Le  roi  y gagnerait  des  fujets  ; le  prodigieux 
argent  que  lesGénevois  ont  gagné  fur  nous  refluerait 
en  France  en  partie  ; nos  terres  vaudraient  le  double 
de  ce  qu’elles  valent.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Prtijlin  voudra  bien  concourir  à un  deflein  fi  avan- 
tageux. Je  ne  me  repentirais  pas  alors  de  m’être 
prcfquc  ruiné  à bâtir  un  château  dans  ces  déferts. 

Je  ne  faurais  finir  fans  vous  dire  encore  que  je 
n’ai  aucune  part  aux  plaifantcries  de  M.  Beaudinet , 
et  de  M.  Monlmolin.  Soyez  sûr  d’ailleurs  que,  s’il  y a 
encore  des  cuiflres  du  feizième  fiècle  dans  ce  pays-ci, 
il  y a beaucoup  de  gens  du  fiècle  préfent;  ils  ont 
l’efprit jufle  , profond,  et  quelquefois  très -délicat. 

11  n’y  a point  à préfent  de  pays  où  l’on  fe  moque 
plus  ouvertement  de  que  chez  les  calviniflcs  , 

et  où  l’efprit  philofophique  ait  fait  des  progrès  plus 
prompts;  jugez -en  par  ce  qui  vient  de  fe  paffer  à 
Genève.  Un  peuple  tout  entier  s’eft  élevé  contre 
fes  magiftrats  , parce  qu’ils  avaient  condamné  le 
Vicaire  Javoy  ard;  il  n’y  a point  de  pareil  exemple 
dans  l’hiftoire,  depuis  1766  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Dictionnaire  philofophique 
fontpubliquement  connus.  Je  fais  bien  qu’on  a inféré 
dans  ce  livre  plufieurs  paflages  qu’on  a pris  dans  mes 
œuvres;  mais  je  ne  dois  pas  être  plus  refponfable  de 
cette  compilation  dont  on  a fait  cinq  éditions , que 
de  tout  autre  livre  où  je  ferais  cité  quelquefois.  Si  on 
avait  l’injudicc  barbare  de  me  perfécuter  pour  des 
livres  que  je  n’ai  point  faits  et  que  je  défavoue 

hautement 
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hautement,  vous  favczqyeje  partirais  demain,  et  que  

j’abandohnerais  une  terre  dont  j’ai  banni  la  pauvreté,  *7®®* 
et  une  famille  qui  ne  fubfifle  que  par  moi  feul.  Vous 
favez  qu’il  m’importe  bien  peu  qüe  les  vers  du  pays 
de  Gex  ou  d’un  autre  faflent  de  mauvais  repas  de 
ma  maigre  figdre.  Les  dévots  font  bien  méchans  ; mais  • 
j’efpère  qu’ils  ne  feront  pas  affez  heureux  pour  m’ar* 
racher  à la  protection  de  M.  le  duc  de  Prajlin  * et 
pour  infulter  à ma  vieillelTe. 

Les  tracafferies  de  Genève  font  devenues  extrê- 
mement plaifantes.  M.  Hénin , qui  en  rit  comme  un 
homme  de  bonne  compagnie  qu’il  eft,  en  aura  fait 
rire  fans  doute  M.  le  duc  de  Prajlin  ; on  fe  fait  des 
niches  de  part  et  d’autre  avec  toute  la  circonfpection 
et  toute  la  politelTc  polTibl.e.  Ce  n’eft  pas  comme  en 
Pologne,  où  l’on  tire  un  fabre  rouillé  à chaque  argu- 
ment de  l’adverfe  partie.  Ce  n’eft  pas  comme  dans  le 
canton  de  Shwitz  , où  l’on  fe  donne  cent  coups  de 
bâtons  pour  donner  plus  de  poids  à fon  avis.  On 
commence  à plaifânter  à Genève;  on  dit  que  les 
fyndics  ufent  du  droit  négatif  avec  leurs  femmes  , 
attendu  qu’ils  n’en  ont  point  d’autre.  Le  monde  fe 
déniaife  furieufement,  etles  cuiftres  du  feizième  fièclc 
n’ont  pas  beau  jeu, 

L’ex-jéfuite  vous  enverra  fes  gtienillons  à Pâques  ; 
il  eft  malade  par  le  froid  horrible  qu’il  fait  en  Sibé- 
rie. Nous  nous  mettons , lui  et  moi,  fous  les  ailes  de 
nos  anges. 
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1766.  LETTRE  CLVII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

• 20  dî  janvier. 

Mo  N cher  frère , je  fouhaite  la  bonne  année  à 
madame  Calas  par  le  petit  billet  que  je  vous  adreffe, 
et  vous  la  lui  donnerez  par  l’eftampe  qûe  vous  lui 
dellinez. 

Je  peux  donc  me  flatter  de  voir  le  mémoire  de 
SitTJen.  Le  véritable  Elit  n’obtiendra  peut-être  pas  un 
arrêt  d’attribution , mais  il  obtiendra  un  arrêt  d’ap- 
probation au  tribunal  du  public.  Il  fera  regardé 
comme  le  protecteur  de  l’innocence  ; et , tant  qu’il 
fera  au  barreau  , il  feya  le  refuge  des  opprimés. 

Platon  était  peut-être  le  feul  homme  capable  de 
faire  l'HiJloire  de  la  philojophie.  Quand  il  fera  aux 
deux  premiers  liècles  de  notre  ère  vulgaire , un  autre 
ferait  embarraflé  , et  c’eft  où  il  triomphera. 

Quelle  horreur  de  perfécuter  les  philofophes  ! Les 
Romains  , plus  fages  que  vous  , n’ont  pas  perfécuté 
Lucrèce.  Jamais  perfonne  n’a  parlé  plus  hardiment 
que  Cicéron  , et  il  a été  conful  ; mais  il  n’avait  pas 
affaire  à des  Vclchcs.  Il  convient  à desiVelches  que 
Fréron  s’enivre  à Paris , et  que  je  meure  au  pied  des 
Alpes. 

Les  tracalTeries  de  Genève  continuent , mais  elles 
font  à pouffer  de  rire.  Les  deux  partis  fe  jouent  tous 
les  tours  imaginables,  avec  toute  la  diferétion  poffi- 
ble.  Les  médiateurs  feront  bien  étonnés  quand  ils 
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verront  qu’on  les  fait  venir  pour  une  querelle  de  

ménag»,  dont  il  eft  difficile  de  trouver  le  fondement  ; * 7 
c’eft  faire  defcendre  Jupiter  du  ciel  pour  arranger 
une  fourmillière.  Le’pliSfant  de  l’affaire,  c’eft  que 
l’origine  de  toute  cette  belle  querelle  eft  que  la  ville 
de  Calvin , où  l’on  brûla  autrefois  Servct , a trouvé 
• mauvais  qu’on  ait  brûlé  le  Vicaire  Javoyard,  Il  me 
femble  que  les  Parifiens  n’ont  rien  dit,  quand  on  a 
brûlé  le  poème  de  la  loi  naturelle. 

Les  comédiens  ont- ils  donné  quelque  chofe  de 
nouveau  à la  rentrée  ? comment  vous  portez-vous? 

Je  n’en  peux  plus  ; je  me  réfigne  , et  je  vous  aime. 

Ecr.  l'inf. 

LETTRE  CLVIII. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DE  FLORIAN,  à Paris. 


SJ  de  janvier. 

J’ai  fini  avec  regret  VHiJloire  de  Ferdinand  etd'IJabelle. 
Elle  m’a  fait  un  très  - grand  plaifir  , et  je  ne  doute 
pas  qu’elle  n’ait  beaucoup  de  liiccès  auprès  de  tous 
ceux  qui  préfèrent  les  chofes  utiles  et  vraies  aux 
lomanefques.  Je  fais  jnon  compliment  à l’auteur  , 
et  je  m’énorgueillis  de  lui  appartenir  de  fi  près.  Si 
Ifabelle  revenait  au  monde , elle  lui  donnerait  au 
moins  un  canonicat  de  Tolède  ; mais  fi  la  petite 
Geneviève  de  Nanterre  revenait , elle  me  traiterait 
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fort  mal.  Dès  que  j’eus  fait  ces  maudits  vers(*) , 

M.  Dupuits  et  père  Adam  les  portèrent  à Genève  fans 
m’en  rien  dire  ; ils  furent  imprimés  fur  le  champ 
dans  la  ville  de  Calvin  ; ilsii’oht  été  dans  le  quartier 
de  Geneviève  à Paris;  et  me  voilà  brouillé  avec  la 
fainte , avec  tous  les  génovéfains  , avec  M.  Souflot , 
et  peut-être  avec  les  dévots  de  la  cour  ; mais  c^ft  • 
ma  deftinée.  J’avais  pourtant  bonne  intention.  Je  me 
fuis  laiffé  trop  entraîner  à mqn  zèle  pour  Henri  IV. 

Il  n’y  a d’autre  remède  à cela  que  de  faire  pénitence, 
et  de  réçiter  l’oraifon  de  fainte  Geneviève  pendant 
neuf  jours. 

Je  ne  me  mêle  en  aucune  façon  du  recueil  qu’on 
fait  à Laufane  des  pièces  concernant  les  Calas.  Je 
n’aime  point  le  litre  à'AJfa/Jinat  juridique , parce  qu’un 
titre  doit  être  fimple , et  non  pas  un  bon  mot.  Il  eft 
très-vrai  que  la  monde  Calas  eft  un  aftaffinat  affreux , 
commis  en  cérémonie;  mais  il  faut  fe  contenter  de 
le  faire  fentir  fans  le  dire. 

Le  père  Corneille  eft  venu  voir  fa  fille.  Je  ne  crois 
pas  qu’à  eux  deux  ils  viennent  à bout  de  faire  une 
tragédie  ;,mais  le  père  eft  un  bon  homme,  et  la  fille 
une  bonne  enfant. 

Il  n’y  a point  de  trouble  à Genève , comme  on  fe 
tué  de  le  dire  ; il  n’y  a que  des  tracalferies , des 
misères , des  pauvretés  auxquelles  les  médiateurs 
mettront  ordre  dans  quatre  jours. 

Le  docteur  Tronchin  doit  être  parti  aujourd’hui , 
fuivi  de  quelques-uns  de  fes  malades  qui  le  mènent 
en  triomphe.  J’cfpère  que  M.  et  madame  de  Florian 


l*)  Epîue  i Hnri  JF,  volume  d’Epîtres. 
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le  verront  dans  fa  gloire , et  qu’ils  me  maintiendront 
dans  fon  amitié. 

J’embrafle  tendrement  nièce  , neveu  et  petits- 
neveux. 

LETTRE  CLIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


24  de  janvier* 


Je  vous  avoue  , mon  divin  ange  , et  à vous  aufll , 
ma  divine  ange , que  je  trouve  vos  raifons  pour  ne 
pas  venir  à Genève  extrêmement  mauvaifes.  Je  pen- 
ferai  toujours  qu’un  confeiller  d’honneur  du  parle- 
ment de  Paris  peut  très  - bien  figurer  avec  un  grand 
tréforier  du  pays  de  Vaud.  Je  penferai  qu’un  min’Jlre 
plénipotentiaire  d’un  petit-fils  du  roi  de  France  eft 
fort  au-deffus  de  tous  les  plénipotentiaires  de  Zurich 
et  de  Berne.  Je  penferai  que  l’incompatibilité  du 
miniftère  de  Parme  avec  celui  de  France  cil  nulle , 
et  qu’on  a donné  des  lettres  de  compatibilité  en  mille 
occafions  moins  importSntes.  Enfin , je  croirai  tou- 
jours que  ce  voyage  ne  ferait  pas  inutile  auprès  de 
madame  de  Grojlry  ; mais  vous  ne  voulez  point  venir , 
il  ne  me  relie  que  de  vous  aimer  çn  gémilTant. 

On  me  mande  de  Paris  que  le  jour  de  Sainte- 
Geneviève, jour  auquel  fa  chapelle  autrefois  ne  défem- 
pliCfait  pas  , il  ne  fc  trouva  perfonne  qui  daignât 
lui  rendre  vifite  ; et  que  celle  qui  donne  la  pluie  et 
le  beau  temps  gela  de  froid  le  jour  de  fa  fête.  Je  jic 
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me  fouviens  plus  fi  je  vous  ai  mandé  que  M.  Dupuits 
et  mon  jéfuite,  qui  nous  dit  la  mefle,  s’en  allèrent 
malhcftrcufement  donner  à Genève  des  copies  de 
cette  guenille  ; on  l’imprima  fur  le  champ,  le  tout  fans 
que  j’en  fufle  rien.  On  l’a  imprimée  à Paris.  Fréron 
dira  que  je  fuis  un  impie  et  un  mauvais  poëte  , les 
honnêtes  gens  diront  que  je  fuis  un  bon  citoyen. 

Vous  fouvenez-vous  d’un  certain  mandement  d’un 
archevêque  de  Novogorod  contre  la  chimère  auflU 
dangereufe  qu’abfurde  des  deux  puijfances  ? L’auteur 
ne  croyait  pas  fi  bien  dire.  Il  fe  trouve  en  effet  que 
non-feulement  cet  archevêque , à la  tête  du  fynode 
grec , a réprouvé  ce  fyflêine  des  deux  puijfances , mais 
encore  qu’il  a deflitué  l’évêque  de  Roftof  qui  ofait 
le  foutenir.  L’impératrice  de  Ruffie  m’a  écrit  huit 
grandes  pages  de  fa  main , pour  me  détailler  toute 
cette  aventure. J'ai  été  prophète  fans  le  favoir,  comme 
l’étaient  tous  les  anciens  prophètes.  Voici  d’ailleurs 
deux  lignes  bien  remarquables  de  fa  lettre  : La  tolé- 
rance ejl  établie  chei  nous,  elle  fait  loi  de  l'Etat  , et  il 
fjl  défendu  de  perjécuter. 

Pourquoi  faut-il  que  ma  Catherine  ne  règne  pas 
dans  des  climats  plus  doux  , et  que  la  vérité  et  la 
raifon  nous  viennent  de  la  mer  glaciale  ? Il  me  femble 
que,  dans  mon  dépit  de  ne  vous  point  voir  arriver  à 
Geneve,  je  m’en  irais  à Kiovie  finir  mes  jours  , fi 
Catherine  y était  ; mais  malheureufement  je  ne  peux 
fortir  de  chez  moi  ; il  y a deux  ans  que  je  n’ai  fait 
le  voyage  de  Genève. 

Vous  me  demandez  qui  fera  mon  médecin  quand 
je  n’aurai  plus  le  grand  Tronckin  ? je  vous  répondrai, 
perfonne  ou  le  premier  venu  ; cela  cft  abfolument 
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égal  à mon  âge  ; mon  mal  n’eft  que  la  faiblefle  avec  

laquelle  je  fuis  né  , et  que  les  ans  ont  augmentée. 
EJculape  ne  guérirait  pas  ce  mal-là;  il  faut  favoir  fe 
réfigner  aux.  ordres  de  la  nature. 

RouJJeau  eft  un  grand  fou  , et  un  bien  méchant 
fou , d’avoir  voulu  faire  accroire  que  j’avais  affez  de 
crédit  pour  le  pcrfécuter,  et  que  j’avais  abufé  de  ce 
prétendu  crédit.  Il  s’ell  imaginé  que  je  devais  lui 
faire  du  mal , parce  qu’il  avait  voulu  m’en  faire  , et 
peut-être  parce  qu’il  lui  était  revenu  que  je  trouvais 
fon  Héloije  pitoyable , fon  Contrat  Jocial  trcs-infocial, 
et  que  je  n’efl.imais  que  fon  Vicaire  Javoyard  dans 
fon  Emile;  il  n’en  faut  pas  davantage  dans  un  auteur 
pour  être  attaqué  d’un  violent  accès  de  rage.  Le 
fmgulier  de  toute  cette  affaire-ci , c’eft  que  les  petits 
troubles  de  Genève  n’ont  commencé  que  par  l’opi- 
nion infpirée  par  au  peuple  de  Genève , 

que  j’avais  engagé  le  confeil  de  Genève  à donner  un 
décret  de.  prife  de  corps  contre  Jean -Jacques , et 
que  la  réfolution  en  avait  été  prife  chez  moi , aux 
Délices.  Parlez  , je  vous  prie,  de  cette  extravagance 
à Tronchin  , il  vous  mettra  au  fait  ; il  vous  fera  voir 
que  Rotiffeau  eft  non-feulement  le  plus  orgueilleux 
de  tous  les  écrivains  médiocres,  mais  qu’il  eft  le  plus 
mal-honnête  homme. 

J’ai  été  tenté  quelquefois'  d’écrire  au  confeil  de 
Genève  pour  démentir  folenneilement  toutes  ces 
horreurs,  et  peut-être  je  fuccomberai  à cette  tenta- 
tion ; mais  j’aime  bien  mieux  la  déclaration  que  me 
donnèrent,  il  y a quelque  temps,  les  fyndics  de  la 
nobleffe  et  du  tiers  état  de  notre  province  , les  curés 
et  les  prêtres  de  mes  terres , lorfqu’ils  furent  qu’il  y 
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avait,  je  ne  fais  où  , des  gens  affez  malins  pour 

*765-  m’accufer  de  n’être  pas  bon  chrétien.  Je  conferve 
précieufement  cette  pièce  authentique , et  je  m’en 
fervirai , fi  jamais  la  tolérance  n’eft  pas  établie  en 
France  comme  en  Ruffie. 

Adieu  , anges  cruels  , qui  ne  voulez  voir  ni  les 
Alpes  ni  le  mont  Jura;  je  ne  m’en  mets  pas  moins  à 
l’ombre  de  vos  ailes, 

LETTRE  CLX. 

A M.  . D A M I L A V I L L E. 

fi  5 de  janvier. 

M O N cher  frère  , vous  fouvenez-vous  d’un  certain 
mandement  de  l’archevêque  de  Novogorod , que  je 
reçus  de  Paris , la  veille  de  votre  départ  ? J’en  ignore 
l’auteur  , mais  furement  ç’eft  un  prophète. 
Figurez-vous  que  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Galliuin 
en  renfermait  une  de  l'impératrice  qui  daigne  m’ap- 
prendre qu’en  effet  l’archevêque  de  Novogorod  a 
foutenu  hautement  le  vrai  fyflême  de  la  puiffance 
des  rois  contre  la  chimère  abfurde  des  deuxpuijfances. 
Elle  me  dit  qu’un  évêque  de  Rollof,  qui  avait  prêché 
les  deux  puijfances  , a été  condamné  par  le  fynode 
auquel  l’archevêque  de  Novogorod  préûdait , qu’on 
lui  a ôté  fon  évêché , et  qu’il  a été  mis  dans  un  cou- 
vent, Faites  fur  cela  vos  réflexions , et  voyez  combien 
la  raifon  s’eft  perfectionnée  dans  le  Nord, 

Notre  grand  Tronchin  ne  vous  apporte  rien , parce 
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que  je  n’ai  rien.  Les  chiffons  dont  vous  me  parlez 
ont  été  bien  vite  épuifés.  Bourjier  jure  qu’il  vous  a 
envoyé  les  numéros  1 8 et  i g.  Fauche  n’envoie  point 
les  ballots:  je  ne  reçois  rien , et  je  meurs  d’inanition. 

Il  pleut  tous'les  jours  à Genève  de  nouvelles  bro- 
chures ; ce  font  des  pièces  du  procès , qui  ne  peuvent 
être  lues  que  par  les  plaideurs. 

La  querelle  de  Rouffeau  fur  les  miracles  a produit 
vingt  autres  petites  querelles  , vingt  petites  feuilles 
dont  la  plupart  font  allufion  à des  aventures  de 
Genève  , dont  perfonne  ne  fe  foucie.  On  m’a  fait 
l’honneur  de  m’attribuer  quelques-unes  de  ces  niai- 
feries.  Je  fuis  accoutumé  à la  calomnie  , comme 
vous  favez. 

Je  ne  fautais  finir  fans  vous  parler  de  S*®  Geneviève. 
Il  cft  bon  d’avoir  des  faints  , mais  il  efl  encore  mieux 
de  fe  réfigner  à d l E u.  Il  efl  utile  même  que  le  peu- 
ple foit  perfuadé  que  la  vie  et  la  mort  dépendent  du 
Créateur  , et  non  pas  de  la  fainte  de  Nanterre.  C’eft 
le  fentiment  de  tous  les  théologiens  raifonnables  et 
dç  tous  les  honnêtes  gens  éçlairés.  Ecr.  l'inf. 
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7^  LETTRE  CLXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

17  de  janvier. 

. C O M M E mes  anges  m’ont  paru  avoir  envie  de  lire 
quelques-unes  des  lettres  de  MM.  CovdleetBeaudinet, 
je  vous  en  envoie  une  que  j’ai  retrouvée.  Je  m’ima- 
gine , peut-être  mal  à propos,  qu’elle  vous  amufera. 
Je  fuis  un  franc  provincial  ^ui  croit  qu’on  peut  s'oc- 
cuper à Paris  de  ce  qui  fe  palfe  dans  fon  village. 
Vous  ne  ferez  point  furpris  que  M.  Btaudirut , qui 
demeure  à Neuchâtel , ait  donné  quelques  louanges 
adroites  à fon  fouverain.  Vous  faurez  de  plus  que  ce 
fouverain  lui  écrit  fouvent , et  que  M.  Beaudinct , qui 
peut-être  n’eft  pas  trop  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
prêtraille  , doit  fe  ménager  des  retraites  et  des  appuis 
à tout  hafard.  Le  prince  qui  lui  écrit  lui  mandait  que, 
depuis  quelques  années , il  s’eft  fait  une  prodigieufe 
révolution  dans  les  efprits  en  Allemagne  , et  que  l’on 
commence  même  à penfer  en  Bohème  et  en  Autriche, 
ce  qui  ne  s’étàit  jamais  vu.  Les  efprits  s’éclairent  de 
jour  en  jour , depuis  Mofeou  jufqu’en  Suilfe. 

Vous  voyez  que  la  philofophie  n’eft  pas  une  chofe 
fl  dangereufe  , puifque  tant  de  fouverains  la  protè- 
gent fous  main  , ou  l’accueillent  à bras  ouverts.  Je 
vous  alTure  qu’on  rirait  bien,  dans  l’étendue  de  deux, 
ou  trois  mille  lieues  où  notre  langue  a pénétré  , fi  on 
favait  qu’il  n’eft  pas  permis  de  dire  en  France  que 
fainte  Geneviève  ne  fe  mêle  pas  de  nos  affaires.  On 
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aurait  bien  raifon  alors  de  penfer  que  les  Velches 
arrivent  toujours  les  derniers.  Il  faudra  bien  pour- 
tant qu’ils  arrivent  à la  fin  ; car  l’opinion  gouverne 
le  monde,  et  les  philofophes  à la  longue  gouvernent 
l’opinion  des  hommes. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a un  certain  ordre  de  perfonnes 
îiuxquelles  on  donne  une  éducation  bien  funelle  ; 
il  eft  vrai  qu’on  combattra  la  raifon  autant  qu’on  a 
combattu  les  découvertes  de  Newton  et  l’inoculation 
de  la  petite  vérole  ; mais , tôt  ou  tard,  il  faut  que  la 
raifon  l’emporte.  En  attendant , mes  divins  anges , je 
vous  fupplie  de  m’avertir  fi  jamais  il  paffe  quelque 
idée  trille  dans  la  tête  de  ceriaines  perfonnes  qui  peu- 
vent faire  du  mal.  Je  connais  des  gens  qui  ne  man- 
queraient pas  de  prendre  leur  parti  fur  le  champ. 

J’ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez  notre 
docteur  Tronchin.  Dites-moi  donc , je  vous  en  prie  , 
qui  vous  enverrez  à votre  place  à Genève.  Quel  qu’il 
puiffe  être,  dieu  m’eft  témoin  combien  je  vous  regret- 
terai. On  dit  que  c’eft  M.  le  chevalier  de  BeauUvilk  ; 
on  ne  pouvait , en  rie  vous  nommant  pas , faire  un 
meilleur  choix  ; étant  d’ailleurs  ambaffaàeur  en  Suiffe , 
il  eft  prefque  fur  les  lieux,  et  doit  connaître  parfaite- 
ment le  tripot  de  Genève. 

Refpect  et  tendrelfe.  V. 
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1766-  LETTRE  CLXII. 


m 


A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


27  de  janvier. 

Je  me  jette  à vos  genoux.  Madame.  Je  vois  par 
votre  lettre  du  6 de  janvier,  qui  ne  m’eft  parvenue 
pourtant  que  le  18  , qye  je  vous  avais  alarmée. 
Comptez  que  je  ferais  défefpéré  de  vous  caufer  la 
plus  légère  affliction.  Vous  Tentez  bien  que,  dans  la 
iituation  où  je  fuis , je  ne  dois  donner  aucune  prife 
à la  calomnie  : vous  favez  quelle  faifit  les  chofes 
les  plufcinnocentes  pour  les  empoifonner. 

Il  y a des  gens  qui  m’envient  une  retraite  au  milieu 
des  rochers , qui  n’auraient  pitié  ni  de  ma  vieillefle 
ni  des  maux  qui  l’accablent , et  qui  me  perfécute- 
raient  au-delà  du  tombeau  ; mais  je  fuis  pleinement 
ralTuré  par  votre  lettre  ; et  vous  avez  dû  voir , par 
ma  dernière  , avec  quelle  confiance  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Ce  cœur  eft  plein  de  vous , il  eft  conti- 
nuellement fenfible  à votre  état  comme  à votre 
mérite , il  aime  votre  imagination  et  votre  candeur , 
il  vous  fera  attaché  tant  qu’il  battra  dans  mon  faible 
corps. 

Vous  et  votre  ami  , vous  pouvez  avoir  été 
convaincus,  par  ma  dernière  lettre , combien  je  fuis 
éloigné  de  quelques  philofophcs  modernes  qui  ofent 
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nier  une  intelligence  fuprême,  productrice  de  tous  

les  mondes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  de  fi  *7®^* 
habiles  mathématiciens  nient  un  mathématicien 
étemel. 

Ce  n’était  pas  ainfi  que  penfaient.y<u;îo»  et  Platon. 

Je  me  fuis  toujours  rangé  du  parti  de  ces  grands- 
hommes.  Ils  adoraient  un  Dieu  , et  détenaient  la 
fuperftition. 

Je  n’ai  rien  de  commun  avec  les  philofophes 
modernes  que  cette  horreur  pour  le  fanaiifme  into- 
lérant ; horreur  bien  raifonnable  , et  qu’il  eft  utile 
d’infpirer  au  genre-humain  pour  la  fureté  des  princes , 
pour  la  tranquillité  des  Etats , et  pour  le  bonheur 
des  particuliers. 

Voilà  ce  qui  m’a  lié  avec  des  perfonnes  de  mérite , 
qui  peut-être  ont  trop  d’inflexibilité  dans  l’efprit, 
qui  fe  plient  peu  aux  uitiges  du  monde  , qui  aiment 
mieux  inftruire  que  plaire , qui  veulent  fe  faire 
écouter , et  qui  dédaignent  d’écouter  ; mais  ils  rachè- 
tent ces  défauts  par  de  grandes  connaiflances  et  par 
de  grandes  vertus. 

J’ai  d’ailleurs  des  raifons  particulières  d’être  attaché 
à quelques-uns  d’entre  eux  ; et  une  ancienne  amitié 
eft  toujours  refpectable. 

Mais  foyez  bien  perfuadée  , Madame  , que  , de 
toutes  les  amitiés  , la  vôtre  m’eft  la  plus  cflere.  Je 
n’envifage  point  fans  une  exjrême  amertume  la 
néceflité  de  mourir  fans  m’être  entretenu  quelques 
jours  avec  vous  ; c’eût  été  ma  plus  chère  confolation. 

Vos  lettres  y fuppléent  ; je  crois  vous  entendre  quand 
je  vous  lis.  Jamais  perfonne  n’a  eu  l’efprit  plus  vrai 
que  vous.  Votre  amc  fe  peint  toute  entière  dans  tout 
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ce  qui  vous  paffc  par  la  tête  : c’eft  la  nature  cUe- 

*766.  même  avec  un  efprit  fupérieur;  point  d'art,  point 
d’envie  de  fc  faire  valoir , nul  artifice  , nul  déguife- 
mcnt  , nulle  contrainte  : tout  ce  qui  n’cft  pas  dans 
ce  caractère  me  glace  et  me  révolte. 

Je  vous  aime , Madame , parce  que  j’aime  le  vrai  : 
en  un  mot,  je  fuis  au  défefpoir  de  ne  point  paffcr 
quelques  jours  avec  vous,  avant  de  rendre  ma  chétive 
machine  aux  quatre  élémens. 

Vous  ne  m’avez  point  mandé  fi  vous  digérez. 
Tout  le  relie  , en  vérité  , eft  bien  peu  de  chofe. 

Faites-vous  lire,  Madame,  le  rogaton  que  je  vous 
envoie  , et  ne  le  donnez  à perfonne  ; car , quelque 
bon  ferviteur  que  je  fois  d’f/enrï  IV,  je  ne  veux 
pas  me  brouiller  avec  fainte  Geneviève.  V. 

LETTRE  'cLXIir. 

A M.  de  chabanon. 


AFernejr,  3i  de  janvier. 

J’a  I tardé  bien  long-temps  à vous  répondre  , Mon- 
fieur , mais  j’ai  dû  craindre  de  ne  vous  répondre 
jamais  ; j’ai  eu  une  fluxion  fur  la  poitrine  , fur  les 
yeux  et  fur  les  oreilles  ; je  ne  parlais  ni  ne  voyais. 
Le  premier  ufage  que  je  fais  de  la  voix  qui  m’eft  un 
peu  revenue,  eft  de  dicter  mes  fentimens.  Vousfentez 
combien  je  défire  d’avoir  l’honneur  de  vous  voir 
dans  ma  retraite  , tout  indigne  qu’elle  eft  à préfent 
de  votre  vifite.  Nous  fommes  prefque  à l’air  par  un 
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froid  affreux  , mais  nous  trouverons  de  quoi  vous  

mettre  à couvert -et  vous  chauffer.  J’ai  peur  qu’étant  *766. 
avec  M.  et  madame  de  la  ChahaUrie , vous  ne  vous 
empreffiez  pas  trop  de  les  quitter  pour  nos’  déferts. 
Madame  votre  fœur  mérite  aflurément  la  préférence 
fur  moi  ; mais , quand  vous  voudrez  partager  vos 
faveurs , j'en  aurai  toute  la  reconnailTance  poflible. 

Vous  me  trouverez  peut-être  encore  bien  malade  ; 
mais  vous  trouverez  chez  moi  tout  ce  qui  refte  de  la 
famille  Corneille , père  , fille  et  petite  - fille  ; vous 
troifverez  madame  Denis,  ma  nièce,  qui  récite  des 
vers  comme  vous  en  faites  ; car  je  vous  avertis  qu’il 
y en  a d’extrêmement  beaux  dans  votre  Virginie. 

Nous  raifonnerons  de  tout  cela  ,•  quand  j’aurai  la 
force  de  raifonner;  il  n’en  faut  pas  pour  vous  aimer, 
cela  ne  coûte  aucun  effort.  Je  vous  attends  et  je  vous 
recevrai  comme  je  vous  écris , fans  cérémonie.  V. 

LETTRE  CLXIV. 

A,  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 


Fernejr , i de  février. 


Je  vous  alTure,  Monfieur  , 1^’un  des  beaux  jours 
de  ma  vie  a été  celui  où  j’ai  reçu  le  mémoire  que 
vous  avez  daigné  faire  pour  les  5/n/en.  J’étais  accablé 
de  maux,  ils  ont  tous  été  fufpcndus.  J’ai  envoyé 
chercher  le  bon  Sirven;  je  lui  ai  remis  ces  belles 
armes  avec  lefquelles  vous  défendez  fon  innocence; 
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il  les  a baifées  avec  tranfport.  J'ai  peur  qu'il  n’etl 
efface  quelques  lignes  avec  les  larmes  de  douleur  et 
de  joie  que  cet  événement  lui  fait  répandre.  Je 
lui  ai  confié  votre  mémoire  et  vos  queflions  ; il 
fignera , et  fera  figner  par  fes  filles , la  confultation  ; il 
paraphera  toutes  les  pages,  fes  filles  les  parapheront 
auffi  ; il  rappellera  fa  mémoire  , autant  qu’il  pourra , 
pour  répondre  aux  queflions  que  vous  daignez  loi 
faire  ; vous  ferez  obéi  en  tout  comme  vous  devez  l’être. 
Il  cherche  actuellement  des  certificats  ; j’ai  écrit  à 
Berne  pour  lui  en  procurer. 

Permettez  , Monfieur,  que  je  paye  tous  les  avocats 
qui  voudront  recevoir  les  honoraires  de  la  conful- 
tation. Je  n’épargnerai  ni  dépenfes  ni  foins  pour 
vous  féconder  de  loin  dans  les  combats  que  vous 
livrez,  avec  tant  de  courage  , en  faveur  de  l’inno- 
cence. C’eft  rendre  en  effet  fervice  à la  patrie  , que 
de  détruire  les  foupçons  de  tant  de  parricides.  Les 
huguenots  de  France  font , à la  vérité  , bien  fots  et 
bien  fous  ; mais  ce  ne  font  pas  des  monftres. 

J’enverrai  votre  factum  à tous  les  princes  d’Alle- 
magne , qui  ne  font  pas  bigots  ; je  vous  demande  en 
grâce  de  me  laiffer  le  foin  de  le  faire  tenir  aux  puif- 
fances  du  Nord  ; j’ai  l’ambition  de  vouloir  être  la 
première  trompette  de  votre  gloire  à Pétersbourg  et 
à Mofeou. 

Vous  m’avez  ordorfné  de  vous  dire  mon  avis  fur 
quelques  petits  détails  qui  appartiennent  plus  à un 
académicien  qu’à  un  orateur  ; j’ai  ufé  et  peut-être 
abufé  de  cette  liberté  ; vous  ferez , comme  de  raifon  , 
le  juge  de  ces  remarques.  J’aurai  l’honneur  de  vous 
les  envoyer  avec  votre  original  ; mais , en  attendant , 
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il  faut  que  je  me  livre  au  plaifir  de  vous  dire  combien  

votre  ouvrage  m’a  paru  excellent,  pour  le  fond  et  ‘7®^* 
pour  la  forme.  Cette  confultation  était  bien  plus 
difficile  à faire  que  celle  dcsCa/ai;  le  fujet  était  moins 
tragique  , l’objet  de  la  requête  moins  favorable  , les 
détails  moins  intéreffans.  Vous  vous  êtes  tiré  de 
toutes  ces  difficultés  par  un  coup  de  l’art  ; vous 
avez  fu  rendre  cette  caufe  celle  de  la  nation  et  du 
roi  même.  Vos  mémoires  fur  les  Calai  font  de  beaux 
morceaux  d’éloquence , celui-ci  efl  un  effort  du  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter  , dans  les 
notes  , quelques  preuves  et  quelques  réflexions  de 
jurifprudence  , qui  peuvent  couper  le  fil  hilloriquc 
et  ralentir  l'intérêt.  Je  vous  exhorte  à fuivre  cette 
idée;  votre  ouvrage  fera  une  belle  oraifon  de  Cicéron, 
avec  des  notes  de  la  main  de  l’auteur. 

J’attends  Sirven  avec  grande  impatience  pour 
relire  votre  chef-d’œuvre  , et  ce  ne  fera  pas  faits 
cnthoufiafme.  Si  j’avais  votre  éloquence  , je  vous 
exprimerais  tout  ce  que  vous  m'avex  fait  fendr. 

AU  MEME. 


Du  3 de  février. 

Les  5tVven  arrivent  dans  le  moment,  avec  réponfe 
à tout.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ne 
pas  différer  à vous  envoyer  le  paquet  ; je  l’adrelfe  , 
par  la  pofte , à M.  Héron , premier  commis  de  la  chan- 
cellerie et  des  finances  , et  je  vous  fais  parvenir  cette 
lettre  par  mon  cher  et  vertueux  ami  M.  DamilavilU , 
Correjp.  générale.  Tome  VIH.  T 
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afin  que,  s’il  arrive  malheur  à l’un  de  ces  paquets  , 
l’autre  puiffe  y remédier. 

Je  préfente  mon  refpcct  à l’illuftre  perfonne  digne 
d cire  la  femme  de  M.  de  Beaumont.  V. 

LETTRE  CLXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 de  février. 

J E renvoie  à mes  divins  anges  le  mémoire  de  M.  de 
la  Voûte  pour  les  comédiens.  Je  les  fupplie  très-hum- 
blement de  trouver  que  j’ai  raifon , parce  que  je  crois 
avoir  raifon;  mais,  s’ils  me  condamnent,  je  croirai 
que  j’ai  tort.  La  tournure  que  vous  avez  prife  eft  très- 
habile.  La  déclaration  du  roi  fera  un  bouclier  contre 
laprêtraille.  Ellcferaenregiftrcc;ct  quand  les  cuiûres 
refuferont  la  fépulturc  à un  citoyen  penfionnaire  du 
roi , on  leur  lâchera  le  parlement.  Ne  vous  ai-je  pas 
mandé-que  ma  Catherine  vient  de  chafier  les  capucins , 
pour  n’avoir  pas  voulu  enterrer  un  violon  français? 

Vous  êtes  donc  de  très-bons  politiques  ; vous 
auriez  donc  arrangé  les  Génevois  en  vous  jouant. 
On  dit  M.  le  chevalier  de  Beautevillc  malade  ; il  peut 
fc  donner  tout  le  temps  de  raffermir  fa  fanté  , rien 
ne  preffe  ; il  n’y  a pas  eu  une  patte  de  froiffée  dans  la 
guerre  des  rats  et  des  grenouilles.  M.  Cromelin  cft 
un  peu  ardent  ; on  aurait  dit  que  le  feu  était  aux 
quatre  coins  de  Genève.  Comptez  que  les  médiateurs 
fe  mettront  à pouffer  de  rire,  quand  ils  verront  de 
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quoi  il  s’agit.  On  a trompé  monfieur  le  duc  ; on  l’a  ■ ■ - 

engagé  à précipiter  fes  démarches.  Les  Zurichois, 
qui  n’aiment  pas  à dépenfer  leur  argent  inutilement , 
commencent  à murmurer  qu’on  les  envoyé  chercher 
pour  une  querelle  d’auteur;  car  c’eft-là  l’unique 
fond  de  la  noife.  Si  je  ne  m’occupais  pas  tout  entier 
de  l’affaire  des  Sirven , qui  cft  plus  férieufe , je  ferais 
un  petit  Lutrin  de  la  querelle  de  Genève.  J’ai  vu 
l’efquiffe  du  mémoire  à' Elit  de  Beaumont;  je  me  ffatte 
qu’il  feraun  très-grand  effet,  et  que  nous  obtiendrons 
un  arrêt  d’attribution.  Vous  nous  protégere?  , mes 
chers  anges.  Il  eft  bon  d’écrafer  deux  fois  le  fana- 
tifmc  ; c’eft  un  monftre  qui  lève  toujours  la  tête. 

J’ai  dans  la  mienne,  de  foulevcr  l’Europe  pour  les 
Sirven  : vous  m’aiderez. 

Refpect  et  tendrefle.  V. 

LETTRE  CLXVI. 

A M.  JABIN.EAU  DE  LA  VOUTE. 

4 de  février. 


MONSIEUR  , 

OU  S fentez  bien  que  je  fuis  partie  dans  la  caufe 
que  vous  défendez  fi  bien;  je  vous  dois  autant  de 
remercîmens  que  d’éloges  ; votre  mémoire  me  paraît 
convaincant. 

Oferais-je  vous  fupplier  feulement  de  ne  point 
faire,  fans  correctif,  le  trifte  aveu  que  les  comédiens 
ont  été  déclarés  infâmes  à Rome  P 
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Premièrement,  je  ne  vois  point  de  loi  exprefle  , 
permanente  , et  publiquement  reconnue , qui  pro- 
nonce cette  infamie.  La  loi  dont  les  ennemis  des  arts 
triomphent , eft  au  titre  2 du  livre  II  du  digefte. 
Cette  loi  ne  fait  point  partie  des  lois  romaines  ; ce 
n’eft  qu’un  édit  du  préteur  , et  cet  édit  changeait  tous 
les  ans.  C’eft  Ulpier  qui  cite-cet  édit,  fans  dire  à 
quelle  occafion  il  fut  promulgué  , et  dans  quelles 
bornes  il  était  renfermé.  Ulpier  tii,  chez  les  Romains, 
ce  que  font,  chez  les  Velches,  Carondas  , Rebuffe  et 
autres  , qu’on  n’a  jamais  pris  pour  des  légiflateurs.. 

2°.  Il  n’y  a aucun  jurifconfulte  romain , ni  aucun 
auteur  qui  ait  dit  qu’on  regardât  comme  infâmes 
ceux  qui  déclamèrent  des  tragédies,  et  qui  récitèrent  * 
des  comédies  fur  les  théâtres  conflruits  par  les  confuls 
et  par  les  empereurs.  Ne  doit-on  pas  interpréter  des 
édits  vagues  et  obfcurs  par  des  lois  claires  et  recon- 
nues qui  les  expliquent  ? Si  l’édit , rapporté  au 
livre  II  du  digefte , parle  de  l’infamie  attachée  à 
ceux  qui  in  jeenam  prodeunt , la  loi  de  Valentin , qu’on 
trouve  au  titre  4 du  livre  I du  code  , donne  le  fens 
précis  de  la  loi  du  préteur , citée  au  digefte.  Elle  dit: 
Mimæ , et  qua  ludibrio  corporis fui  quajlum  faciunt.  8cc. 
Les  mimes  et  celles  qui  proftituent  leur  corps  , &c. 

Or , certainement , les  acteurs  qui  repréfentaient 
les  pièces  de  Térence , de  Vartts , de  Sénèque , n’étaient 
ni  des  mimes  , ni  des  danfeufes  de  corde  qui  rece- 
vaient des  foufflets  fur  le  théâtre  pour  de  l’argent  , 
comme  Théodore , femme  àcjujlinien , qui  fit  ce  beau 
métier  avant  que  d’être  impératrice. 

3“.  La  loi  du  même  code , au  titre  de  lenonibus  (des 
maquereaux  et  maqucrcllcs) , défend  de  forcer  unt 
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femme  libre,  et  même  une  fervante , à monter  fur  la  — 

feene.  Mais  fur  quelle  fcène?  et  puis,  n’cft-il  pas  égale-  *7®®’ 
ment  défendu  de  forcer  une  femme  à fe  faire  rcligieufe  ? 

4®.  L’article  Mathematicos  déclare  les  mathémati- 
ciens infâmes , et  les  chaffe  de  la  ville.  Cela  prouve-t-il 
que  l’académie  des  fcienccs  eft  déclarée  infâme  par 
les  lois  romaines  ? Il  eft  évident  que , par  le  terme 
mathematicos  , les  Romains  n’entendaient  pas  nos 
géomètres , et  que , par  celui  de  mimes  , ils  n’enten- 
daient pas  nos  acteurs.  La  chofe  eft  fi  évidente  que  , 
par  la  loi  de  Théôdoje , à'Arcadius  et  à'Honorius  : Si 
quis  in  publkis  porlicibus  ( livre  II , titre  36  ) , il  n’eft 
défendu  qu’aux  pantomimes  et  aux  vils  hijlrions  d affi- 
cher leurs  images  dans  les  lieux  on  Jont  les  images  des 
empereurs.  La  fource  de  la  méprife  vient  donc  de  ce 
que  nous  avons  confondu  les  bateleurs  avec  ceux 
qui  fefaient  profeffion  de  l’art  aulfi  utile  qu’honnête 
de  repréfenter  les  tragédies  et  les  comédies, 

5°.  Loin  que  cet  art , fi  diflérent  de  celui  des 
hiftrions  et  des  mimes , fut  mis  au  rang  des  chofes 
déshonnêtes , il  fut  compté  prefque  toujours  parmi 
les  cérémonies  facrées.  Plutarque  eft  bien  éloigné  de 
rapporter  l’origine  de  la  tragédie  à la  fable  vulgaire 
que  Tkejpis  , au  temps  des  vendanges,  promenait, 
fur  un  tombereau , des  ivrognes  barbouillés  de  lie , 
qui  amufaient  les  payfans  par  des  quolibets.  Si  les 
fpectades  avaient  commencé  ainfi  dans  la  favante 
Grèce  , il  eft  indubitable  qu’on  aurait  eu  d’abord 
des  farces  avant  que  d’avoir  des  poèmes  tragiques  ; 
ce  fut  tout  le  contraire.  Les  premières  pièces  de 
théâtre , chez  les  Grecs , furent  des  tragédies  dans 
lefquelles  on  chantait  les  louanges  des  dieux  : la 
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moitié  de  la  pièce  était  compoféc  d’hymnes.  Plutarque 
nous  apprend  que  cette  inftitution  vient  de  Mines  ; 
ce  fut  un  légiflateur , un  pontife , un  roi  qui  inventa 
la  tragédie  en  l’honneur  des  dieux.  Elle  fut  toujours 
regardée  dans  Athènes  comme  une  folcnnité  fainte  : 
l’argent  employé  à ces  cérémonies  était  aulTi  facré 
que  celui  des  temples.  Montejquieu , qui  fe  trompe 
prefque  à chaque  page  , regarde  comme  une  folie  , 
chez  les  Athéniens , de  n’avoir  pas  détourné  , pour 
la  guerre  du  Péloponèfe  , l’argent  defliné  pour  le 
théâtre  ; mais  c’efl  que  ce  tréfor  était  confacré  aux 
dieux.  On  craignait  de  commettre  un  facrilége  ; et 
il  fallut  toute  l’éloquence  de  Démojlhéne  ( dans  fa 
fécondé  Olynthicnne)  pour  éluder  une  loi  qui  tenait 
de  fl  près  à la  religion.  Puifque  le  théâtre  tragique 
était  faint  chez  les  Grecs  , on  voit  bien  que  la  pro- 
fefCon  d’acteur  était  honorable.  Les  auteurs  étaient 
acteurs  quand  ils  en  avaient  le  talent.  EJehine  , 
magiflrat  d’Athènes , fut  auteur  ; Paulus  fut  envoyé 
en  ambaCTade. 

Ce  fpectacle  était  fi  religieux  que , dans  la  pre- 
mière guerre  punique , les  Romains  l’établirent  pour 
conjurer  les  dieux  de  faire  celfer  le  fléau  de  la  con- 
tagion. Jamais  il  n’y  eut  à Rome  de  théâtre  qui  ne 
fût  confacré  aux  dieux  , et  qui  ne  fût  rempli  de 
leurs  fimulacres. 

Ileft  très-faux  que  laprofelfion  d’acteur  futenfuite 
abandonnée  aux  feuls  efclaves.  Il  arriva  que  les 
Romains,  ayant  fubjugué  tant  de  nations,  employè- 
rent les  talens  de  leurs  efclaves.  Il  n’y  eut  guère 
chez  eux  de  mathématiciens  , de  médecins,  d’aftro- 
nomes  , de  fculpteurs  et  de  peintres  que  des  grecs 
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OU  des  africains  pris  guerre.  Térence,  Epictéte , 
furent  efclaves.  Mais*e  ce  que  les  peuples  conquis 
exerçaient  leurs  talcns'ft  Rome , on  ne  doit  pas  con- 
clure que  les  citoyens  romains  ne  puffent  fignaler 
les  leurs.  > 

Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Huern  a pu 
dire  que  Rojcius  n était  pas  citoyen  romain  ; que  Cicéron , 
Jon  orateur  adverje  , employa  contre  lui  les  lois  de  la 
république  , Ja  naijfance  et  la  vénalité  des  Jpectacles  , 
et  que  Rojcius  neut  rien  de  Jolide  à lui  oppojer.  Com- 
ment peut- on  dire  tant  de  fottifes  , en  fi  peu  de 
paroles , dans  l'ordre  des  lois,  dans  l'ordre  de  la Jociété, 
et  dans  l'ordre  de  la  religion , par  le  Jecours  d une  litté- 
rature agréable  et  intérejfanle  ? Ce  pauvre  homme  a 
trop  nui  à la  caufe  qu’il  voulait  défendre.  Comment 
a-t-il  pu  ignorer  que  Cicéron  plaida  pour  Rojcius , 
au  lieu  d'être  fon  avocat  adverfe  ; qu'il  ne  s'agiOait 
point  du  tout  de  citoyen  romain  , mais  d’argent  ? 
Cicéron  dit  que  Rojcius  fut  toujours  très-libéral  et 
très-généreux  ; qu’il  avait  pu  gagner  trois  millions 
de  feflerces,  et  qu’il  ne  l'avait  pas  voulu.  Eft-ce-là  un 
cfclave  ? Rofcius  était  un  citoyen  qui  formait  une 
académie  d’acteurs.  Pluficurs  chevaliers  romains 
exercèrent  leurs  talens  fur  le  théâtre.  Nous  avons 
encore  le  catalogue  des  prêtres  qui  deCfervaient  le 
temple  àiAuguJle  à Lyon  ; on  y trouve  un  comédien. 

Lorfque  le  chrillianifme  prit  le  dclTus  , on  s’éleva 
contre  les  théâtres  confacrés  aux  dieux.  S*  Grégoire 
de  Nazianze  leur  oppofa  des  tragédies  tirées  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Trjlament.  Cette  mode  barbare 
palfa  en  Italie  ; de-là  , no*  myflères  : et  ce  terme  de 
myjlère  devint  tellement  propre  aux  pièces  de  théâtre  f 
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■ que  les  premières  iragédies'prpfancs , que  l’on  fit  dans 

1766.  jg  jargon  velche,  furent  au^Rppelées  myjlirts. 

Vous  verrez  d’un  coup  doeil,  Monfieur,  ce  qu'il 
faut  adopter  ou  retrancher  de  tout  ce  fatras  d’érudition 
comique. 

Mais  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  dans  le  projet 
de  déclaration  : Voulons  et  nous  plaît  que  tout  gentil- 
homme et  demoijelle  puijfe  repréjenter fur  le  théâtre  , &c.  ; 
cette  claufe  choquerait  la  noblefle  du  royaume.  Il 
femblerait  qu’on  inviterait  les  gentilshommes  à être 
comédiens  ; une  telle  déclaraüon  ferait  révoltante. 
Contentons-nous  d’indit^uer  cette  pcrmilfion  , fans 
l’exprimer , d’autant  plus  qu’il  n’eft  point  du  tout 
prouvé  que  Floridor  fût  gentilhomme.  Il  fe  vantait 
de  l’être  , il  ne  le  prouva  jamais  ; on  le  favorifa , on 
ferma  les  yeux.  Ce  qui  peut  d’ailleurs  fe  dire  hifto- 
riquement , ne  peut  fe  dire  quand  on  fait  parler 
le  roi.  Il  faut  tâcher  de  rendre  l’état  de  comédien 
honnête  , et  non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon  , Monfieur  , de  tout  ce 
que  je  viens  de  dicter  à la  hâte  ; vous  le  rectifierez. 
J’infifle  fur  l’infamie  prononcée  contre  les  mathéma- 
ticiens ; cet  exemple  me  paraît  décifif.  Nos  mathé- 
maticiens , nos  comédiens  ne  font  point  ceux  qui 
encoururent  quelquefois  , par  les  lois  romaines,  une 
note  d’infamie  ; certainement  cette  infamie  qu’on 
objecte,  n’efl  qu’une  équivoque,  une  erreur  de  nom. 

Je  finis , comme  j’ai  commencé , par  vous  remercier 
et  par  vous  dire  combien  je  vous  eftime.  Agréez  les 
refpecmeux  fentimens  votre  , &c. 
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LETTRE  CLXVII.  1766. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

to  de  février. 

J E reçus  hier , de  la  main  d’un  de  mes  anges , une  lettre 
qui  commençait  par  Monfitur  mon  cher  coujin.  Comme 
à moi  tant  d’honneur  n’appartient,  je  regardai  au 
bas,  etje  vis  qu’elle  était  adreffée  à M.  le  préfident  de 
Baral , à qui  je  l’envoie. 

J’ai  foupçonné  que  , par  la  même  méprife , il  aura 
reçu  pour  moi  une  lettre  à laquelle  il  n’aura  rien 
compris  , et  j’efpère  qu’il  me  la  renverra. 

Je  m’imagine  que  mes  anges  verront  bientôt  le 
mémoire  d’£/;>  pour  les  Sirven  , et  qu’ils  le  proté- 
geront de  toute  leur  puiflance.  Cette  affaire  agite  toute 
mon  ame;  les  tragédies,  les  comédies,  le  tripot,  ne 
font  plus  de  rien  ; j’oublie  qu’il  y a des  tracafferies  à 
Genève  ; le  temps  va  trop  lentement  ; je  voudrais 
que  le  mémoire  d’£/te  fût  déjà  débité  , et  que  toute 
l’Europe  en  retentît.  Je  l’enverrais  au  mufti  et  au 
grand-turc , s’ils  favaient  le  français.  Les  coups  que 
l’on  porte  au  fanatifme  devraient  pénétrer  d’un  bout 
du  monde  à l’autre. 

Il  faut  pourtant  que  je  m’apaife  un  peu , et  que 
je  revienne  au  mémoire  de  M.  de  la  Voûte,  en  faveur 
du  tripot.  Je  crois  qu’il  réuflira  ; mais  voudra-t-il 
bien  faire  ufage  de  mes  remarques  ? Je  les  croirai 
bien  fondées  jufqu’à  ce  que  vous  m’ayez  fait  aperce- 
voir du  contraire.  Il  me  paraît  bien  peu  convenable 


Digitized  by  Google 


1766. 


* 


SgS  RECUEIL  DES  LETTRES 

que  le  roi  dife , dans  une  déclaration  : Voulons  tt  nous 
plaît  que  tout  gentilhomme  puijfe  être  comédien.  Je  tiens 
qu’il  faut  faire  parler  le  roi  plus  décemment.  . 

l’ai  été  bien  ébaubi  quand  je  reçus  une  lettre 
paflorale  du  révèrendijfme  et  illujlrijfime  évêque  et 
prince  de  Genève , munie  4 une  lettre  de  M.  de  Saint- 
Florentin  qui  demande  une  collecte  pour  nos  foldats 
qui  font  efclaves  à Maroc.  J’aurais  fouhaité  une 
autre  tournure  ; mais  la  chofe  eft  faite.  On  trouvera 
peu  d'argent  dans  notre  petite  province.  Ce  roi  de 
Maroc  eft  un  terrible  homme;  il  demande  environ 
huit  cents  mille  francs  pour  deux  cents  efclaves: 
cela  eft  cher. 

Nous  fommes  toujours  en  Sibérie  ; cela  n’accom- 
mode pas  les  gens  de  mon  âge.  Je  crois  que  je  ferais 
fort  aife  d’être  à Maroc  pendant  l’hiver.  Nous  avons 
toujours  ici  Pierre  Corneille  ; mais  il  ne  donnera 
point  de  tragédie  cette  année.  Nos  montagnes  de 
neiges  n’ont  pas  encore  permis  à M.  de  Chabanon 
de  venir  chercher  fa  Virginie. 

Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges.  V. 
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LETTRE  CLXVIII. 

A M.  CONTANT  D’  O R V I L L E. 

A F«Tn»7  , 1 1 de  février. 

J E reçus  hier  , Monfieur  , le  premier  volume  du 
recueil  que  vous  avez  bien  voulu  feiire  (*);  il  était 
accompagné  d’une  lettre  en  date  du  24  de  décembre 
dernier.  Je  me  hâte  de  vous  remercier  de  votre  lettre, 
du  recueil , de  l’épître  dédicatoire  à madame  la  com- 
tefie  de  BuUurlin  , et  de  l’avis  de  l'éditeur.  Ce  font 
autant  de  bienfaits  dontje  dois  fentir  tout  leprix.  Vous 
m’avez  fait  voir  que  j’étais  plus  ami  de  la  vertu,  et 
même  plus  théologien  que  je  ne  croyais  l’être.  Il  y a 
bien  des  chofesque  la  convenance  du  fujetet  la  force 
de  la  vérité  font  dire  fans  qu’on  s’en  aperçoive  ; elle* 
fe  placent  d’elles-mêmes  fous  la  main  de  l’auteur. 
Vous  avez  daigné  les  ralfembler , et  je  fuis  tout 
étonné  moi-même  de  les  avoir  dites. 

Il  faut  avouer  auffi  que  ceux  qui  m’ont  perfécuté 
ne  doivent  pas  être  moins  étonnés  que  moi.  Votre 
recueil  cil  un  arfenal  d'armes  défenfives  que  vous 
oppofez  aux  traits  des  Frirons  et  des  lâches  ennemis 
de  la  raifon  et  des  belles-lettres. 

Ma  vieilldfe  et  mes  maladies  m’avaient  fait  oublier 
prefque  tous  mes  ouvrages  ; vous  m’avez  fait  renou- 
veler connaiOance  avec  moi -même.  Je  me  fuis 
retrouvé  d’abord  dans  tout  ce  que  j’ai  dit  de  dieu. 
Ces  idées  étaient  parties  de  mon  cœur  fi  naturelle- 
ment , que  j’étais  bien  loin  de  foupçonner  d'y  avoir 

( * ) Il  cil  intitulé  : Tnjiti  it  Vollùu. 
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~ aucun  menu  Croiriez-vous  , Monfieur  , qu’il  y a 
7 ■ eu  des  gens  qui  m'ont  appelé  athée  ; c'efl  appeler 

Quejnd  molinifte.  Chaque  fiècle  a fes  vices  domi- 
nans  ; je  crois  que  la  «ilomnie  efl  celui  du  nôtre. 
Cela  eft  fi  vrai  que  jamais  on  n’a  dit  unt  de  mal 
de  Bayle  que  depuis  une  trenuine  d’années.  L’info- 
lence  avec  laquelle  on  a calomnié  le  Dictionnaire 
encyclopédique  eft  fans  exemple.  Le  tnalheureux  qui 
fournit  des  mémoires  contre  cet  important  ouvrage, 
pouffa  l’abfurdité  jufqu'au  point  de  dire  que  , fi  on 
ne  découvrait  pas  le  venin  dans  les  articles  déjà 
imprimés  , on  le  trouverait  infailliblement  dans  les 
articles  qui  n’étaient  pas  encore  faits.  Cela  me  fait 
fouv<mir  d’un  abbé  Desfontaines , écrivain  de  feuilles 
périodiques  , qui  , en  rendant  compte  du  Minute- 
phüojopher  du  célèbre  Bardai,  évêque  de  Cloîne, 
crut , fur  le  titre , que  c’était  un  livre  de  plaifanteries 
contre  la  religion , et  traita  le  vieil  évêque  de  Cloîne 
comme  un  jeune  libertin , fans  avoir  lu  fon  ouvrage. 

Ce  Desfontaines  a eu  des  fucceffeurs  encore  plusigno- 
rans  et  plus  méchans  que  lui , qui  n’on  t ceffé  de  calom- 
nier les  véritables  gens  de  lettres.  Jamais  la  philofophie 
n’a  été  plus  répandue  , et  jamais  cependant  elle  na 
effuyé  de  plus  cruelles  injuftices.  Ce  font  ces  injufticcs 
mêmes  qui  augmentent  l’obligation  que  je  vous  ai. 

Je  ne  fais , Monfieur  , fi  madame  de  Butturlin , a 
qui  vous  me  dédiez  , eft  fœur  de  M.  le  comte  de 
Voromof  que  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  chez  moi , et 
qui  eft  actuellement  ambaffadeur  à la  Haie  ; je  vous 
fupplie  de  vouloir  bien  lui  préfenter  mes  refpects. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  plus  fincère  recon* 
naiffance  , Monfieur  , votre  , &c. 
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LETTRE  CLXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fïrney  , n de  février, 

X L eft  vrai , mes  anges  gardiens  , que  M.  le  duc  de 
Prajlin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  que  celui 
de  M.  le  chevalier  de  BeautevilU  ; la  convenance 
y eft  toute  entière.  Vous  favez  que  je  fuis  intérelfé 
plus  que  perfonne  à tous  les  arrangemens  qu’on 
peut  faire  à Genève.  J’ai  quelque  bien  dans  cette 
ville , mes  terres  fo*at  à fes  portes  , beaucoup  de 
génevois  font  dans  ma  cenfivc  ; je  vous  fupplie  donc 
d’obtenir  de  M.  le  duc  de  Prajlin  qu’il  ait  la  bonté 
de  me  recommander  à monüeur  l’ambalTadeur. 

Quant  à l’objet  de  la  médiation , je  puis  affurer 
qu’il  n’y  a qu’un  feul  point  un  pejj  important  ; et  je 
crois,  aVec  M.  Hénin,  que  la  France  en  peut  tirer 
un  avantage  aufli  honorable  qu’utile.  Il  s’agit  des 
bornes  qu’on  doit  mettre  au  droit  que  les  citoyens  de 
Genève  réclament , de  faire  affembler  le  confeil  géné- 
ral , foit  pour  interpréter  des  lois  obfcures , foit  pour 
maintenir  des  lois  enfreintes. 

Il  faut  favoir  fi  le  petit  confeil  efl  en  droit  de 
rejeter , quand  il  lui  plaît , toutes  les  repréfentations 
des  citoyens  fur  ces  deux  objets  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  droit  négatif. 

Vous  penfez  que  ce  droit  négatif,  étant  illimité, 
ferait  infoutenable;  qu’il  n’y  aurait  plus  de  répu- 
blique , que  le  petit  confeil  des  vingt-cinq  fe  trou- 
verait revêtu  d’un  pouvoir  defpotique , que  tous  les 
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autres  corps  en  feraient  jaloux,  et  qu’il  en  naîtrait 

*7®®"  infailliblement  des  troubles  interminables  ; mais 
auin  , il  ferait  également  dangereux  que  le  peuple 
eût  le  droit  de  faire  convoquer  le  confeil  général 
félon  fes  caprices. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  les  médiateurs , éclairés 
et  foutenus  par  M.  le  duc  de  Prajlin , fixeront  les  cas  on. 
le  confeil  général , qui  eft  le  véritable  fouverain  de  la 
république  , devra  s’aflembler.  j’ofe  efpérer  que  les 
médiateurs , étant  garans  de  la  paix  de  Genève  , 
demeureront  toujours  les  juges  de  la  néceftité  ou  de 
l’inuülité  d’affeinbler  le  confeil  général.  L’ambalTa- 
deur  de  France  en  Suiffe  , étant  toujours  à portée  , 
et  devant  avoir  naturellement  une  grande  influence 
fur  les  opinions  de  Zurich  et  de  Berne  , fc  trouvera 
le  chef  perpétuel  d'un  tribunal  fuprême  qui  décidera 
des  petites  conteftations  de  Genève. 

11  mcfemblcqtif  c’eft  l’idée  de  M.  Hénin.  Lorfque , 
dans  les  occafions  importantes  , .la  plus  nombreufe 
partie  des  citoyens  qui  ont  voix  délibérative  au 
confeil  général , demanderont  qu’il  foit  aflemblé  , 
le  confeil  des  vingt-cinq , joint  au  confeil  des  deux 
cents , fera  juge  de  cette  réquifition  en  premier  reffort  ; 
monfieur  l’ambafladeur  de  France  , l’envoyé  de 
Berne  et  le  bourgmeftre  de  Zurich  , feront  juges  en 
dernier  reflbrt , et  ils  prononceront  fur  les  mémoires 
que  les  deux  partis  leur  enverront. 

Si  ce  règlement  a lieu , comme  il  eft  très-vraifem- 
blable , Genève  fera  toujours  fous  la  protection 
immédiate  du  roi , fans  rien  perdre  de  fa  liberté  et 
de  fon  indépendance. 

On  efpère  que  cette  protection  pourra  s’étendre 
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jufqu’à  faciliter  aux  Genevois  les  moyens  d’acquérir  — — 
des  terres  dans  le  pays  de  Gex.  Plus  le  roi  de  Sardai-  * ^ 
gne  les  molefle  vers  la  frontière  de  la  Savoie,  plus 
nous  profiterions,  fur  nos  frontières  , des  grâces  que 
fa  Majefté  daignerait  leur  faire.  Le  pays  produirait 
bientôt  au  roi  le  double  de  ce  qu’il  produit , nos 
terres  tripleraient  de  prix  , les  droits  de  mouvance 
feraient  fréquens  et  confidérables  , les  Genevois 
rendraient  infenfiblement  à la  France  une  partie  des 
fommes  immenfes  qu’ils  tirent  de  nous  annuelle- 
ment , et  ils  feraient  fous  la  main  du  minifière. 

Ce  qui  empêche  jufqu’à  préfent  les  Genevois 
d’acquérir  dans  notre  pays , c’eft  que  non-feulement 
on  les  met  à la  taille,  mais  on  les  charge  exc^ivement. 

M.  Hénin  et  M.  Fabry  croient  qu’il  fera  très-aifé 
de  lever  cet  obftacle  , en  impofant , fur  les  acqui- 
fitions  que  les  Génevois  pourront  faire  , une  taxe 
invariable  qui  ne  les  aflujettira  pas  à l’aviliffement 
de  la  taille  , et  qui  produira  davantage  au  roi. 

J’ajoute  encore  que , par  cet  arrangement , il  fera 
bien  plus  aifé  d’empêcher  la  contrebande  ; mais  cet 
objet  regarde  les  fermes  générales. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  faire  des  propofitions  ; 
je  me  borne  à des  fouhaits.  Vous  me  direz  que  je 
fuis  un  peu  intéreffé  à tout  cela  , et  que  Femey 
deviendrait  une  terre  confidérable  ; je  l’avoue , mais 
c’eft  unq  raifon  de  plus  pour  que  je  demande  la 
protection  de  M.  le  duc  de  Prajlin , et  ce  n’eft  pas 
une  raifon  pour  qu’il  me  la  refufe.  Je  vous  fupplie 
donc  inftamment,  mes  divins  anges,  de  lui  préfenter 
mes  idées  , mes  requêtes  et  mon  très- refpectueux 
attachement. 


D ; ’ \joogIe 


304  recueil  des  lettres 

JV.  B.  Je  ne  fais  pourquoi  les  Genevois  difcnt 

*7®®"  toujours  le  roi  de  France  notre  allié.  Addijfon  prétend 
que  , quand  il  paffa  par  Monaco  , le  concierge  lui 
dit  : Louis  XIV  et  monfeigneur  mon  maître  ont 
toujours  vécu  en  bonne  intelligence,  quand  la  guerre 
était  allumée  dans  toute  l’Europe. 

Je  me  mets  à l’ombre  de  vos  ailes.  V. 

LETTRE  CLXX. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

19  de  février. 

I L y a un  mois , Madame , que  j’ai  envie  de  vous 
écrire  tous  les  jours  ; mais  je  me  fuis  plongé  dans 
la  raétaphyfique  la  plus  trille  et  la  plus  épineufe , et 
j’ai  vu  que  je  n’étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes,  par  votre  dernière  lettre  , que 
nous  étions  allez  d’accord  tous  deux  fur  ce  qui  n’ell 
pas;  je  me  fuis  mis  à rechercher  ce  qui  ell.  C’ell  une 
terrible  befogne  ; mais  la  curiofité  ell  la  maladie  de 
l’efprit  humain.  J’ai  du  moins  la  confolation  de  voir 
que  tous  les  fabricateurs  de  fyllêmes  n’en  favaient 
pas  plus  que  moi  ; mais  ils  font  tous  les  importans , 
et  je  ne  veux  pas  l’être  : j’avoue  franchement  mon 
ignorance. 

Je  trouve  d’ailleurs , dans  cette  recherche , quelque 
vainc  quelle  puilTe  être  , un  allez  grand  avantage. 

L’étude 
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L’étude  des  chofes  qui  font  fi  fort  au-de(fus  de  nous,  • 
rendent  les  intérêts  de  ce  monde  bien  petits  à nos  *7^®' 
yeux  ; et , quand  on  a le  plaifir  de  fe  perdre  dans 
l’immenfité  , on  ne  fe  foucie  guère  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  les  rues  de  Paris. 

L’étude  a cela  de  bon  , qu’elle  nous  fait  vivre 
tout  doucement  avec  nous-mêmes  , quelle  nous 
délivre  du  fardeau  de  notre  oifiveté  , et  qu’elle  nous 
empêche  de  courir  hors  de  chez  nous  pour  aller  dire 
et  écouter  des  riens  , d’un  bout  de  la  ville  à l’autre. 

Ainfi,  au  milieu  de  quatre-vingts  lieues  de  monta- 
gnes de  neige , afilégé  par  un  très-rude  hiver,  et  mes 
yeux  me  refufant  le  fervice , j’ai  palfé  tout  mon  temps 
à méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  auffi  , Madame  ? ne  vous 
vient-il  pas  aufli  quelquefois  cent  idées  fur  l’éternité 
du  monde  , fur  la  matière , fur  la  penfée , fur  l’efpace , 
fur  l’infini  ? Je  fuis  tenté  de  croire  qu’on  penfe  à 
tout  cela  quand  on  n’a  plus  de  paflions,  et  que  tout 
le  monde  eft  comme  Matthieu  Gara  qui  recherche 
pourquoi  les  citrouilles  ne  viennent  pas  au  haut  des 
chênes. 

Si  vous  ne  paffez  pas  votre  temps  à méditer  , 
quand  vous  êtes  feule  , je  vous  envoie  un  petit 
imprimé  fur  quelques  fottifes  de  ce  monde  , lequel 
m’eft  tombé  entre  les  mains.  Je  ne  fais  s’il  vous 
amufera  beaucoup  ; cela  ne  regarde  Jean-Jacques 
Roujfeau  et  des  poliffbns  de  prêtres  calviniftes. 

L’auteur  eft  un  goguenard  de  Neuchâtel,  et  les 
plaifans  de  Neuchâtel  pourront  fort  bien  vous  paraître 
infipides  ; d’ailleurs  on  ne  rit  point  du  ridicule  des 
gens  qu’on  ne  connaît  point.  Voilà  pourquoi  M.  de 
Correjp.  générale.  Tome  VIII.  V 

% 

* % 


Digiiized  by  Google 


3o6  RECUEIL  DES  LETTRES 

Maiarin  difait  qu’il  ne  fe  moquait  jamais  que  de  fes 

1766.  parens  et  de  fes  amis.  Heureufement  ce  que  je  vous 
envoie  n’eft  pas  long  ; et , s’il  vous  ennuie  , vous 
pourrez  le  jeter  au  feu. 

Je  vous  fouhaite , Madame , une  vie  longue  , un 
bon  eftomac , et  toutes  les  confolations  qui  peuvent 
rendre  votre  état  fupportable  ; j’en  fuis  toujours 
pénétré.  Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  préfident 
Hénault  que  je  ne  celferai  jamais  de  l’eftimer  de 
tout  mon  efprit , et  de  l’aimer  de  tout  mon  cœur. 
Perfnettez-moi  les  mêmes  fentlmens  pour  vous  , qui 
ne  finiront  qu’avec  ma  vie.  V. 

P.  S.  Je  vous  plains  beaucoup  d’avoir  perdu 
M.  Crawford  ; je  fens  bien  qu’il  était  digne  de  vous 
entendre.  On  ne  regrette  que  les  gens  à qui  l’on 
plaît , excepté  en  amour  , s’entend. 

LETTRE  CLXXI. 

A M.  DAMILAVILLE. 

21  de  février. 

J’ A I donc  commencé . mon  cher  ami , par  lire  U 
Vingtième  (*).  C’eft l’ouvrage  d’un  excellent  citoyen, 
et  d’un  philofophe  qui  a de  grandes  vues;  je  le  relirai 
avec  plus  d’attention  encore.  Je  fuis  un  peu  fâché , à la 
première  lecture , quel’ auteur  n’aime  pas  J.  B.  Colbert. 

(*)  Le»  irticles  vingtiemt  et  fopttlaliim , Aita  V Encjchfidit  ^ font  de 
M.  Dmilniilt  qu>  lo  auribuail  à feu  M.  Bnlanger. 
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Il  me  femble  qu'il  ne  pardonnç  pas  affez  à un  miniflre  

qui  fut  jeté  hors  de  toutes  fes  mefures  par  les  guerres  de  17  66. 
Louis  XIV,  et  par  la  magnificence  de  ce  monarque. 

11  fut  obligé  de  faire  pour  quatre  cents  millions 
d’affaires  avec  les  traitans , immédiatement  après 
avoir  figné  un  arrêt  par  lequel  il  était  défendu  à 
jamais  d’en  faire.  Il  faut  fouger  que  le  duc  de  Sulli 
n’avait  point  de  Louvois  qui  le  contrariait  éternelle- 
ment. Quoi  qu’il  en  foit , je  fuis  pénétré  de  la  plus 
haute  eftime  pour  feu  M.  Boulanger. 

J’ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  de  Beaumont. 

Je  ferai  tout  ce  qu’il  m’ordonne , et  je  lui  écrirai 
inceffamment. 

Le  bruit  a couru  dans  notre  pays  de  neige  que  le 
roi  de  Pruffe  était  mort  ; mais  cette  nouvelle  n’cft 
point  confirmée.  Si  elle  l’était , fon  tombeau  pourrait 
bien  être  comme  celui  des  anciens  princes  tartares , 
fur  lequel  on  immolait  des  hommes  : il  ne  ferait  pas 
hors  de  vraifemblance  que , dans  quelque  temps  , la 
guerre  recommençât  en  Allemagne. 

Il  me  paraît  qu’à  Paris  on  ne  fonge  qu’à  fon 
plaiftr.  Cela  prouve  qu’on  a de  l’argent  ; mais  il 
faudra  qu’on  en  ait  beaucoup , fi  les  cinquante  mil- 
lions fe  rempliffent. 

Je  fuis  bien  aife  qu’on  ait  en  France  un  peu  de 
févérité  fur  l’entrée  des  livres  étrangers.On  en  imprime 
(de  fl  pitoyables  et  de  û ridicules  , que  c’eft  tres-bien 
fait  d’écarter  cette  vermine  ; mais  Cramer  efl  la  victime 
d’une  méprife  finguliére , à l’occafiou  de  cette  défenfe. 

Il  envoyait  en  Hollande  un  Recueil  de  mélanges  litté- 
raires en  trois  volumes  , dans  lequel , fans  me  cun- 
fulter , il  a fourré  quelques  ouvrages  qu’il  a attrapés 
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— — de  moi , et  il  envoyait  en  France  des  fupplénacns 
*7®®-  de  CorneilU  et  d’autres  œuvres  permifes.  On  s’eft 
trompé  , on  a adrefle  les  Mélangés  en  France,  et  le 
Corneille  en  Hollande.  J’efpère  que  fa  bonne  foi  le 
tirera  de  ce  mauvais  pas. 

LETTRE  CLXXII. 

AU  MEME. 


36  de  février. 

J E viens  de  lire , mon  cher  ami , un  morceau  qui 
regarde  la  population  ; j’en  ai  été  encore  plus  frappé 
que  des  chofes  excellentes  qui  font  dans  le  Vingtième. 
C’eft  bien  dommage  qu’il  y ait  fi  peu  de  chofe  de 
vous  dans  une  collection  fi  utile  au  genre-humain. 
Je  ne  connaiffais  pas  tous  vos  grands  talens  ; je  pen- 
fais  que  vos  occupations  journalières  vous  bornaient 
à aimer  la  vérité , et  je  ne  favais  pas  que  vous  fufllez 
la  dire  avec  tant  de  force  et  d’énergie.  Vous  n’em- 
ployez les  détails  que  pour  faire  fortir  le  fond  que 
vous  rendez  auffi  lumineux  qu’intéreflant.  Je  veux 
bien  du  mal  à la  fortune  qui  vous  force  d’examiner 
des  comptes,  quand  vous  voudriez  donner  tout  votre 
temps  à la  philofophie. 

Je  vous  avoue  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  rire 
en  voyant  que  vous  faites  à la  SuilTe  l’honneur  de 
dire  qu’elle  eft  la  contrée  de  l’Europe  la  plus  peuplée. 
LesSuilTes,  au  contraire,  fe  plaignent  de  la  dépopula- 
tion ; leurs  académies  donnent  pour  fujet  de  leurs 
prix  d’en  trouver  la  caufe  et  le  remède.  Us  difent 
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que  c’efl.  la  France  qui  eft  le  pays  de  l’Europe  le  plus 
peuplé  à proportion. 

Vous  voyez  que  chacun  fe  plaint , et  peut-être 
fort  injuftement.  Le  dénombrement  du  canton  de 
Berne  fe  monte  à âmes;  et,  quand  toute 

la  Suiffe  fit  fa  grande  émigration , du  temps  de  Cèfar, 
le  tout  fe  montait  à 365ooo.  Mais  il  y a du  plaifir 
à fe  plaindre , et  il  y aura  toujours  des  gens  riches 
qui  diront  que  le  temps  eft  dur. 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  de  Btgtx , vous  ne 
me  parlez  plus  de  ce  que  vous  me  deftiniez  pour  le 
carême.  Mandez-moi , je  vous  en  prie  , pourquoi 
vous  n’avez  pas  à Paris  ce  que  j’ai  à Neuchâtel.  J’ofe 
' me  flatter  qu’une  telle  rigueur  ne  peut  pas  durer. 

Embraflez  pour  moi  tendrement  Platon  et 
Protagoras  ; dites  les  chofes  les  plus  tendres  à M.  de 
Beaumont.  Ma  fanté  eft  toujours  fort  chancelante  ; 
je  n’ai  plus  d'eftomac  ; il  me  refte  un  cœur  qui 
vous  aimera  jufqu’au  dernier  moment.  Ecrl'inf. 


LETTRE  CLXXIII. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

MON  COLONEL  , MON  PROTECTEUR  MESSALA  , 

C’est  pour  le  coup  que  je  me  jette  très-férieufement 
à vos  pieds  ; ayez  la  bonté  de  lire  jufqu’au  bout. 

Je  vous  dois  tout , car  c’eft  vous  qui  avez  rendu 
ma  petite  terre  libre  ; c’eft  vous  qui  avez  marié 
mademoifelle  Corneille , et  qui  avez  tiré  fon  père  de 
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la  misère  , par  les  générofités  du  roi , et  les  vôtres  , 

et  celles  de  madame  la  ducheffe  de  Grammont. 

C’eft  par  vous  que  mon  défert  horrible  a été 
changé  en  un  féjour  riant,  que  le  nombre  des  habi- 
tans  efl  triplé  ainfi  que  celui  des  charrues  , et  que 
la  nature  efl  changée  dans  ce  coin  qui  était  le  rebut 
de  la  terre.  Après  ces  bienfaits  répandus  fur  moi  , 
vous  favez  que  je  ne  vous  ai  rien  demandé  que 
pour  des  génevois  ; car  que  puis-je  demander  pour 
morimême  ? je  n’ai  que  des  grâces  à vous  rendre. 

Jian-Jacquei  Roujfeau  feul  a troublé  la  paix  de 
Genève  et  la  TD\c\mc.',  Jean-Jacques  , le  précepteur 
des  rois  et  des  miniflres,  qui  a imprimé,  dans  fon 
Contrai  injocial , qu'»7  ny  a,  à la  cour  de  France , que 
de  petits  fripons  qui  obtiennent  de  petites  places  par  de 
petites  intrigues  ; Jean-Jacques  qui  veut  que  l’héritier 
du  royaume  époufe  la  fille  du  bourreau , fi  elle  eft 
jolie \J ean-J acques  qui  s’imagine  follement  que  j’avais 
engagé  le  confeil  de  Genève  à le  proferire  ; Jean- 
Jacques  qui  s’appuya  d’un  colonel  réformé  au  fervicc 
de  Savoie  , et  penfionnaire  d'Angleterre  , nommé 
M.  FicUt  , pour  commencer,  fur  cet  unique  fonde- 
ment, la  guerre  ridicule  que  Genève  fait  à coups  de 
plume  depuis  deux  années. 

Peut-être  les  Génevois , honteux  d’un  fi  impertinent 
fujetde  difeorde,  n’ont  ofé  avouer  cette  turpitude  à 
M.  ’fe  chevalier  de  Bcauteville  ; et  moi  , qui  ne  peux 
fortir  et  qui  palfe  la  moitié  de  ma  vie  dans  mon 
lit,  et  l’autre  en  robe  de  chambre , je  n’ai  pu  inflruirc 
monfieur  l’ambaffadeur  de  ces  fadaifes , dans  le  peu  de 
temps  qu’il  a bien  voulu  me  donner  quand  il  a daigné 
venir  voir  ma  retraite. 
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A la  mort  de  M.  de  Montpèroux , toutes  les  têtes  

de  Genève  étaient  dans  une  fermentation  d’autant  >7®6* 
plus  grande , qu’il  n’y  avait  en  vérité  aucun  fujet  de 
querelle.  Des  animofités  , des  aigreurs  réciproques  , 
de  l’orgueil,  de  la  vanité,  de  petits  droits  conteftés, 
ont  brouillé  tous  les  corps  de  l’Etat  pour  jamais. 
Quelques  perfonnes  du  confcil , plufieurs  principaux 
citoyens  vinrent  me  trouver  : je  leur  propofai  de 
venir  tous  dîner  chez  moi  fouvent,  et  de  vider  leurs 
querelles  gaiement,  le  verre  à la  main.  Comme  ils 
difputaient  alors  fur  des  queftions  de  loi  qui  font 
furvenues , ou  plutôt  qu’on  a fait  furvenir , j’envoyai 
un  mémoire  à des  avocats  de  Paris,  et  je  reçus  une 
confultation  fort  fage. 

M.  Hénin  arriva  ; je  lui  remis  la  confultation  , et 
je  ne  me  mêlai  plus  de  rien. 

^ Les  natifs  de  Genève  vinrent  me  trouver  , il  y a 
quelques  jours,  et  me  prièrent  de  leur  faire  un  compli- 
ment qu’ils  devaient  préfenter  à meflieurs  les  média- 
teurs ; je  ne  pus  ni  ne  dus  refufer  cette  légère 
complaifance  à trente  perfonnes  qui  me  la  deman- 
daient en  corps  : un  compliment  n’eft  pas  une  affaire 
d’Etat.  Ils  revinrent  après  me  communiquer  une 
requête  qu’ils  voulaient  donner  à meffieurs  les  pléni- 
potentiaires ; je  leur  recommandai  de  ne  choquer 
ni  leurs  fupérieurs  ni  leurs  égaux.  Je  n’ai  eu  aucune 
autre  part  aux  divifions  qui  agitent  la  petite  fourmi- 
lière. Je  demeure  à deux  lieues  de  Genève  ; j’achève 
mes  jours  dans  la  plus  profonde  retraite.  Il  ne 
m’appartient  pas  de  dire  mon  avis  , quand  des 
plénipotentiaires  doivent  décider. 

Soyez  donc  très-perfuadé , mon  protecteur , qu’à 
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— — mon  âge  je  ne  cherche  à entrer  dans  aucune  affiiire, 
Ï766.  et  furtout  dans  les  tracaCTeries  génevoifes. 

Mais  je  dois  vous  dire  que  , mes  petites  terres 
étant  enclavées  en  partie  dans  leur  petit  territoire , 
ayant  continuellement  des  droits  de  cenfive  , et  de 
chaffe  , et  de  dixième  à difeuter  avec  eux  , ayant 
du  bien  dans  la  ville  , et  même  un  bien  inaliénable , 
j’ai  plus  d’intérêt  que  perfonne  à voir  la  fourmilière 
tranquille  et  heureufe.  Je  fuis  sûr  qu’elle  ne  le  fera 
jamais  que  quaqd  vous  daignerez  être  fon  protecteur 
principal , et  qu’elle  recevra  des  lois  de  votre  média- 
tion permanente.  Je  vous  conjure  feulement  de 
vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  recommander  à M.  de 
Beautcvilk  votre,  décrépite  marmotte  qui  vous^ adorera 
du  culte  d’hyperdulie , tant  que  le  peu  qu’il  a de 
corps  fera  conduit  par  le  peu  qu’il  a d’ame. 

Monfeigneur  fait-il  ce  que  c’efl;  que  le  culte  d’hy- 
perdulie ? pour  moi  , il  y a foixante  ans  que  je 
cherche  cequec’eft  qu’une  ame,  et  je  n’en  fais  encore 
rien.  V. 

Ah  ! fl  j’ofais,  je  vous  fupplierais  d’engager  M.  de 
BtauteviUe  à demeurer , en  vertu  de  la  garantie , le 
maître  déjuger  toutes  les  conteftations  qui  s’élèveront 
toujours  à Genève.  Vous  feriez  en  droit  d’envoyer 
un  jour,  à l’amiable,  une  bonne  garnifon  pour 
maintenir  la  paix , et  de  faire  de  Genève , à l’amia- 
ble , une  bonne  place  d’armes  , quand  vous  aurez 
la  guerre  en  Italie.  Genève  dépendrait  de  vous , à 
l’amiable  ; mais. . . . 
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LETTRE  CLXXIV. 

A M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

I 

A Femey , i de  mars. 

J E VOUS  conjure  , Monfieur , de  n’avoir  pas  tant 
raifon  ; je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point  foiunir 
des  armes  à nos  adverfaires.  SongeoA  d’abord  qu'il 
eft  très-certain  que  la  comédie  fut  inftituée  comme 
un  acte  de  religion  à Rome  ; que  ce  fut  une  fête 
pour  apaifer  les  dieux  dans  une  contagion  ; que  ni 
Rojcius  ni  Aejopus  ne  furent  infâmes.  La  profeffion 
d’un  acteur  n’était  pas  celle  d’un  chevalier  romain  ; 
mais  la  différence  eft  grande  entre  l’infamie  et  l’in- 
décence. 

Permettez-moide  diftinguer  encore  entre  les  comé- 
diens et  les  mimes.  Ces  mimes  étaient  des  bateleurs , 
des  Arlequins.  Apulée,  dans  fon  Apologie,  diftingue 
l’acteur  comique  , l’acteur  tragique  et  le  mime  ; ce 
dernier  n’avait  ni  brodequin  ni  cothurne  ; il  fe 
barbouillait  le  vifage , fuligine  faciem  obductus  ; il 
paraiflait  pieds  nuds , planipes.  Ce  métier  était  mépri- 
fable  et  méprifé  : Corpore  ridetur  ipfo  , dit  Cicéron  , 
De  oratore. 

Ne  pourriez-vous  donc  pas  abandonner  aux  mimes 
l’infamie , en  donnant  aux  autres  acteurs  une  place 
honnête?  ne  pouvez-vous  pas  tirer  un  grand  parti , 
Monfieur  , du  titre  Matkematicos  ? On  déclare  les 
mathématiciens  infâmes  fous  les  empereurs  romains, 
mais  on  n’entend  pas  les  mathématiciens  véritables  ; 
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on  n’entend  que  les  aftrologues  et  les  devins.  Ainli , 

*7®®-  par  ceux  qui  montaient  fur  le  théâtre,  et  qu’on 
diffame  , tâchons  d’entendre  les  mimes , et  non  pas 
ceux  qui  reprcfentaient  la  Médée  d'Ovide.  Enfin , 
nous  fommes  accufés  , ne  nous  accufons  pas  nous- 
mêmes. 

Pourriez-vous,  Monlieur,  faire  quelque  ufage  des 
honneurs  que  reçut  à Lyon  le  célèbre  Andréim  qui 
fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe  ? Pardonnez , 
Monfieur , à ifn  pauvre  plaideur  dont  vous  êtes  le 
patron , fa  délicatelfe  fur  la  caufe  que  vous  daignez 
défendre  ; il  efl  bien  jufte  que  je  prenne  vivement  le 
parti  de  ceux  qui  ont  fait  valoir  mes  faibles  ouvrages. 

J’ajoute  encore  qu’aujourd’hui , en  Italie,  il  y a 
beaucoup  plus  d’académiciens  que  de  comédiens  qui 
repréfentent  des  pièces  de  théâtre  ; les  tragédies 
furtout  ne  font  jouées  que  par  des  académiciens. 
Enfin , je  foumets  toutes  mes  idées  aux  vôtres , et 
je  vous  réitère  mes  remercîmens,  ainli  que  les  fend- 
mens  de  lapins  vive  ellime.Vous  allez  devenir  le  vrai 
protecteur  de  l’art  que  je  regarde  comme  le  premier 
des  beaux  arts , et  auquel  j’ai  confacré  une  partie  de 
ma  vie.  Soyez  bien  perfuadé , Monfieur , de  la  tendre 
et  refpcctueufe  reconnailTance  de  votre  8ec.  &c. 
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LETTRE  CLXXV.  1766. 
A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i de  mars. 

J E fais  auflî  des  quiproquo , mes  anges.  J ai  écrit  une 
leconde^etire  à M. yabineau  pour  le  conjurer  de  ne 
point  tantrévéler  la  turpitude  des  empereurs  chrétiens 
qui  attachèrent  de  l’infamie  à des  chofes  eflimables. 

J’ai  tâché  de  faire  voir  qu’il  y a une  grande  dillérence 
entre  les  mimes  et  les  açteurs  honnêtes  ; et , û cette 
différence  n’cft  pas  alTez  marquée  , j’ai  prié  mon- 
ücuTyabtTuau  de  ne  pas  inviter  lui-même  le  conléil 
à s’en  apercevoir.  Je  lui  ai  dit  que  ce  n’était  pas  à 
nous  démontrer  le  faible  de  notre caufe.  Je  comptais 
vous  envoyer  cette  lettre  pour  vous  prier  de  l’appuyer  ; 
mais  il  eft  arrivé  qu’on  a adrelTé  cette  lettre  à 
M.  Gaillard,  auteur  de  V Hijloire de  François  I.  Il  fera 
bien  étonné  qu’au  lieu  de  le  remercier  de  ion  Hijloire , 
je  lui  cite  le  code  et  le  digefte. 

Me  permettrez-vous , mes  généreux  anges  , de 
vousadreffer  ma  lettre  pour  M.  Gaillard  qu\  demeure 
rue  du  Cimetière  Saint-André-des-Arts.  Je  tâche , 
dans  cette  lettre  , de  réparer  la  méprife  , et  je  le  prie 
de  renvoytT kM. y abineau de  la  Voûte  celle  qui  appar- 
tient à ce  patron  de  l’académie  dramatique.  * 

Vous  m’avez  fait  bien  du  plailir  en  m’apprenant 
que  M.  le  duc  de  Prajlin  ne  délapprouvait  pas  mes 
petits  projets.  J’ai  le  bonheur  de  me  trouver  en  tout 
du  même  fentiment  que  M.  Hinin. 
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La  différence  des  religions  ne  mettra  jamais  d’ob- 

1766.  ftacles  aux  acquifitions  des  Genevois  en  France  , et 
n’y  en  a jamais  mis;  c’eft  ce  que  je  vous  prie  inflam- 
ment  de  dire  à M.  le  duc  de  Prajlin,  Les  Genevois 
ne  font  point  aubains  en  France  ; ils  jouilTent  de 
tous  les  privilèges  des  Suifles.  Il  if'y  a pas  long-temps 
même  qu’un  parent  des  Cramer  voulait  acheter  la 
terre  de  Toürney  , et  était  prêt  de  s’accommoder 
avec  moi.  D’autres  ont  marchandé  des  domaines 
roturiers  ; et , s’ils  n’ont  pas  conclu  le  marché , c’eft 
uniquement  parce  qu’ils  craignent  l’humiliation  de 
la  taille , et  furtout  la  rigueur  de  la  taille  arbitraire. 

En  général , les  Génevois  s’aiment  point  la  France , 
et  le  moyen  de  les  ramener , ce  ferait  de  leur  procurer 
des  étabhlTemens  en  France  , fuppofé  que  le  minif- 
tèrc  juge  que  la  chofe  en  vaille  la  peine. 

J’efpère  que  bientôt  M.  Cromdin  fe  fera  chargé 
de  folliciter  la  protecüon  de  M.  le  duc  de  Prajlin 
pour  le  fuccès  de  ce  projet  qui  fera  aufli  utile  à 
Genève  qu’à  mon  petit  pays.  Quant  à ce  droit  négatif 
qui  eft  aflez  obfcur , et  que  vous  entendez  fi  bien , 
je  penfe  toujours  qu’il  faut  que  ce  droit  appartienne 
à M.  le  duc  de  Prajlin  qui , par  là  , deviendra  le 
protecteur  et  le  véritable  maître  de  Genève  ; car  les 
Génevois , dans  leurs  petites  difputes  éternelles , 
feront  obligés  de  s’en  rapporter  aux  médiateurs  qui 
feront  leurs  juges  à perpétuité , et  qui  ne  décideront 
que  fuivant  les  vues  du  miniftère  de  France. 

^ Après  avoir  fait  le  petit  jurifconfulte  et  le  petit 
politique  , il  faut  parler  du  tripot.  Lejeune  ex-jéfuite 
a toujours  de  grands  remords  d’avoir  choifi  un  fujet 
qui  ne  déchire  pas  le  cœur,  et  qui  ne  prête  pas  aflez 
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à la  pantomime.  Plus  ce  jeune  homme  fe  forme , 
plus  il  voit  combien  les  chofes  font  changées.  Il 
s’aperçoit  que  la  politique  n’eft  pas  faite  pour  le 
théâtre  , que  le  raifonnement  ennuie , que  le  public 
veut  de  grands  mouvemens , de  belles  poftures , des 
coups  de  théâtre  incroyables , de  grands  mots  et  du 
fracas.  M.  de  Chabanon  m’a  fait  lire  Virginie  et 
Eponine  ; il  eft  au-delTus  de  fes  ouvrages.  Il  en  veut 
faire  un  troifième;  mais  il  faut  un  fujet  heureux, 
comme  il  fallait  au  cardinal  Maiarin  un  général 
houroux  (*)  ; fans  cela  on  ne  tient  rien. 

Refpect  et  tendrelTe.  V. 

LETTRE  CLXXVI. 

4 

A M.  DAMILAVILLE. 

s de  man. 

L A diligence  de  Lyon , mon  cher  ami , ne  m’ap- 
portera donc  rien  de  votre  part  ; je  n’aurai  point  de 
confolation.  Le  petit  livre  que  vous  m’avez  envoyé 
ne  me  fuffit  pas  ; il  méritait  d’être  mieux  fait , et 
pouvait  être  très-plaifant.  Il  fallait  commencer  par 
dire  qu  Adam  avait  prêché  Eve;  et  qu’au  fortir  du 
fermon  Eve  ' le  fit  cocu  avec  le  diable  ; il  fallait 
continuer  fur  ce  ton , et  on  ferait  mort  de  rire. 

Je  crois  que  vous  avez  été  à la  première  repi^é- 
fentation  du  Guftave  de  la  Harpe.  Vous  favez  que 


(*  ] Les  Italiens  prononcent  la  diphibongue  ra  en  n. 
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je  m’intércffc  à cc  jeune  homme  : il  n’a  que  fon  talent 
pour  reflburce  ; s’il  ne  réuflit  pas , il  cil  perdu. 

Ell-il  vrai  que  Protagoras  fe  marie  à mademoifelle 
de  l'EfpinaJfe?  Voilà  tousles pliilofophesen  ménage, 
il  ne  manque  plus  que  vous.  Faites-nous  des  fagcs , 
ou  faites-nous  des  livres.  Quel  dommage  que  Platon 
n’ait  qu’une  fille  ! S’il  avait  eu  des  garçons  , ils 
auraient  coupé  toutes  les  têtes  de  l’hydre  dont  on 
n’a  rogné  que  les  ongles. 

On  me  dit  qu’on  a imprimé  à Paris  la  petite 
comédie  d’Henri  IV , par  Collé.  Quoique  je  n'aime 
point  à voir  Henri  IV  en  comédie,  cependant,  mon 
cher  ami,  envoyez -moi  cette  bagatelle;  mais  furtout 
icr.  [inf. 

LETTRE  CLXXVII. 

AU  MEME. 


la  de  mars. 

J E viens  de  relire  le  Vingtième  de  M.  Boulanger  , 
mon  cher  ami , et  c’eft  avec  un  plaifir  nouveau.  Il  eft 
bien  trille  qu’un  fi  bon  philofophe  et  un  fi  parfait 
citoyen  nous  ait  été  ravi  à la  fleur  de  fon  âge. 

Je  ne  fuis  pas  allez  bon  financier  pour  favoir  li 
l’impôt  fur  les  terres  fuffirait  ; je  vois  feulement  qu’il 
n’y  a aujourd’hui  aucun  pays  dans  le  monde  où  les 
marchandifes , et  même  les  commodités  de  la  vie,  ne 
foient  taxées.  Cela  ell  d’une  difeuflion  trop  longue 
pour  une  lettre , et  trop  embarralTant  pour  mes  faibles 
connailTances. 
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L’article  unitaire  eft  terrible.  J’ai  bien  peur  qu’on  

ne  rende  pas  juftice  à l’auteur  de  cet  article , et  qu’on 
ne  lui  impute  d’être  trop  favorable  aux  fociniens  : 
ce  ferait  affurément  une  extrême  injuftice , et  c’ell 
pour  cela  que  je  le  crains. 

Vous  m’avez  fait  un  très-beau  préfent  en  m’en- 
voyant la  réponfe  du  roi  au  parlement.  Il  y a long- 
temps que  je  n’ai  rien  lu  de  li  fage  , .de  fi  noble 
et  de  li  bien  écrit.  Les  remontrances  n’approchent  pas 
affurément  de  la  réponfe.  Si  le  roi  n’était  pas  pro- 
tecteur de  l’académie , il  faudrait  l’en  mettre  pour 
cet  ouvrage. 

M.  Marin  m’a  fait  l’amitié  de  m’écrire  au  fujet  de 
ces  lettres  que  Changuion  a imprimées.  Il  me  mande 
qu’il  fe  conduira , à fon  ordinaire , comme  mon  ami 
et  comme  un  homme  qui  veut  de  la  décence  dans  la 
littérature. 

Voulez-vous  bien  m’adrelfer,  par  Lyon,  lix  exem- 
plaires de  ce  petit  Voltaire  portatif  : c’ell  un  bouclier 
contre  les  flèches  des  méchans. 

Protagoras  n’eft  point  marié.  Tant  mieux  s’il 
l’était , parce  qu’il  ferait  des  d'Alembert  ; et  tant 
mieux  s’il  ne  l’eft  pas  , attendu  qu’il  n’a  pas  une  for- 
tune félon  fon  mérite. 

Je  vous  embralfe  bien  tendrement , mon  cher  frère. 

Ecr.  tinf. 

Le  petit  difcours  qu’on  prétend  mettre  à la  fuite 
du  mémoire  pour  les  Sirven,  n’eft  qu’une  fortie 
contre  le  fanatifme , et  une  exhortation  à faire  du 
bien  à cette  malheureufe  famille.  Cela  n’eft  bon  que 
pour  l’étranger. 
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1766.  LETTRE  CLXXVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN , à Paris. 

A Fcmey , le  i a de  man. 

ATRE  perfonnes , Monficur,  fc  font  empreffécs 
de  m’envoyer  la  réponfe  du  roi  au  parlement.  Je 
vous  dirai  ce  que  je  leur  ai  mandé  : c’eft  que  le 
roi  eft  le  meilleur  écrivain  de  fon  royaume , que  je 
n’ai  rien  vu  de  plus  noblement  penfé  ni  de  plus 
noblement  écrit , et  que , s’il  n’était  pas  protecteur 
de  l’académie,  je  lui  donnerais  ma  voix  pour  être 
f l’un  des  quarante. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  vous  allez  à la 
campagne  ; vous  ne  me  parlez  point  de  la  tonfurc 
facerdotale  de  votre  ami , qui  veut  apparemment 
pafler  du  confeil  au  collège  des  cardinaux.  Il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’il  ne  prétende  qu’à  être  canonifé  ; 
c’eft  une  envie  qui  ne  prend  guère  à ceux  qui  ont 
tâté  des  affaires  de  ce  monde  : ils  font  femblant  de 
s’intéreffer  fort  à l’autre;  mais,  dans  le  fond,  ils  fe 
moquent  de  nous,  et  on  le  leur  rend  bien. 

Il  me  paraît  qu’il  y a un  peu  de  différence  entre 
EJculape-Tronchin  et  Harpagon- AJlruc  ; mais  ce  qui 
me  fâche  le  plus , c’eft  qu’un  homme  d’efprit  tel  que 
votre  ami , dont  vous  me  parlez  , foit  devenu  un 
énergumène.  Cela  me  prouve  évidemment  qu’il  eft 
très-loin  d’avoir  l’efprit  jufte  ; et  je  crois  qu’il  a très- 
mal  calculé  quand  il  calculait,  comme  il  raifonne 
aujourd’hui  très-mal.  Vous  favez  fans  doute  que  le 
livre  Dt  la  prédication , ou  contre  la  prédication , eft 

de 
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de  l’abbé  Coyer.  Toute  la  partie  du  livre  où  il  fe 
moque  des  fermonneurs  eft  fort  bonne , et  la  partie 
où  il  veut  établir  des  cenfeurs  lui  en  attirera. 

Vous  allez  donc  à la  Pentecôte  à Ornoi.  Il  eft  bon 
que  vous  fâchiez  ce  que  c’ell  que  la  Pentecôte , fui- 
vant  S‘  Augujltn  , dans  fon  fermon  taô  : Quarante 
jours  Jigurent  évidemment  la  vie  préfente  ; dix  jours,  la 
vie  éternelle.  Dix  et  quarante  font  cinquante , ce  qui  fait 
V accompliffement  de  la  loi.  Je  ne  doute  pas  que  de 
pareilles  prédications,  qui  font  en  très-grand  nombre 
dans  Auguflin  , n’augmentent  beaucoup  la  dévoüon 
de  votre  ami; 

Embraffez  pour  moi  ma  nièce  qui  doit  bien 
jilaindre  ce  pauvre  homme. 

LETTRE  CLXXIX. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

1 1 de  man. 

Je  fuis  enchanté , Madame,  de  me  rencontrer  avec 
vous  ; ce  n’eft  pas  feulement  par  vanité,  c’eft  parce 
qu’à  mon  avis  lorfque  deux  perfonnes,  qui  ont  le 
fens  commun  et  qui  font  de  bonne  foi , penfent  de 
même  fans  s’être  rien  communiqué  , il  y a à parier 
qu’elles  ont  raifon.  Je  m’occupais  de  votre  idée 
lorfque  j’ai  reçu  votre  lettre  ; je  me  prouvais  à moi- 
même  que  les  notions  fur  lefquellcs  les  hommes 
Correfp.  générale.  Tome  VIII.  X 
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diffèrent  fi  prodigieufement , ne  font  point  ncceffaircs 

1766.  aux  hommes,  et  qu’il  eft  même  impofflble  qu'elles 
nous  foient  néceflaires , par  cette  feule  raifon  qu’elles 
nous  font  cachées.  Il  a été  indifpenfablc  que  tous  les 
pères  et  mères  aimalTent  leurs  enfans , auffl  les 
aiment-ils;  il  était  néceffaire  qu’il  y eût  quelques 
principes  généraux  de  morale  pour  que  la  fociété 
pût  fubfifter  , auffl  ces  principes  font-ils  les  mêmes 
chez  toutes  les  nations  policées.  Tout  ce  qui  cil  un 
éternel  fujet  de  difpute  , eft:  d’une  inutilité  éternelle. 
Ai-je  bien  pris  votre  idée,  Madame?  Il  me  femble 
qu’elle  eft  confolante  ; elle  détruit  toute  fuperftition  , 
elle  rend  l’ame  tranquille  ; ce  n’eft  pas  la  tranquillité 
ftupide  d’un  efprit  qui  n’a  jamais  penfé  , c’eft  le 
repos  philofophiquc  d’une  ame  éclairée. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné  que  vous  aimiez  la 
vie  , toute  malheureufc  qu’elle  eft  , et  que  vous 
n’aimiez  point  la  mort.  PreCque  tout  le  monde  en 
eft  réduit  là  ; c’eft  un  inftinct  qui  était  néceffaire  au 
genre-humain.  Je  fuis  perfuadé  que  les  animaux  font 
comme  nous. 

J’avoue  donc  avec  vous  , Madame  , que  les  con- 
naiffanccs  auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre  nous 
font  inutiles;  mais  avouez  auffi  qu’il  y a des  recher- 
ches qui  font  agréables , elles  exercent  l’efprit.  Les 
philofophes  n’ont  pas  tant  de  tort  d’examiner  fi , par 
leur  feule  raifon , ils  peuvent  concevoir  la  création , fi 
l’univers  eft  éternel , fi  la  penféc  peut.être  jointe  à 
la  matière  , comment  il  y a du  mal  dans  le  monde  , 
et  vingt  autres  petites  bagatelles  de  cette  efpèce. 

Nous  fommes  tous  curieux;  il  n’y  a perfonne  qui 
ne  voulût  fonder  un  peu  ces  profondeurs  , fi  on  ne 
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craignait  pas  la  fatigue  de  l’application  , et  fi  on  

n’était  pas  dillrait  par  les  amufemens  et  les  affaires.  ‘ 7 

Vous  êtes  précifément  dans  l’état  où  l’on  fait  des 
réflexions  ; la  perte  des  yeux  fert  au  moins  au  recueil- 
lement ^e  l’aine.  Il  me  vient  trcs-fouvent,  entre  mes 
rideaux , des  idées  qui  s’enfuient  au  grand  jour.  Je 
mets  à profit  les  temps  où  mes  fluxions  fur  les  yeux 
m’empêchent  de  lire  ; je  voudrais  furtout  paffer  ces 
temps  avec  vous. 

J’ai  lu  la  réponfe  du  roi  au  parlement.  Je  m’ima- 
gine que  je  penfc  encore  comme  vous  fur  cette  pièce  ; 
elle  m’a  paru  noblement  penfée  et  noblement  écrite; 
et , s’il  ne  s’agiflait  que  du  ftyle , je  dirais  qu’il  eft  fort 
au-delTus  de  celui  des  repréfentations  , et  furtout  de 
celui  de  la  plupart  de  nos  auteurs. 

Adieu  , Madame  ; confervez  au  moins  votre  fanté  ; 
c’cfl-là  une  chofe  néceffaire  à tout  âge  et  à tout  état  ; 
la  mienne  n’efl  pas  trop  bonne  , mais  il  eft  néceflairc 
d’avoir  patience.  De  tontes  les  vérités  que  je  cherche, 
celle  qui  me  paraît  la  plus  sûre,  c’eft  que  vous  avez 
une  ame  félon  mon  cœur,  à laquelle  je  ferai  très- 
tendrement  attaché  pour  le  peu  de  temps  qui  me 
refte. 
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LETTRE  CLXXX. 

A M.  LE  COMTE  D' ARGENTA  L. 


19  (le  mars. 

Il  faut,  pour  réjouir  mes  anges,  que  je  leur  conte 
que  le  petit  ex-jéfuite  vint  hier  chez  moi  le  vifage 
tout  enflammé , 

Et  tout  rempli  du  Dieu  qui  l'agitait,  fans  doute. 

Il  m’apporta  fon  drame , je  ne  le  reconnus  pas. 
Tout  était  changé , tout  était  mieux  annoncé , chaque 
chofe  me  parut  à fa  place  ; et  ce  qui  me  paraiflait 
froid  auparavant,  me  fefait  une  très-grande  impref- 
fion.  Le  flyle  m’en  parut  plus  animé  , plus  pur 
et  plus  vigoureux , les  tableaux  plus  vrais  ; enfin  je 
crus  voir  un  plus  grand  intérêt  dans  tout  l’ouvrage. 
Sa  pièce  était  un  peu  griffonnée  , et  fefait  beaucoup 
de  peine  à mes  faibles  yeux;  je  le  priai  de  m’en  lire 
deux  actes.  Ce  pauvre  garçon  n’a  pas  de  dents , et 
moi  je  fuis  un  peu  aveugle  , nous  nous  aidions 
comme  nous  pouvions.  Le  pauvre  ex-jéfuite  n’a 
point  de  dents , mais  il  a de  l ame  ; et , ayant  le  cœur 
fur  les  lèvres , il  arrive  que  fes  lèvres  font  à peu-près 
l’effet  des  dents , et  qu’il  prononce  aflez  bien.  Madame 
Denis  fut  très-émue.  Si  on  ne  l’avait  pas  avertie , elle 
aurait  cru  entendre  une  pièce  nouvelle.  Prenez  bien 
garde , difait-elle  à ce  petit  drôle , que  tous  vos  vers 
foient  coulans.  — Ah , Madame  ! — Qu’ils  foient 
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forts  fans  être  durs Eh  mais  ! efl-ce  que  vous  en  

avez  trouvé  de  raboteux?  — Je  ne  dis  pas  cela;  mais  *766. 
je  vous  dis  que  je  ne  peux  fouffrir  ni  un  vers  difloqué , 
ni  un  vers  faible  , ni  une  penfée  inutile  , ni  rien  qui 
m’arrête  à la  lecture  : il  faut  vite  tranfcrire  votre 

ouvrage  , afin  que  j’en  juge  à tête  repofée On  le 

tranfcrira , Madame;  mais  le  copifte  ell  actuellement 

malade  , il  faudra  attendre  quelque  temps. Tant 

mieux,  Monfieur,  car  dans  cet  intervalle  il  vient 
toujours  quelque  idée.  Je  vous  répète  qu’il  faut  que 
la  diction  foit  parfaite,  fans  quoi  on  ne  plaît  jamais 
aux  connailfeurs.  Quand  votre  pièce  fera  bien  finie 
et  bien  copiée , vous  l’enverrez  à vos  anges  qui 
l’éplucheront  encore.  — Je  vous  alTure  , Madame  , 
que  je  n’y  manquerai  pas. 

Pendant  cette  converfation , M.  de  Chabanon , de 
fon  côté , mettait  fon  plan  au  net  ; et  M.  de  la  Harpe 
viendra  bientôt  faire  aulfi  fon  plan.  Nous  attendons 
aujourd’hui  M.  de  Bcauteville  avec  un  autre  plan  ; ‘ 

c’eft  celui  de  rendre  fages  les  Génevois.  Ce  qui  eft 
bien  sûr  , c’eft  que  la  pièce  finira  comme  M.  le  duc 
de  Prajlin  voudra. 

Vous  lie  me  dites  rien , mes  divins  anges  , de  la 
pièce  que  le  roi  a jouée  au  parlement  ; elle  réuflit  beau- 
coup dans  l’Europe. 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais.  V. 
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1766.  LETTRE  CLXXXI. 

A M.  .DAMILAVILLE. 


19  de  mars. 

O H ! que  j’aime  votre  philofophie  agiffante  etbien- 
fefante  ! Il  y a,  dans  le  difeours  de  M.  de  C”Jlilhon, 
un  bel  éloge  de  cette  vraie  philofophie  qu’il  rend 
compatible  avec  la  religion  , ainfi  qu'il  le  devait  faire 
dans  un  difeours  public.  Le  roi  de  Pruffe  mande  que, 
fur  mille  hommes  , on  ne  trouve  qu’un  philofoiihc ; 
mais  il  excepte  l’Angleterre.  A ce  compte,  il  ny 
aurait  guère  que  deux  mille  fages  en  France;  mah 
ces  deux  mille  , en  dix  ans , en  produifent  quarante 
mille  ; et  c’efl  à peu-près  tout  ce  qu’il  faut;  car  il  cft 
à propos  que  le  peuple  foit  guidé  , et  non  pas  qu’il 
foit  inftruit  ; il  n’eft  pas  digne  de  l’être. 

J’ai  lu  Henri  IV  ; je  penfe  comme  vous  : mais  je 
crois  que,  fi  on  permettait  la  repréfentation  de  ce 
petit  ouvrage , il  ferait  joué  trois  mois  de  fuite,  tant 
on  aime  mon  cher  Henri IV;  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  prive  le  public  d’un  ouvrage  fait  pour  des 
Français. 

Voici  une  petite  lettre  pour  Laleu  , et  une  autre 
pour  Briajfon  qui  me  néglige.  Mais  parlpz-moi  donc 
du  Dictionnaire.  Les  fouferipteurs  l’ont-ils?  maître 
Beaudel  s’oppofe-t-il  à la  publication  ? Les  Beaudds 
ne  palferont  pas  les  trois  petits  volumes  de  Mélanges- 
Il  faudra  du  temps  ; il  faudra  attendre  qu’il  y ait 
quarante  mille  fages. 
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LETTRE  CLXXXII.  1766. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

14  de  mars. 

Je  crois  , mes  anges  , que  voici  le  dernier  efTort  du 
pauvre  petit  diable  d’ex-jéfuite.  Vous  ferez  peut-être  ' 
étonnés  de  trouver  des  numéros  en  marge , comme 
s’il  s’agilTait  d’une  reddition  de  comptes  ; mais  ces 
numéros  indiquent  des  notes  qu’on  prétend  mettre 
à la  fin  de  la  pièce.  Ces  notes  font  pour  la  plupart 
purement  hiftoriques  , et  ferviront  à faire  connaître 
les  héros  ou  les  monftres  de  ce  temps-là.  Il  y a une 
préface  curieufe  ; on  vous  enverra  le  tout , avec  les 
noms  des  perfonnages , fi  vous  êtes  contens  de  la 
pièce  ; nous  attendrons  vos  ordres. 

Vous  ne  daignez  pas  me  mander  des  nouvelles  du 
tripot  ; vous  ne  me  dites  rien  de  l’ordonnance  qui 
doit  déclarer  ma  livrée  honnête  ; pas  un  mot  de  la 
clôture  du  tripot,  ni  de  la  rentrée,  ni  de  l’impofante 
Clairon.  Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  de  M.  de 
Chabanon;  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  lui  ai  donne 
un  fujet  que  je  crois  très-intérelfant  et  très-tragique. 

Je  me  mets  fous  l’ombre  de  vos  ailes , du  fond  de 
mes  déferts  et  du  milieu  de  mes  neiges.  V. 
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1766. 


LETTRE  CLXXXIII. 

A M.  MARIOTT,  à Londres. 


A Fcrncy , aS  de  man. 

\^OTRE  lettre  , Monfieur , eft  comme  vos  ouvrages, 
pleine  d’efprit  et  d'imagination.  Je  ne  crois  pas  que 
je  parvienne  jamais  à faire  établir  de  mon  vivant 
une  tolérance  entière  en  France  , mais  j’en  aurai  du 
moins  jeté  les  premiers  fondemens;  et  il  eft  certain 
que , depuis  quelques  années , les  efprits  font  plus 
heureufement  difpofés  qu’ils  n’étaient.  La  philofo- 
phie  humaine  commence  à l’emporter  beaucoup  fur 
la  fuperftition  barbare. 

A l’égard  des  princes  dont  vous  me  parlez , qui 
fouhaitent  tant  la  population  et  qui  la  détruifent  par 
leurs  guerres,  je  voudrais  qu’ils  fuflent  condamnés , 
eux  et  tous  leurs  foldats  , à engrolfer  trente  ou  qua- 
rante mille  filles  avant  d’entrer  en  campagne , et  qu’il 
ne  fût  jamais  permis  de  tuer  perfonne  fans  avoir 
auparavant  donné  la  vie  à quelqu’un.  Je  ne  fais 
rien  de  plus  naturel  et  de  plus  jufte. 

A l’égard  de  la  polygamie , c’eft  une  autre  affaire. 
Votre  marchand  de  volaille  était  très-eftimable  d’avoir 
deux  femmes , il  devait  même  en  avoir  davantage , 
à l’exemple  des  coqs  de  fa  baffe-cour  ; mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  autres  profeffions.  Votre  mar- 
chand pondait  apparemment  fur  fes  œufs  , et  tout  le 
monde  n’a  pas  le  moyen  d’entretenir  deux  femmes 
dans  fa  maifon  : cela  eft  bon  pour  le  grand-turc  , les 
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rois  dTfraël  et  les  patriarches  ; il  n’appartient  pas  

aux  citoyens  chrétiens  d’en  faire  autant.  Je  voudrais  *7®®* 
feulement  que  chacun  de  nos  prêtres  en  eût  une , et 
furtout  chacun  de  nos  moines  , qui  paffent  pour  être 
très-capables  de  rendre  à l’Etat  de  grands  fervices. 

Il  eft  plaifant  qu’on  ait  fait  une  vertu  du  vice  de 
challeté  ; et  voilà  encore  une  drôle  de  chafteté  que 
celle  qui  mène  tout  droit  les  hommes  au  péché 
d'Onan , et  les  filles  aux  pâles  couleurs  ! 

Si  vous  voyez  milord  Chtjlcrjitld  et  mïioid Littleton, 
je  vous  prie  , Monfieur , de  vouloir  bien  leur  pré- 
fentcr  mes  refpects.  J’aiuais  bien  voulu  vous  écrire 
quelques  mots  dans  votre  langue  que  j’aimerai  toute 
ma  vie,  et  pour  laquelle  vous  redoublez  mon  goût  ; 
mais  je  perds  la  vue , et  je  fuis  obligé  de  dicter  que 
je  fuis  avec  l’eftime  la  plus  refpectueufe  , Monfieur , 
votre , &c. 

LETTRE  CLX  XX  I V. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Fernejr,  3 O de  mars. 

y O.  s allez  être  un  peu  furprife , Mademoifelle  ; 
je  vous  demande  une  cure.  Vous  allez  croire  que 
c’eft  la  cure  de  quelque  malade  pour  qui  je  vous 
prierais  de  parler  à M.  Tronchin , ou  la  cure  de  quelque 
efprit  faible  que  je  recommanderais  à votre  philo- 
fophie , ou  la  cure  de  quelque  pauvre  amant  à qui 
vos  talens  et  vos  grâces  auraient  tourné  la  tête  : rien 
de  tout  cela  ; c’eft  une  cure  de  paroifle.  Un  drôle  de 
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corps  de  prêtre  du  pays  d'Henri  IV , nommé  Doleac, 
demeurant  à Paris,  fur  la  paroilTe Sainte-Marguerite, 
meurt  d’envie  d’être  curé  du  village  de  Cazau.  M.  de 
VilUpinte  donne  ce  bénéfice.  Le  prêtre  a cru  que 
j’avais  du  crédit  auprès  de  vpus,  et  que  vous  en  aviez 
bien  davantage  auprès  de  M.  de  VilUpinte;  fi  tout 
cela  eft  vrai , donnez-vous  le  plaifir  de  nommer  un 
curé  au  pied  des  Pyrénées , à la  requête  d’un  homme 
qui  vous  en  prie  du  pied  des  Alpes.  Souvenez-vous 
que  Molière , l’ennemi  des  médecins  , obtint  de 
Louis  XIV  un  canonicat  pour  le  fils  d’un  médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liberté  de  nous  excom- 
munier, nous  canoniferont  quand  ils  fauront  que 
c’eft  vous  qui  donnez  des  cures.  Je  voudrais  que 
vous  dirpofalTiez  de  celle  de  Saint-Sulpice. 

Je  ne  fais  pas  quand  vous  remonterez  fur  le  jubé 
de  votre  paroifle.  Vous  devriez  choifir,  pour  votre 
premier  rôle , celui  de  lire  au  public  la  déclaration 
du  roi  en  faveur  des  beaux  arts  contre  les  fois;  c’eft 
à vous  qu'il  appartient  de  la  lire.  ( i ) 

Adieu,  Mademoifcllc  ; je  vous  fupplie  de  vouloir 
bien  faire  fouvenir  de  moi  vos  amis , et  furtout  d etre 
bien  perfuadée  qu’il  n’y  en  a aucun  de  plus  fenfible 
que  moi  à tous  vos  ditférens  mérites.  Je  vous  feru 
attaché  toute  ma  vie  , foit  que  vous  donniez  des  > 
bénéfices  à des  prêtres  , foit  que  vous  les  corrigiez  de 
leur  impertinence,  foit  que  vous  les  méprifiez.  I . 


( 1 ) M.  tic  VoUairt  follicitait  vivcr^ni  une  dcclaialion  du  roi 
rendît  lux  comediens  Pctal  de  citoyen  , cl  qui  les  aïfranchit  de 
excoromunicaüon  lancée  autrefois  contre  de  vils  baladins*  H 
fallu  moins,  fans  doute,  pour'engager  ma  Icmoifellc  Clairon  à reoioowr 
fur  le  théâtre.  Voyez  ci-devam  la  Icure  à M.  'jnbineau» 
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LETTRE  CLXXXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


I d'avrÜ. 


Je  crois,  mes  anges,  que  le  petit  ex-jéfuite  me  fera 
tourner  la  tête.  Il  cfl.  au  défefpoir  d’avoir  choifi  un 
fujet  qui  n’ell  pas  dans  les  moeurs  préfentes;  il  dit  que 
ce  n’ell  pas  allez  de  bien  faire  , et  qu'il  faut  faire  au 
goût  du  monde.  Prefque  tous  fes  vers  me  paraiffaient 
aflez  bons  ; mais  il  n’ell  pas  encore  fatisfait.  11  a 
donné  depuis  peu  quelques  coups  de  pinceau  à fon 
tableau  du  Caravage  ; il  vous  fupplie  de  le  lui  ren- 
voyer; il  jure  qu’il  vous  le  rendra  bientôt  avec  une 
préface  d'un. de  fes  amis  , et  des  notes  hilloriques 
d’un  pédant  allez  inllruit  de  l’hilloire  romaine.  Cela 
fera  un  petit  volume  qui  pourra  plaire  à quelques 
gens  de  lettres.  Tout  cela  fera  prêt  pour  le  retour  de 
Rofcfus  le  Kain. 

Gabriel  Cramer  avait  commencé , fans  m’en  rien 
dire  , ce  recueil  en  trois  volumes,  ce  qui  n’ell  pas 
trop  bien  à lui.  Et  pourquoi  charger  encore  le  public 
de  ces  trois  boiffeaux  d’inutilités  ? il  m’avoua  enfin 
ce  myllère.  Il  était  tout  prêt  à imprimer  une  infinité 
de  rogatons  qui  ne  font  pas  de  moi  ; il  a fallu , pour 
l’en  empêcher  , lui  donner  les  fottifes  que  j’ai  pu 
trouver  fous  ma  main.  Voilà  l’hilloire  de  cette  plate 
édition  , à laquelle  je  ne  m’intérelfe  en  aucune 
manière. 


\ 
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J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  dans  mon  hermi- 

tage  celui  qui  occupe  la  place  que  je  vous  dellinais. 

Je  vois  bien  que  cette  place  devait  être  remplie  par 
un  homme  aimable.  Il  y a deux  ans  que  je  ne  fuis 
forti  de  chez  moi  ; il  y eft  venu  fans  façon  avec 
M.  de  Taulès  et  M.  Hénin  ; il  s’eft  accoutumé  à moi  , 
tout  d’un  coup  ; il  a dîné  avec  autant  d’appétit  que  li 
fes  cuifiniers  avaient  fait  le  repas.  C’eft,  ce  me  ferable, 
un  homme  très-fimple  et  très-acconamodant  ; mais 
je  doute  qu’il  veuille  fe  charger  du  droit  négatif, 
qui  ell  le  fondement  de  toutes  les  querelles  de 
Genève.  Au  refte,  il  s’occupe  à écouter  les  deux 
partis  avec  l’air  de  l’impartialité  ; feS  collègues  en 
font  autant , et  tous  trois  font  réfolus , fi  je  ne  me 
trompe  , à brider  un  peu  le  peuple  ; mais  qui  ne 
faudrait-il  pas  brider? 

La  nouvelle  milice  excite  de  grands  mécontente- 
mens  dans  toutes  les  provinces  du  rovaurae.  Beau- 
coup d’artiftes  et  d’ouvriers , des  fils  de  marchands , 
d’avocats  , de  procureurs  , s’enfuient  de  tous  côtés  ; 
ils  vont  par  bandes  dans  les  pays  étrangers.  J’ai 
perdu  des  artifans  qui  m’étaient  extrêmement  nécef- 
faires  , et  j’en  fuis  fort  affligé. 

Vous  voyez  que  je  réponds,  mes  divins  anges , a 
tous  Vos  articles  ; et,  afin  de  ne  lailTer  rien  en  arrière, 
j’ai  lu  les  critiques  de  mon  aîné  A'Olivet  fur  Racine. 
Mon  aîné  eft  un  peu  vétillard , mais  il  faut  qu’il  y ait 
de  ces  gens-là  dans  notre  république  des  lettres.  Mon 
cx-jéfuitc  eft  à vos  pieds , et  moi  aufli  ; nous  attendons 
tous  deux  la  plus  voyageufe  des  tragédies.  V. 
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LETTRE  CLXXXVI. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

X d'avril* 


Ijt  Philojophe  fans  le  /avoir  , mon  cher  ami,  n’eft 
pas  à la  vérité  une  pièce  faite  pour  être  relue , mais 
bien  pour  être  rejouée.  Jamais  pièce , à mon  gré , n’a 
dû  favorifer  davantage  le  jeu  des  acteurs;  et  il  faut 
que  l’auteur  ait  une  parfaite  connaiflance  de  ce  qui 
doit  plaire  fur  le  théâtre.  Mais  on  ne  relit  q^^s 
ouvrages  remplis  de  belles  tirades , de  fentences  mgé- 
nieufes  et  vraies,  en  un  mot  des  chofes  éloquentes 
et  intéreflantes.  * 

Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  fur  l’ardcle 
du  peuple  , que  vous  croyez  digne  d’être  inftruit.  J’en- 
tends , par  peuple  , la  populace  qui  n’a  que  fes  bras 
pour  vivre.  Je  doute  que  cet  ordre  de  citoyens  ait 
jamais  le  temps  ni  la  capacité  de  s’indruire  ; ils  mour- 
raient de  faim  avant  de  devenir  philofophes.  Il  me 
paraît  elTentiel  qu’il  y ait  des  gueux  ignorans.  Si  vous 
fefiez  valoir  comme  moi  une  terre , et  fi  vous  aviez 
des  charrues , vous  feriez  bien  de  mon  avis.  Ce  n’eft 
pas  le  manœuvre  qu’il  faut  inftruire  , c’eft  le  bon 
bourgeois , c’eft  l’habitant  des  villes  : cette  entreprife 
eft  aflez  forte  et  affez  grande. 

Il  eft  vrai  que  Confuciui  a dit  qu’il  avait  connu  des 
gens  incapables  de  fcience , mais  aucun  incapable 
de  vertu.  Aufli  doit-on  prêcher  la  vertu  au  plus  bas 
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peuple  ; mais  il  ne  doit  pas  perdre  fon  temps  à exa- 
miner qui  avait  raifon  de  Ntjïorim  ou  de  Cyrille, 
d'Eusébe  ou  d'AthannJe,  de  y anjénius  ou  de  Molina, 
de  Tjiingle  ou  d'Oecolampade.  Et  plût  à Dieu  qu’il  n y 
eut  jamais  eu  de  bort  bourgeois  infatué  de  ces  dif- 
putes  ! nous  n’aurions  jamais  eu  de  guerres  de  reli- 
gion , nous  n’aurions  jamais  eu  de  Saint-Bartheleml 
Toutes  les  querelles  de  cette  efpèce  ont  commencé 
par  des  gens  oififs  et  qui  étaient  à leur  aife.  Quand 
la  populace  fe  mêle  de  raifonner , tout  ell  perdu. 

Je  fuis  de  l’avis  de  ceux  qui  veulent  faire  de  bons 
laboureurs  des  enfans  trouvés , au  lieu  d’en  faire  des 
théologiens.  Au  refte,  il  faudrait  un  livre  pour  appro- 
fo4^  cette  qucllion , et  j’ai  à peine  le  temps , mon 
cher  ami , de  vous  écrire  une  petite  lettre. 

Je  v6us  prie  de  vouloir  bien  me  faire  un  plaifir , 
c’eft  d^envoyer  l'édition  complète  de  Cramer  à M.de  ' 
la  Harpe.  Ce  n’eft  pas  qu’alTurément  je  prétende  lui 
donner  des  modèles  de  tragédie  , mais  je  fuis  bien 
aife  de  lui  montrer  quelques  petites  attentions  dans 
fon  malheur. 

Je  n’ai  point  reçu  le  panégyrique  fait  par  mon- 
fieur  Thomas.  Sûrement  on  fait  examiner  fecrétement 
le  Dictionnaire  des  Jtiences , puifqu’il  n’eft  pas  encore 
délivré  aux  fouferipteurs.  Mais  qui  font  les  exami- 
nateurs en  état  d’en  rendre  un  compte  fidelle? 
faudrait-il  qu’un  fcrupule  mal  fondé , ou  la  mali- 
gnité d’un  pédant  fît  perdre  aux  fouferipteurs  leur 
argent , et  aux  libraires  leurs  avances  ? J’aimerais 
autant  refufer  le  payement  d’une  lettre  de  change, 
fous  prétexte  qu’on  en  pourrait  abufer. 

"Voici  trois  exemplaires  que  M.  Bourfier  m’a  remis 
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pour  vous  être  envoyés.  Il  dit  que  vous  ne  ferez  pas  — 
mal  d’en  adrelTer  un  au  prêtre  de  Novempopulanie,  *766. 
Vous  voyez  que  la  juftice  de  D i E u efl;  lente  , mais 
elle  arrive  : Perjequitur  pede  pana  claudo.  Il  y a des 
gens  auxquels  il  faut  apprendre  à vivre  , et  il  efl  bon 
de  venger  quelquefois  la  raifon  des  injures  des 
maroufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation,  et  je  crois  que  vous 
ne  vo»is  en  fonciez  guère.  J’attends  toujours  quelque 
chofe  de  Frèret.  On  dit  que  ma  nièce  de  Florian 
paflera  fon  temps  agréablement  à Ornoy  : vous  irez 
la  voir  ; elle  eft  bien  heureufe. 

Adieu,  mon  très-cher  ami;  je  vous  embralfe  bien 
tendrement.  Ecr.  l inj. 

LETTRE  CLXXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


6 d'avril.  , 

J’a  I montré  au  petit  apoftat  la  lettre  de  mes  anges , 
et  leurs  judicieufes  obfervations.  En  vérité , ce  pauvre 
jeune  homme  eft  à plaindre.  Vos  anges  voient  clair , 
m’a-t-il  dit  ; je  pourrais  difputer  avec  eux  fur  un  ou 
deux  points , mais  je  ne  veux  pas  fonger  à des  coups 
d’épingle , lorfque  je  me  meurs  de  la  confomption. 
Je  peux  bien  promettre  à vos  anges  une  cinquantaine 
de  vers  bien  placés  et  vigoureux;  je  pourrai  limer, 
polir  , embellir  ; mais  comment  intéreCTer  dans  les 
deux  derniers  actes  ? Les  gens  outragés  qui  fe  vengent. 
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n’arrachent  point  le  coeur;  c’eft  quand  on  fc  venge 

*766.  qu’on  adore,  qu’on  fait  des  impreffions  pro- 

fondes et  qu’on  enlève  les  fuffrages  ; deux  perfonncs 
qui  manquent  à la  fois  leur  coup  font  encore  un 
mauvais  effet  : cette  dernière  réflexion  me  tue.  Ma 
maifon  eft  tellement  conllruite  que  je  ne  peux  en  ôier 
ce  trifte  fondement.  Tout  ce  que  je  puis  faire  , c’eft 
de  dorer  et  de  vernir  les  apparteraens  , et  de  les 
dorer  fi  bien  qu’on  pardonne  les  défauts  de  l’éflifice. 
Ecrivez  donc  à vos  anges  qu’ils  aient  la  bonté  de  me 
renvoyer  mes  cinq  chambres , afin  que  je  les  dore  à 
fond. 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable  , je  vous  en 
prie.  Gloire  vous  foit  rendue  à jamais  , pour  avoir 
réhabilité  un  art  charmant  et  néceffairc  ! On  a bien 
de  la  peine  avec  les  Velches,  mais  à la  fin  on  vient 
à bout  d’eux. 

11  y a deux  exemplaires,  à Genève,  d’un  maudit 
livre  intitulé  : la  France  détruite  par  M.  le  duc  de...; 
je  n’ai  pu  parvenir  à le  voir , et  je  ne  crois  pas  qu’il 
fe  vende  à Paris  avec  privilège.  Je  me  mets  au  bout 
des  ailes  de  mes  anges  , avec  mon  culte  ordinaire. 


lettre 
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LETTRE  CLXXXVIII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


Genève,  le  i3  d'avril. 

O U S avons  reçu , Monficur , votre  lettre  du  6 
d’avril.  Nous  avons  été  très-aSligés  d’apprendre  que 
vous  avez  été  malade.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience le  paquet  que  vous  nous  annoncez  par  la  dili- 
gence de  Lyon  : cela  fera  très-important  pour  nos 
affaires  auxquelles  vous  daignez  vous  intéreffer. 

Nous  avons  vu  à la  campagne  M.  de  Voltaire 
qui  vous  aime  bien  tendrement , et  qui  nous  a chargé 
de  vous  affurer  qu’il  vous  ferait  attaché  toute  fa  vie. 
Il  nous  a paru  en  alTez  mauvaife  fanté , et  un  peu 
vieilli. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  faire  venir  de  SuifTe 
le  recueil  des  lettres  des  fleurs  Covelle , Beaudinet  et 
Monimolin.  En  attendant  . voici  une  pièce  affez  flngu- 
lière , et  qui  cft  très-authentique.  Nous  en  avons  reçu 
quelques  exemplaires  de  Neuchâtel , et  ils  ont  été 
débités  fur  le  champ. 

Tous  les  fouferipteurs  pour  l’Encyc/o^édte  ont  reçu 
leurs  volumes  dans  ce  pays.  Nous  ne  concevons  pas 
comment  vous  n’avez  pas  les  vôtres  à Paris.  On 
trouve  en  général  l’ouvrage  très-fagement  écrit  et 
fort  inftructif.  Il  eft  à croire  que , fous  un  gouverne- 
ment aufli  éclairé  que  le  vôtre , la  calomnie  et  le 
fanatifme  ne  priveront  pas  le  public  d’un  livre  fi 
néceifaire , et  qui  fait  honneur  à la  France. 

Correjp.  générale.  Tome  VIII.  Y 
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On  nous  mande  qu’il  y a un  arrangement  pris 

entre  monfieur  le  chancelier  et  M.  de  Frejne,  et  que 
celui-ci  fera  nommé  chancelier.  Pour  nous  autres 
Genevois  , foit  que  M.  le  duc  de  Choijeul  reprenne 
les  affaires  étrangères  , ou  que  M.  le  duc  de  Prajlin 
les  garde  , nous  fommes  également  reconnaiffans 
envers  le  roi , qui  daigne  vouloir  pacifier  nos  petits 
différens.  C’eft  un  procès  qui  fe  plaide  avec  la  plus 
grande  tranquillité  et  la  plus  grande  décence.  Tous 
les  citoyens  font  également  contens  des  médiateurs  , 
et  furtout  de  M.  le  chevalier  de  BeauteviUt  qui  nous 
écoute  tous  avec  la  plus  grande  affabilité,  et  avec 
une  patience  qui  nous  fait  rougir  de  nos  impor- 
tunités. 

Nous  avons  pour  réfident  un  homme  de  lettres  très- 
inflruit,  qui  aime  les  arts;  il  ell  dans  l’intention 
de  fe  fixer  parmi  nous,  car  il  a fait  venir  une  biblio- 
thèque de  plus  de  fix  mille  volumes.  C'efi  un  homme 
qui  penfe  en  vrai  philofophe,  ami  de  la  paix  et  de 
la  tolérance,  et  ennemi  de  la  fuperftition.  Le  nombre 
de  ceux  qui  penfent  ainfi  augmente  prodigieufement 
tous  les  jours,  et  dans  la  Suiffe  comme  ailleurs. 
Nous  eûmes , il  y a quelque  temps , un  avocat  général 
de  Grenoble  qui  vint  voir  notre  ville  ; c’eft  un  jeune 
homme  très-éclairé  , et  qui  a de  l’horreur  pour  la 
perfécution. 

Dans  mon  dernier  voyage  à Montpellier  nous 
trouvâmes , mon  frère  et  moi , beaucoup  de  gens 
qui  penfent  auffi  fenfément  que  vous  ; et  nous  bénif- 
fons  DIEU  des  progrès  que  fait  cette  fage  philofophic 
véritablement  religieufe  , qui  ne  peut  avoir  pour 
ennemis  que  ceux  du  genre-humain.  Le  bas  peuple 
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en  vaudra  certainement  mieux , quand  les  principaux  ^ 

citoyens  cultiveront  la  fageffc  et  la  vertu;  il  fera  >7®®* 
contenu  par  l’exemple , qui  eft  la  plus  belle  et  la  plus 
forte  des  vertus. 

Il  eft  bien  certain  que  les  pèlerinages , les  prétendus 
miracles , les  cérémonies  fuperftitieufcs  , ne  feront 
jamais  un  honnête  homme  ; l’exemple  feul  en  fait , 
et  c’eft  la  feule  manière  d’inftruire  l’ignorance  des 
villageois.  Ce  font  donc  les  principaux  citoyens  qu’il 
faut  d’abord  éclairer. 

Il  eft  certain,  par  exemple,  que,  fi  à Naples  les 
fçigneurs  donnaient  à dieu  la  préférence  qu’ils 
donnent  à Janvier,  le  peuple , au  bout  de  quelques 
années,  fe  foucierait  fort  peu  de  la  liquéfaction  dont 
il  eft  aujourd’hui  fi  avide;  mais  fi  quelqu’un  s’avifait 
à préfent  de  vouloir  inftruire  ce  peuple  napolitain  , 
il  fe  ferait  lapider.  Il  faut  que  la  lumière  defeende 
par  degrés;  celle  du  bas  peuple  fera  toujours  fort 
confufe.  Ceux  qui  font  occupés  à gagner  leur  vie , 
ne  peuvent  l’être  d’éclairer  leur  efprit  ; il  leur  fuffit 
de  l’exemple  de  leurs  fupérieurs. 

Adieu,  Monfieur;  toute  notre  famille  s’intéreffe 
bien  vivement  à votre  fanté  et  à votre  bien-être. 

Nous  délirerions  pouvoir  imprimer  quelques-uns  de 
ces  beaux  ouvrages  qu’on  fait  quelquefois  dans  votre 
patrie , pour  la  perfection  des  mœurs  et  de  la  raifon. 

Nous  fommes  avec  les  fentimens  les  plus  inalté- 
rables , 

Monfieur, 

vos  très-humbles  et  très-obéiflans 
ferviteurs  , 

LES  fRERES  BOURSIER. 

Y 2 
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lettre  CLXXXIX^ 

A MADAME 

la  comtesse  D’ argenta l. 


»8  d’avril. 

JCe  reinercie  bien  1 une  de  mes  anges  defon  aimable 
lettre.  Je  conviens  avec  elle  que  la  première  maxime 
de  la  politique  eft  de  fe  bien  porter.  Il  eft  certain 
que  le  travail  forcé  abrège  les  jours;  mais  vous  con- 
viendrez âuffi,  mes  anges,  que  la  correfpondancc 
avec  les  cabinets  de  tous  les  princes  de  l’Europe  eft 
plus  agréable  qu’une  relation  fuivie  avec  des  char- 
pentiers de  vaiffeaux  , et  avec  tous  leurs  agrès  ; c’eft 
une  langue  toute  nouvelle  , et  que  je  foupçonne 
d’être  fort  rebutante.  Il  me  femble  quun  bénéfice 
fimple  de  chef  du  confeil  des  finances , avec  cinquante 
mille  livres  de  rente,  eft  beaucoup  plus  plaifant.  Je 
tiens  d’ailleurs  qu’il  n’eft  beau  d’être  à la  tête  d’une 
marine  que  quand  on  a cent  vaiffeaux  de  lignes , fans 
compter  les  frégates. 

A propos  de  marine  , le  Sextus  Pompée  de  mon 
petit  cx-jéfuite  était  un  très-grand  marin  ; il  défola 
quelque  temps  ces  marauds  de  triumvirs  fur  mer. 
L’auteur  a bien  retravaillé , il  a radoubé  fon  vailTeau 
tant  qu’il  a pu  ; mais  il  dit  que  fa  barque  n’arrivera 
jamais  à Tendre.  Ce  qui  lui  plaît  actuellement  de 
cet  ouvrage  , c’eft  qu’il  a fourni  des  remarques  affcï 
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curicufes  fur  l’hiAoire  romaine , et  fur  les  temps  de 
barbarie  et  d’horreur  que  chaque  nation  a éprouvés. 
Le  tout  pourra  faire  un  volume  qui  amufera  quel- 
ques penfeurs;  c’eft  à quoi  il  faut  lé  réduire. 

Mademoifelle  Clairon  me  mande  qu’elle  ne  rentrent 
point.  On  veut  s’en  tenir  à la  déclaration  àt  Louis  XIII. 
On  ne  fonge  pas  , ce  me  femble , que,  du  temps  de 
Louis  XIII , les  comédiens  n’étaient  pas  penfionnaires 
du  roi , et  qu’il  eft  contradictoire  d’attacher  quelque 
honte  à fes  domeftiques.  Je  ne  puis  blâmer  une 
actrice  qui  aime  mieux  renoncer  à fon  art  que  de 
l’exercer  avec  honte.  De  mille  abfurdités  qui  m’ont 
révolté  depuis  cinquante  ans  , une  des  plus  monf- 
trueufes , à mon  avis , eft  de  déclarer  infâmes  ceux 
qui  récitent  de  beaux  vers  par  ordre  du  roi.  Pauvre 
nation  , qui  n’exifte  actuellement  dans  l’Europe  que 
par  les  beaux  ans , et  qui  cherche  à les  déshonorer  ! 

Je  vois  rarement  M.  le  chevalier  de  BeauUvitle , 
tout  grand  partifan  qu’il  eft  de  la  comédie;  il  y a 
deux  ans  que  je  ne  fors  point  de  chez  moi , et  je  n’en 
fortirai  que  pour  aller  où  eft  Pradon.  Pour  le  peu 
que  j’ai  vu  M.  de  Beauteville , il  m’a  paru  beaucoup 
plus  inftruit  que  ne  l’eft  d’ordinaire  un  chevalier  de 
Malte  et  un  militaire.  Il  a de  la  fécondité  dans  la 
converfation , limple  , naturel , mettant  les  gens  à 
leur  aife  ; en  un  mot  , il  m’a  paru  fort  aimable. 
M.  Hénin  eft  fort  fâché  de  la  retraite  de  M.  le  duc 
de  Prajlin  et  de  celle  de  M.  de  Saint-Foix.  M.  de 
Taulés , qui  a auffi  beaucoup  d’efprit , ne  lAe  paraît 
fâché  de  rien. 

"Vous  «reverrez  bientôt  M.  de  Chabanon  avec  un 
plan,  et  ce  plan  me  parai  tprodigieuferaent  intérdfant. 
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L’cx-jéfuite  dit  que,  s’il  y avait  fongé  , il  lui  aurait 

*7®®-  donné  la  préférence  fur  ce  maudit  Triumvirat  qui 
ne  peut  être  joué  que  fur  le  théâtre  de  l’abbé  de 
Cavtyrac,  le  jour  de  laSaint-Barthelemi.Jelui  ai  pro> 
polé  de  donner  les  Vêpres  ûdlicnnes  pour  petite 
pièce. 

Je  viens  de  lire  une  féconde  édition  des  nouveaux 
Mélanges  de  Cramer.  Je  me  fuis  mis  à rire  à ces  mots: 
L'ame  immortelle  a donc  Jon  berceau  entre  ces  deux  trous  ! 
Vous  me  dites.  Madame,  que  cette  dejeription  nejl  ni 
dans  le  goût  de  Tibulle , ni  dans  celui  de  QuinauU  ; 
d accord , ma  bonne  ; mais  je  ne  fuis  pas  en  humeur  de 
te  dire  ici  des  galanteries. 

J’ai  demandé  à Cramer  quel  était  l’original  qui 
avait  écrit  tout  cela  ? 11  m’a  répondu  que  c'était  un 
vieux  plûlofophe  fort  bizarre , qui  tantôt  avait  la 
nature  humaine  en  horreur , et  tantôt  badinait  avec 
elle. 

Je  me  mets  fous  les  ailes  de  mes  anges  pour  le 
relie  de  mes  jours.  Madame  Denis  et  moi , nous 
vous  remercions  d’avoir  lavé  la  tête  à Pierre. 
M.  Dupuits  n’en  fait  encore  rien,  parce  qu’il  eft  en 
Franche-Comté  ; fa  petite  femme , qui  en  fait  quelque 
choie , ell  à vos  pieds  ; elle  eft  très-avifée. 
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LETTRE  CXC. 

A M.  M A R M O N T E L. 

s 3 d’avril. 

M O N cher  confrère , j’attends  votre  Lucain , et 
j’attendrai  votre  Bélijaire  avec  plus  d’impatience 
encore  , parce  qu’il  fera  entièrement  de  vous.  C’eû 
un  fujet  digne  de  votre  plume  ; il  eft  intérelTant , 
moral , politique  ; il  préfente  les  plus  grands  tableaux. 
Si  nous  étions  raifonnables  , je  vous  confcillerais 
d’en  faire  une  tragédie.  Je  foutiendrai  toujours  que 
vous  étiez  defliné  à en  faire  d’excellentes,  et  que 
ceux  qui  vous  ont  dégoûté  font  coupables  envers  la 
nation. 

Vous  n’irez  donc  point  en  Pologne  avec  madame 
Geoffrin*  Cependant,  quand  la  reine  de  Saba  alla 
voir  Salomon , elle  avait  alTurément  un  écuyer  ; vous 
feriez  un  voyage  charmant , mais  je  voudrais  que 
vous  palTafllez  par  chez  nous. 

Il  eft  très-vrai  que  la  raifon  perce , même  en  Italie , 
et  que  le  Nord  commence  à corriger  le  Midi.  Les 
progrès  font  lents  , mais  enfin  les  nuages  fe  difiipent 
infenfiblement  de  tous  côtés  ; les  rois  et  les  peuples 
s’en  trouveront  mieux  ; les  prêtres  même  y gagne- 
ront plus  qu’ils  ne  penfent  ; car,  étant  forcés  d’être 
moins  fripons  et  moins  fanatiques , ils  feront  moins 
haïs  et  moins  méprifés. 

Je  viens  de  lire  l’article  Langue  hébraïque . fuivant 
votre  bon  confeil  ; il  eft  favant  et  philofophique 
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L’auteur  n’a  pas  ofé  tout  dire.  Il  eft  inconteftablc 
que  l’hébreu  était  anciennement  un  dialecte  de  la 
langue  phénicienne.  Les  Hébreux  appelaient  la 
Phénicie  le  pays  des  favans  ; et  une  grande  preuve 
qu’ils  n’ont  jamais  habité  en  Egypte , c’eft  qu’ils 
n’ont  jamais  eu  un  feul  mot  égyptien  dans  leur 
langue , ou  plutôt  dans  leur  miférable  jargon. 

J'ai  lu  quelque  chofe  d’une  Antiquité  dévoilée , 
ou  plutôt  très-voilée.  L’auteur  commence  par  le 
déluge , et  finit  toujours  par  le  chaos.  J’aime  mieux , 
mon  cher  confrère  , un  feul  de  vos  contes  que  tous 
ces  fatras. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens.  Je 
fuis  bien  malade;  je  m’affaiblis  tous  les  jours  ; je 
vous  aimerai  jufqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie.  V. 


LETTRE  CXCr. 

A M.  DAMILAVILLE 

d'avril. 


L E printemps , qui  rend  la  vie  aux  animaux  et  aux 
plantes,  nous  ell  donc  funefte  à l’un  et  à l’autre, 
mon  cher  ami.  Nous  fommes  tous  deux  malades  ; 
confolons-nous  tous  deux.  Voilà  déjà  du  baume  mis 
dans  votre  fang , par  la  liberté  qu’on  donne  à l'Ency- 
clopédie. Je  crois  que  je  renaîtrai  quand  je  recevrai 
le  petit  ballot  que  vous  m’annoncez  par  la  diligence 
de  Lyon. 
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Madcmoifellc  Clairon  ne  remontera  donc  point 
fur  le  théâtre;  mais  qui  la  remplacera?  Tout  manque 
ou  tout  tombe. 

Il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  accufer 
d’irréligion  l'éloquent  auteur  de  l’éloge  du  dauphin; 
mais  c’ell  un  grand  bonheur  , à mon  gré , qu’on 
voye  évidemment  que , des  qu’un  homme  d’efprit 
n’eft  pas  fanatique,  les  bigots  l’accufent  d’être  athée. 
Plus  la  calomnie  eft  abfurde,  plus  elle  fe  décrédite. 
On  doit  toujours  fe  fouvenir  que  Dejcartes  et  Gajfendi 
ont  elTuyé  les  mêmes  reproches.  Le  monftrc  du  fana- 
tifme,  fl  fatal  aux  rois  et  aux  peuples,  commence  à 
être  bien  décrié  chez  tous  les  honnêtes  gens. 

La  retraite  profonde  où  je  vis  ne  me  permet  pas 
de  vous  mander  des  nouvelles  de  la  littérature.  Je 
crois  que  vous  en  avez  reçu  de  M.  Bourjier , qui  s’eft 
chargé , ce  me  femble , de  vous  envoyer  quelques 
pièces  curieufes  qu’il  attend  de  Francfort.  Ce 
M.  Bourjier  vous  aime  de  tout  fon  coeur;  il  eft 
malade  comme  moi , et  il  ne  cefle  de  travailler.  Il  dit 
qu’il  veiÿ  mourir  la  plume  à la  main.  Il  fuit  toujours 
les  mêmes  objets  dont  vous  l’avez  vu  occupé  ; il 
regrette  comme  moi  le  temps  heureux  et  trop  court 
qu’il  a paffé  avec  vous. 

Adieu  , mon  très-cher  ami  ; ma  faiblelTe  ne  me 
permet  pas  d’écrire  de  longues  lettres.  Ecr.  l'inj. 
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1766. 


LETTRE  CXCII. 
AU  MEME. 


28  (favtil, 

J' É T A 1 S donc  bien  mal  informé , mon  cher  ami , 
et  je  n’ai  eu  qu’une  joie  courte.  On  m’avait  affuré 
que  le  grand  livre  paraiflait  , et  vous  m’apprener 
qu’on  m’a  trompé.  Par  quelle  faulité  faut-il  que  les 
étrangers  faffent  bonne  chère , et  que  les  Français 
meurent  de  faim  ? pourquoi  ce  livre  ferait-il  plus  de 
mal  en  France  qu’en  Allemagne  ? eft-ce  que  les 
livres  font  du  mal?  eft-ce  que  le  gouvernement  fc 
conduit  par  des  livres  ? Ils  amufent  et  ils  inftruifent 
un  millier  de  gens  de  cabinet,  répandus  fur  vingt 
millions  de  perfonnes;  c’eft  à quoi  tout  fe  réduit. 
Voudrait-on  fruftrer  les  fouferipteurs  de  ce  qui  leur 
eft  dû , et  ruiner  les  libraires  ? 

On  me  fait  efpérer  l’ouvrage  de  Fréret , qui  eft  , 
dit-on  , achevé  d’imprimer.  Ceux  qui  l’oqt  vu  me 
difent  qu’il  eft  très-bien  raifonné.  C’eft  un  grand 
fervice  rendu  aux  gens  qui  veulent  être  inftruits  ; les 
autres  ne  méritent  pas  qu’on  les  éclaire.  Il  eft  certain, 
mon  ami,  que  la  raifon  fait  de  grands  progrès,  mais 
ce  n’eft  jamais  que  chez  un  petit  nombre  de  fages. 
Penfez-vous,  de  bonne  foi,  que  les  maîtres  des 
comptes  de  Paris  , les  confeillers  au  châtelet , les 
procureurs  et  les  notaires  foient  bien  au  fait  de  la 
gravitation  et  de  l’aberration  de  la  lumière?  Ce  font 
des  vérités  reconnues  , mais  le  fecret  n’eft  que  dans 
les  mains  des  adeptes. 
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Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  vérités  qui  deman- 
dent un  peu  d’attention.  11  n’y  aura  jamais  que  le 
petit  nombre  d’éclairé  et  de  fage.  Confolons-nous  en 
voyant  que  le  nombre  augmente  tous  les  jours,  et 
qu’il  eft  compofé  par-tout  des  plus  honnêtes  gens 
d'une  nation. 

J’ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  aCTemblée  du 
clergé  fait  fufpendre  le  débit  de  V Encyclopédie.  On 
craint  peut-être  que  quelques  têtes  chaudes  n’atta- 
quent quelques  articles  auxquels  il  eft  fi  aifé  de 
donner  un  mauvais  fens.  On  pourrait  fatiguer  mon- 
fieur  le  vice-chancelier  par  des  clameurs  injuftes  : 
ainfi  il  me  paraît  prudent  de  ne  pas  s’expofer  à cet 
orage.  Si  c’eft-là  en  effet  la  caufe  du  retardement , on 
n’aura  point  à fe  plaindre. 

J attends  , avec  mon  impatience  ordinaire , cette 
eftampe  des  Calas  et  le  mémoire  de  notre  prophète 
Elie  pour  Sirven.  11  eft  fans  doute  ligné  de  plufieurs 
avocats  dont  il  faut  payer  la  confultation  ; M.  de 
Laltu  vous  donnera  tout  ce  que  vous  preferirez.  Ce 
font  actuellement,  les  Sirven  feuls  qui  m’occupent, 
parce  qu’ils  font  les  feuls  malheureux.  Ma  fanté 
s’affaiblit  de  jour  en  jour , et  il  faut  fe  prelfcr  de  faire 
du  bien. 

Je  vous  embraffe  tendrement. 


1766. 
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LETTRE  CXCIII. 


A M.  S E R V A N, 

AVOCAT  GENERAL  DU  PARLEMENT 
DE  GRENOBLE. 


Avril. 

L A lettre  dont  vous  m’honorez  , Monfieur , m’eft 
précicufe  par  plus  d’une  raifon  ; je  vois  les  progrès 
que  l’efprit , l’éloquence  et  la  philofophie  ont  faits 
dans  ce  fiècle.  On  n’écrivait  point  ainfi  autrefois  , et 
à préfent  les  avocats  généraux  des  provinces  laiffent 
bien  loin  derrière  eux  ceux  de  la  capitale.  J'ai  remar- 
qué que , dans  l’affaire  des  jéfuites , ce  n’eft  qu’en 
province  qu’on  a écrit  éloquerqment.  C’efl  aufTi  en 
fe  formant  le  goût  qu’on  s’eft  défait  des  préjugés; 
je  ne  parle  pas  de  Touloufe  où  le  fanatifme  règne 
encore,  et  où, le  bon  goût  cfl  inconnu,  malgré 
les  jeux  floraux;  mais  l’efprit  de  la  jeuneffe  com- 
mence à s’ouvrir  à Touloufe  même;  la  France  arrive 
tard  , mais  elle  arrive  ; elle  combat  d’abord  la  circu- 
lation du  fang,  la  gravitation  , la  réfrangibilité  de  la 
lumière,  l’inoculation;  elle  finit  par  les  admettre. 
Nous  ne  fommes  d’ordinaire  ni  affez  profonds  ni  alTcz 
hardis.  Notre  magiflrature  a bien  ofé  combattre  quel- 
ques prétentions  des  papes,  mais  elle  n’a  jamais  eu 
le  courage  de  les  attaquer  dans  leur  fource.  Elle 
s’oppofe  à quelques  irrégularités  ; mais  elle  foufFre 
qu’on  paye  quatre-vingts  mille  francs  à un  prêtre 
italien  pour  époufer  fa  nièce;  elle  tolère  les  annates; 
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elle  voit,  fans  réclamer,  que  des  fujets  du  roi  s’inti-  

tulcnt  évêques  par  la  permifllon  du  faint-fiégc  ; enfin  * 7®^* 
elle  a accepté  une  bulle  qui  n’eft  qu’un  monument 
d'infolence  et  d’abfurdité.  Elle  a été  affez  courageufc 
et  affez  heureufe  pour  faifir  l’occafion  de  chaffer  les 
jéfuites  , elle  ne  l’eft  pas  affez  pour  empêcher  les 
moines  de  recevoir  des  novices  avant  l’âge  de  trente 
ans.  Elle  fouffre  que  les  capucins  et  les  récollets 
dépeuplent  les  campagnes , et  enrôlent  nos  jeunes 
laboureurs. 

Nous  fommes  bien  au-deffous  des  Anglais,  fur 
terre  comme  fur  mer;  mais  il  faut  avouer  que  nous 
nous  formons.  La  philofophie  fait  luire  un  jour  nou- 
veau. Il  paraît , Monfieur,  qu’elle  vous  a rempli  de 
fa  lumière.  Comptez  qu’elle  fait  beaucoup  de  bien 
aux  hommes.  Orphée,  dites -vous,  n’amolliffait  pas 
les  pierres  qu’il  fêlait  danfer;  non  , mais  il  adouciffait 
les  tigres  : mulcentem  tigres  et  agentem  carminé  quercus. 

La  philofophie  fait  aimer  la  vertu,  en  fefant  détefter 
le  fanatifme  ; et , fi  je  l’ofe  dire , elle  venge  dieu  des 
infultes  que  lui  fait  la  fuperflition. 

J’attends  avec  impatience  votre»  Moije,  dont  je 
vous  fais  mes  très-humbles  remcrcîmens.  Je  foup- 
çonne  que  c’efl  un  petit  plagiat,  un  vol  fait  au  livre 
de  Gaumin,  imprimé  en  Allemagne,  il  y a cent  ans; 
mais  il  y aura  furcment  des  chofes  utiles.  Plus  on 
fouille  dans  l’antiquité , plus  on  y retrouve  les 
matériaux  avec  lefquels  on  a bâti  un  étrange  édifice. 
Depuis  le  bouc  émiffaire  et  la  vache  rouffe,  jufqu’à 
la  confeflion  et  l’eau  bénite  , vousfavez  que  tout  efl 
payen.  Surjum  corda,  ite  mijfa  ejl,  font  les  formules  des 
myftères  de  Ciris.  Toute  i’hifloire  de  Moïje  eft  prife, 
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■ mot  pour  mot,  de  celle  de  Bocchus.  Nous  n avons  etc 
que  des  fripiers  qui  avons  retourné  les  habits  des 
anciens. 

Le  petit  livre  De  la  prédication  eft  de  l’abbé  Coyer , 
qui  voulait  mettre  dans  des  boutiques  les  Monlmo- 
rend  et  les  Châtillon , et  qui  veut  à préfent  que  nous 
ayons  des  cenfeurs  au  lieu  de  prédicateurs , ou  plutôt 
qui  ne  veut  que  s’amufer. 

Je  vous  envoie  , Monûeur,  un  petit  mot  du  roi 
de  Prufle , qui  ne  plaira  pas  à la  juridiction  eccléüaf- 
tique.  Si  vous  n’avez  pas  la  Philofophiedel’hiftoire, 
j’aurai  l’honneur  de  vous  la  faire  tenir , ainfi  que  tous 
les  petits  ouvrages  qui  pourront  paraître.  Je  luis 
pénétré  de  votre  fouvenir  autant  que  je  le  fuis  de 
votre  mérite,  j’ignore  û vous  relierez  fur  le  théâtre  de 
Grenoble , mais  vous  refidrez  toujours  grand  celui 
on  vous  paraîtrez.  Je  vous  demande  la  continuation 
de  vos  bontés. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  refpcct , &c. 

LETTRE  CXCIV. 

A M.  L£  MARQUIS  DE  FLORIAN , à Paris. 

fcrnc^ , le  1 de  mai. 

Vo  U s faites  très-bien , Monlieur , de  n’aller  qu’à 
la  mi-mai  à Ornoi.  La  nature  eft  retardée  par-tout, 
après  le  long  et  terrible  hiver  que  nous  avons  elTuyé. 
Les  trois  quarts  de  mes  arbres  font  fans  feuilles,  et 
je  ne  vois  encore  que  de  vaftes  déferts. 
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La  grande  place  de  rhommdi|tii  juge,  fur  le  pané-  

gyrique  du  dauphin,  que  l’abbé  Coycrcàun  athée  , *766» 
eft  apparemment  une  place  aux  petites  maifons  ; et 
je  préfume  que  votre  ami  le  calculateur  doit  être  de 
fon  confeil.  Je  réduis  tout  net  ce  calculateur  à zéro. 

M.  de  Btauteville  me  parait  d’une  autre  pâte.  Je  ne 
fais  s’il  connaît  bien  encore  les  Génevois  : ils  ne 
font  bons  français  qu’à  dix  pour  cent.  Nous  verrons 
comment  la  médiation  finira  le  procès  , et  fi  on 
condamnera  le  confeil  à être  fouetté  avec  des  lanières 
tirées  du  eu  des  citoyens. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  meflieurs  du  confeil 
me  préfentèrent  leur  terrier , par  lequel  ils  me 
demandent  un  hommage-lige  pour  un  pré.  Je  leur 
ferai  ceruinement  manger  tout  le  foin  du  pré,  avant 
de  leur  faire  hommage-lige.  Ces  gens-là  me  paraiffent 
avoir  plus  de  perruque  que  de  cervelle. 

Avant  que  vous  partiez  pour  Ornoy , mon  cher 
Monfieur,  permettez  que  je  vous  fafle  fouvenir  du 
factum  de  M.  de  Lalli , que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  promettre.  Je  fuis  bien  curieux  de  lire  ce  pro- 
cès ; je  connais  beaucoup  l’accufé , et  je  m’intérelfe 
à tout  ce  qui  fe  palfe  dans  l’Inde,  à caufe  des  brames 
mes  bons  amis  , qui  font  les  prêtres  de  la  plus 
ancienne  religion  qui  foit  au  monde  , mais  non  pas 
de  la  plus  raifonnable.  Si  je  pouvais , par  votre  crédit , 
avoir  le  mémoire  de  Lalli  et  celui  des  5»rt/fn,  vous 
feriez  ma  confolation. 

Comme  je  fuis  extrêmement  curieux,  je  voudrais 
bien  aufll  favoir  quelque  chofe  de  M.  de  la  Chalotais. 

Vous  me  paraiffez  toujours  bien  informé.  J’ai  recours 
à vous  dans  les  derniers  jours  où  vous  ferez  à Paris. 
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• Je  fuis  plus  langut^chien  que  jamais,  mais  mon 

affection  ne  va  pasjufqu’au  parlement  de  Touloufe. 
Il  fe  forme  bien  des  philofophes  dans  vos  provinces 
méridionales  ; il  y en  a moins  pourtant  que  de 
pénitens  blancs , bleus  et  gris.  Le  nombre  des  fots  et 
des  fous  eft  toujours  le  plus  grand. 

Notre  Ferney  eft  devenu  charmant  tout  d’un 
coup.  Tous  les  alentours  fe  font  embellis;  nous 
avons  , comme  dans  toutes  les  églogues , des  fleurs  , 
de  la  verdure  et  de  l’ombrage  ; le  château  eft  devenu 
un  bâtiment  régulier  de  cent  douze  pieds  de  face  ; 
nous  avons  acquis  des  bois  ; nous  nageons  dans 
l’utile  et  dans  l’agréable  ; il  ne  manque  à cette  terre 
que  d’être  en  Picardie. 

Allez  donc  à Ornoy , Meffieurs  ; jouiffez  en  paix 
d’une  heureufe  tranquillité,  buvez  quelquefois  à ma 
faute , et  puiffé-je  vous  embraffer  tous  avant  de 
mourir. 

LETTRE  CXCV. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

12  de  mai. 

M O N cher  frère , j’ai  mis  l’eftampe  de  Calas  au 
chevet  de  mon  lit , et  j’ai  baifé,  à travers  la  glace, 
madame  Calas  et  fes  deux  filles.  Je  leur  en  rends 
compte  dans  la  petite  lettre  que  je  vous  envoie.  On 
fe  plaint  beaucoup  de  la  gravure  ; on  trouve  que  les 
doigts  rcffemblent  à des  griffes  d’oifeau  mal  faites , 
et  les  bras  à des  cotrets;  mais  pour  moi  je  fuis  fi 
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content  d’avoir  cette  famille  fous  mes  yeux , que  je 
pardonne  tout  et  que  je  trouve  tout  bien. 

Je  confole,  autant  que  je  puis,  les  je  leur 

fais  efpérer  qu’ils  auront  incelfamment  le  mémoire 
qui  les  jufUfie.  Vous  voyez  fans  doute  quelquefois 
M.  Elit,  et  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  dire  com- 
bien je  m’intéreffe  à fa  fanté.  J’ai  peine  à croire  qu’il 
ne  réofTilTe  pas  dans  cette  affaire.  Je  penfe  toujours 
que  le  confeil  lui  fera  favorable.  On  n’eft  pas  , ce  me 
femble , affez  content  des  parlemens  pour  craindre 
celui  de  Touloufe;  et  je  ne  crois  pas  qu’une  compa- 
gnie , qui  n’a  voulu  recevoir  de  la  main  du  roi  ni 
fon  commandant  ni  fon  premier  préfident , doive 
avoir  à la  cour  un  crédit  immenfe. 

Je  trouve  que  le  fieur  Lebreton  a fait  une  haute 
fottife  d’aller  porter  à Verfailles  des  Encyclopédies 
lorfque  le  clergé  s’alTemblait.  Le  miniftère  a fait 
très-prudemment  de  s’emparer  des  exemplaires,  et 
de  prévenir  par-là  des  clameurs  qui  euffent  été  aufli 
dangereufes  qu’injulles.  On  a mis  dans  les  gazettes 
tjue  l’article  Peuple  avait  indifpofé  beaucoup  le  minif- 
tère ; je  ne  le  crois  pas  ; il  me  femble  que  tout 
miniflre  fage  devrait  figner  cet  article. 

Je  fuis  bien  fâché  que  l’auteur  de  Population  et  de 
Vingtième  n’en  ait  pas  fait  davantage.  Je  voudrais 
raccommoder  ce  bon  citoyen  avec  le  grand  Colbert. 
Il  lui  reproche  d’avoir  fait  bailler  le  prix  des  blés , 
mais  il  baifla  de  même  en  Angleterre  et  ailleurs  , 
dans  le  même  temps.  Le  grand  malheur  de  Colbert 
eft  d’avoir  vu  fes  raefures  toujours  traverfées  par  les 
entreprifes  de  Louis  XIV.  La  guerre  injufte  et  ridi- 
cule de  1672,  obligea  le  miniftre  le  plus  grand  que 
Correjp.  générale.  Tome  YHI.  Z 
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nous  ayons  jamais  eu , à fe  comporter  d’une  manière 
directement  oppofée  à fes  fentimens  ; et  cependant  il 
ne  laifîa,  en  mourant,  aucune  dette  de  l’Etat  qui  fût 
exigible.  Il  créa  la  marine , il  établit  toutes  les  manu- 
factures qui  fervent  à la  conftruction  et  à l’équipe- 
ment des  vaifleaux.  On  lui  doit  l’utile  et  l’agréable. 

Si  vous  connailTez  l’auteur  de  l’article  où  on  le 
traite  un  peu  mal , je  vo’us  prie  de  demander  la  grâce 
de  Colbert  à cet  auteur.  Nous  en  parlerons , fi  jamais 
vous  êtes  alTez  bon  pour  revenir  à Ferney.  Mon 
petit  château  fera  enfin  entièrement  bâti  ; mes  payfans 
augmentent  leurs  cabanes , à mon  exemple  ; leurs 
terres  et  les  miennes  font  bien  cultivées;  tout  cet 
affreux  défert  s’eft  changé  en  paradis  terreftre. 

J'ai  eu  la  confolation  de  trouver  un  petit  bailli 
qui  penfe  tout  aufll  fenfément  que  nous.  Vous 
m’avouerez  que  c’eft  trouver  une  perle  dans  du 
fumier  , car  il  eft  d’un  pays  où  l’on  ne  penfe  point 
du  tout. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  Bijex;  vous  ne  me 
confolez  point  dans  ce  temps  de  difette  de  bons 
ouvrages.  Ne  pourriez-vous  point  me  faire  avoir  le 
mémoire  de  M.  de  Lalli?  M.  de  Florian  ne  vous  en 
a-t-il  pas  donné  un?  Songez  à moi , je  vous  en  prie , 
et  croyez  que  je  ne  m’oublie  pas , .et  que  je  ne  perdi 
pas  mon  temps. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  du  phi- 
lofophe  d'AUmbert.  Bonfoir,  mon  cher  frère;  buve> 
à ma  fanté  avec  Platon, 

X.  B.  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain, 
par  la  diligence  de  Lyon  , le  bufte  d’un  de  vos  amis. 
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Il  eft  dans  le  goût  antique  , et  affurément  mieux  fait  

que  1 eftampe  des  Calas.  Ayez  la  bonté  , je  vous  en  *7®®’ 
fupplie , de  ne  point  écrire  aux  fculpteurs , et  de 
n avoir  aucun  commerce  avec  eux.  Laiflcz-moi  faire 
mon  devoir , fans  quoi  je  me  brouille  avec  vous. 

LETTRE  CXCVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 

1 2 de  mal. 

I-i’uN  de  mes  anges  m’a  écrit  une  lettre  toute 
remplie  de  raifon  , d’efprit , de  bonté , et  de  chofes 
charmantes  ; cela  n’empêche  pas  que  je  ne  trouve 
toujours  l’ame  immortelle  placée  entre  les  deux 
trous , prodigieufement  ridicule. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  petit  ex-jéfuite  ait 
négligé  fes  marauds  du  triumvirat  ; mais  il  penfe  que 
vos  belles  dames,  qui  font  dans  Paris  toutes  les 
réputations  , ne  feront  nullement  touchées  de  ces 
gens  de  fac  et  de  corde.  Il  a cru  fe  tirer  d’affaire  par 
des  notes  hiftoriques , et  par  uhe  hiftoire  de  toutes 
les  proferiptions  de  ce  monde , qui  fait  dreHer  les 
cheveux  à la  tête.  Il  prétend , dans  ces  notes , que 
la  confpiration  de  Cinna  n’a  jamais  exifté,  que 
cette  aventure  eft  fuppofée  par  Sénèque , et  qu’il 
l’inventa  pour  en  faire  un  fujet  de  déclamation. 

C’eft  un  objet  de  critique  pour  quelques  pédans , 
mais  dont  le  public  ne  fe  foucie  guère.  Il  refte  donc 
perfuadé  qu’il  ne  trouvera  point  de  libraire  qui 
veuille  donner  cent  écus  de  cette  guenille , attendu 
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que  la  Harpe  n’en  a pas  pu  trouver  cinquante  pour 

1766.  fon  beau  Guftave-Vafa.  L’ex-jéfuite  vous  enverra 
bientôt  fes  roués  et  fes  notes  pédantefques.  Il  fou- 
haite  d’ailleurs  pafTionnéraent  que  mademoifellc 
Dubois  lé  forme,  et  que  M.  de  Chabanon  lui  donne 
un  beau  rôle  ; mais  il  ne  fait  pas  où  ell  monfieur  de 
Chabanon  ; il  devait  retourner  à Paris  au  commen- 
cement du  mois;  nous  lui  avons  fouhaité  un  bon 
voyage , et  depuis  ce  temps  nous  n'avons  plus  de  fes 
nouvelles. 

A l’égard  de  la  comédie  de  Genève , c’cft  une 
pièce  compliquée  et  froide , qui  commence  à m’en- 
nuyer beaucoup.  J’ai  été  , pendant  quelque  temps  , 
avocat  confultant  ; j’ai  toujours  confeillé  aux  Gene- 
vois d’être  plus  gais  qu'ils  ne  font,  d’avoir  chez  eux 
la  comédie  , et  de  favoir  être  heureux  avec  quatre 
millions  de  revenu  qu’ils  ont  fur  la  France.  L’efprit 
de  contumace  eft  dans  cette  famille.  Les  natifs  difent 
que  je  prends  le  parti  des  bourgeois  ; les  bourgeois 
craignent  que  je  ne  prenne  le  parti  des  natifs.  Les 
natifs  et  les  bourgeois  prétendent  que  j’ai  eu  trop  de 
déférence  pour  le  confeil.  Le  confeil  dit  que  j’ai  eu 
trop  d’amitié  pour  les  natifs  et  les  bourgeois.  Les 
bourgeois , les  natifs  et  les  confeils  ne  favent  ni  ce 
qu’ils  veulent , ni  ce  qu’ils  font , ni  ce  qu’ils  difent. 
Les  médiateurs  ne  favent  encore  où  ils  en  font,  mais 
j’ai  cru  m’apercevoir  qu’ils  étaient  fâchés  qu’on  fût 
venu  me  demander  mon  avis  à la  campagne. J’ai  donc 
déclaré  aux  confeils , bourgeois  et  natifs  que , n’étant 
point  marguillier  de  leur  paroiffe  , il  ne  me  conve- 
nait pas  de  me  mêler  de  leurs  affaires,  et  que  j’avais 
allez  des  miennes.  Je  leur  ai  donné  un  bel  exemple 
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de  pacification , en  m’accommodant  pour  mes  dixmes 
avec  mon  curé , et  finiCTant  d’un  trait  de  plume  , à 
l’aide  de  quelques  louis  d’or , des  chicanes  de  cent 
années. 

Peut-être  que  M.  le  duc  de  Prajlin  parle  quelque- 
fois avec  M.  le  duc  de  Choifeul  des  tracafferies  génc- 
voifes.  En  ce  cas  , je  le  fupplie  de  vouloir  bien  me 
recommander , ou  me  faire  recommander  à M.  le 
chevalier  de  BeautevilU.  J’attends  cette  grâce  de 
vous,  mes  divins  anges;  car,  non -feulement  plu- 
Ceurs  morceaux  de  mes  petites  terres  font  enclavés 
dans  le  petit  territoire  de  la  parvulilTime  république, 
mais  j’ai  tous  les  jours  de  petits  droits  à difcuteravec 
elle  ; car  vous  noterez  qu’elle  n’a  guère  plus  de  ter- 
rain en  France  que  je  n’en  ai.  Chofe  étonnante  que 
la  liberté  ! Il  y a vingt  villes  en  France  beaucoup 
plus  peuplées  que  Genève;  qu’il  y ait  un  peu  de 
dilTention  dans  une  de  ces  vingt  villes,  on  envoie  des 
archers  ; qu’il  y ait  une  petite  difeufiton  à Genève , 
on  y envoie  des  ambalTadeurS. 

Vous  ferez  , mes  anges  , une  très-belle  et  bonne 
action  , non-feulement  de  faire  recommander  mes 
petits  intérêts  à M.  de  BeautevilU  , mais  furtout  de 
l’engager  à garder  pour  lui  ce  droit  négatif  dont 
nous  avons  tant  parlé.  C’eft  une  manière  fi  natu- 
relle et  fi  honnête  d’être  maître  de  Genève  fans  le 
paraître,  ce  tempérament  eft  fi  convenable,  il  fera 
fi  utile  de  difpofer  de  Genève  dans  les  guerres  qu’on 
peut  avoir  en  Italie  , qu’il  ne  faut  pas  affurément 
manquer  cette  précaution  ; vous  y êtes  même  inté- 
reffé  comme  parmefan;  vous  êtes  puiflance  d’Italie. 
Henri  IV  vous  a ôté  le  marquifatde  Saluces , que  vous 
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auriez  bien  par  la  fuite  perdu  fans  lui  ; ne  manquez 
pas  l’occalion  de  vous  alfurer  un  jour  de  Genève. 
La  Corfe , dont  vous  vous  êtes  mêlés , vous  était  bien 
moins  néceflaire.  Il  me  femble  que  M.  le  d,uc  de 
Prajlin  approuvait  cette  idée  ; il  la  fera  goûter  fans 
doute  à M.  le  duc  de  Choijeul.  C’eft  une  négociation 
dont  il  faut  que  vous  ayez  tout  l’honneur  ; la  maifon 
de  Parme  en  aura  peut-être  un  jour  tout  l’avantage. 

h' Encyclopédie  me  paraît  un  peu  vexée  à Paris  ; je 
crois  que  c’eft  une  fage  précaution  du  miniftère  qui’ 
ne  veut  pas  donner  de  prife  à meflieurs  du  clergé.  Il 
y a,  dans  ce  livre  , d’excellens  articles  qu’il  feraitbien 
trifte  de  perdre.  L’ouvrage  eft  en  général  un  coup 
de  maffue  porté  au  fanatifme.  L’ex-jéfuite  lui  porte 
quelquefois  des  coups  de  ftylet  ; il  faut  attaquer  ce 
monftre  de  tous  les  côtés  et  avec  toutes  les  armes. 
Ne  craignons  point  de  répéter  ce  qu’il  eft  néceffaire 
de  favoir;  il  y a des  chofes  qu’il  faut  river,  dans  la 
tête  des  hommes,  à coups  redoublés.  Je  ne  m’cn  mêle 
pas,  comme  vous  le  croyez  bien  ; mais  j’apprends, 
avec  une  grande  confolation , que  plufieurs  avocats 
travaillent  à ce  procès;  vous  n’en  ferez  pas  fâché, 
vous  qui  êtes  au  rang  des  meilleurs  juges. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes  avec  mon  culte 
ordinaire. 
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LETTRE  CXCVII. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A Feiney , le  i s de  mai. 

Je  fuis,  Monfieur,  comme  les  vieux  philofophes 
grecs  qui  fe  confolaicnt  dans  leur  vicillefle  par  l’idée 
d’être  remplacés , et  qui  vo^l||||ent  avec  plaifir  s’élever 
des  jeunes  gens  qui  devaient  aller  plus  loin  qu’eux. 
C’eft  une  fatisfaction  que  vous  me  faites  goûter. 
Vous  rendrez  plus  de  fervice  que  perfonne  à cette 
pauvre  raifon  humaine  qui  commence  à faire  des 
progrès.  Elle  a été  obfcurcie  en  France  pendant  des 
fiècles.  Elle  fut  agréable  et  frivole  dans  le  beau  fiècle 
de  Louis  XIV , elle  commence  à être  folide  dans  le 
nôtre.  C’eR  peut-être  aux  dépens  des  talens  ; mais,  à 
tout  prendre , je  crois  que  nous  avons  gagné  beau-» 
coup.  Nous  n’avons  aujourd’hui  ni  des  Racine , ni  des 
Molière , ni  des  la  Fontaine , ni  des  Boileau  , et  je 
crois  même  que  nous  n’en  aurons  jamais  ; mais  j’aime 
mieux  un  fiècle  éclairé  qu’un  fiècle  ignorant  qui 
a produit  fept  ou  huit  hommes  de  génie.  Etremarques 
que  ces  écrivains  , qui  étaient  fi  grands  dans  leur 
genre , étaient  des  hommes  très-petits  en  fait  de  phi- 
lofophie.  Racine  et  Boileau  étaient  des  janféniftes 
ridicules,  Pajcal eft  mort  fou , et  la  Fontaine  eft  mort 
comme  un  fot.  Il  y a bien  loin  du  grand  ulent  au 
bon  efprit. 

Z 4 
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Je  vous  fuis  très-obligé  de  votre  fouvenir , et  je 

me  fouviens  toujours  avec  douleur  que  vous  avez 
été  à Dijon  qui  eft  ma  province , et  que  je  n’ai  pu 
avoir  l’honneur  de  m’entretenir  avec  vous;  mais  vos 
lettres  m’attachent  à vous,  Monfieur,  autant  que  fi 
j’avais  eu  le  bonheur  de  vous  voir. 

LETTRE  CXCVIII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A Fcrneyf  17  de  mai.* 

J E reçois  la  lettre  du  premier  de  mai  dont  mon 
héros  m'honore.  M.  le  chevalier  de  BeautcuilU  m’a 
dit  qu’avant  de  partir  pour  votre  royaume  de  Bor- 
deaux , vous  lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  de 
vos  ordres  pour  moi  ; mais  la  lettre  dont  vous  me 
parlez  ne  m’eft  jamais  paivenue  , et  il  faut  qu’on 
l’ait  oubliée  dans  votre  déménagement  ! 

Que  vous  êtes  heureux , Monfeigneur , de  pouvoir 
toujours  courir!  et  que  je  fuis  à plaindre  de  ne  pou- 
voir au  moins  me  trouver  fur  votre  route  ! 

Je  fuis  bien  fâché  pour  le  public , et  pour  les  beaux 
arts  que  vous  protégez  , de  voir  le  théâtre  privé  de 
mademoifelle  C/a/ro?i,  lorfqu’elle  eft  dans  la  force  de 
fon  talent.  J’y  perds  plus  qu’un  autre  , puifqu’ellc 
fefait  valoir  mes  fottifes  ; mais  elle  m’a  mandé  que , 
puifqu’on  ne  voulait  pas  confirmer  la  déclaration  de 
Louis  XIII  en  faveur  de  vos  fpcctacles  , et  encore 
moins  la  fortifier  par  quelques  nouvelles  grâces , elle 
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ne  pouvait  plus  cultiver  un  art  trop  avili.  Elle  a 
renoncé  à l’excommunication , et  moi  aulTi , car  j’ai 
pris  mon  congé.  Il  n’y  a que  vous  qui  reflez  excom- 
munié , puifque  vous  reliez  toujours  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  , difpofant  fouverainement 
des  oeuvres  de  Satan.  Il  cil  clair  que  celui  qui  les 
ordonne  ellbien  plus  maudit  que  les  pauvres  diables 
qui  les  exécutent.  Il  eft  plalfant  qu’un  comédien  foit 
mis  en  prifon  s’il  refufe  déjouer  , et  foit  damné  s’il 
joue;  mais  vous  devez  être  accoutumé  aux  contra- 
dictions de  ce  monde. 

Je  n’ai  encore  vu  aucun  mémoire  pour  et  contre 
ce  pauvre  Lalli.  Je  le  connaiflais  pour  un  irlandais 
un  peu  abfurde  , très-violent  et  allez  intérelTé;  mais 
je  ferais  extrêmement  étonné  s’il  avait  été  un  traître , 
comme  on  le  lui  reproche.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  ne 
s’ell  jamais  cru  coupable  ; s’il  l’avait  été , ferait-il 
revenu  en  France  ? Il  y a des  dellinées  bien  fingu- 
lières.  Ce  globe  eft  couvert  de  folies  et  de  malheurs 
de  toute  efpèce. 

De  toutes  les  folies , la  plus  ennuyeufe  eft  celle 
des  Génevois  ; cette  folie  n’était  certainement  pas 
dangereufe  : ce  n’eft  qu’une  difpute  de  gens  qui  argu- 
mentent les  uns  contre  les  autres  , et  il  faut  que  trois 
puiffances  envoyent  des  ambalfadeurs  pour  interpréter 
trois  ou  quatre  palfages  de  leurs  lois.  On  leur  a fait 
bien  de  l’honneur.  Ils  relTemblent  à cet  homme  des 
Fables  d'Efope , qui  priait  Hercule  de  lui  prêter  fa 
malTue  pour  écrafer  fes  puces. 

Continuez  , mon  héros , à vous  moquer  du  genre- 
humain  ; il  le  mérite  bien.  Moquez-vous  auffi  de 
moi  quelquefois  ; mais  confervez  -moi  des  bontés 
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■ qui  adouciïïent  la  fin  de  ma  carrière  , et  qui  me 
*7®®*  rendent  heureux  dans  ma  retraite.  Je  finirai  mes 
jours  comme  il  y a plus  de  quarante  ans  que  je  les 
pafle , pénétré  pour  vous  de  refpect  et  du  plus  tendre 
attachement.  V. 

LETTRE  CXCIX. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

1 7 de  mai. 

Vo  U s verrez , mon  cher  frère , par  la  lettre  ci-jointe, 
que  tous  les  fouferipteurs  ne  penfent  pas  auffi  noble- 
ment que  vous  , et  qu’il  y a quelquefois  plus  de 
générofité  chez  les  Français  que  chez  les  Anglais. 

Je  n’entends  plus  parler  de  Frèret , qu’on  difait 
imprimé  en  Hollande  : vous  me  l’aviez  promis  , 
vous  me  l’aviez  annoncé  ; je  fuis  abandonné  de 
tous  les  côtés.  La  maladie  de  M.  de  Beaumont  et  fes 
affaires  retardent  le  mémoire  de  Sirven,  et  j’ai  bien 
peur  que  tant  de  délais  nefoient  funeftes  àcette  famille 
infortunée.  Cette  affaire  ranimait  ma  langueur,  dans 
les  maladies  qui  accablent  ma  vieilleffe.  Je  trouve 
que  le  plaifir  de  fccourir  les  hommes  eft  la  feule 
reffource  d’un  vieillard. 

Je  viens  de  lire  une  Hijloire  ef Henri  IV  qui 
m’ennuie  et  qui  m’indigne.  Qui  efl  donc  ce  M.  de 
Buri  qui  compare  Henri  IV  à ce  fripon  de  Philippe 
de  Macédoine , et  qui  ofe  dire  que  notre  illuffre  de 
T hou  n’efl  qu’un  pédant  fabrique  eft-ce  qu’on  ne 
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fera  point  juflice  de  cet  impertinent  ? Mais  il  y a tant  * 

d’autres  mauvais  livres  dont  il  faudrait  faire  jufticc  ! *766. 

Portez  - vous  mieux  que  moi , mon  cher  ami. 

Ecr.  l'inf. 


LETTRE  CC. 

AU  MEME. 

ti  de  fûzu 

E N réponfe  à votre  lettre  du  1 5 , mon  cher  ami , 
je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  l’article  dont  vous, 
m’avez  parle.  Tout  mon  petit  troupeau , et  moi , 
nous  en  fommes  tranfportés.  J’ai  fait  l'acquifition  , 
dans  mon  bercail , d’un  jeune  avocat  qui  cft  notre 
bailli , et  qui  e(l  homme  à plaider  vigoureufement 
contre  les  imolérans. 

Le  bufte  en  ivoire  d’un  homme  très-toîérant  partit 
à votre  adrelTe  le  i3  de  ce  mois.  Il  eft  vrai  que  c’eft 
un  vieux  et  trille  vifage  , mais  ce  morceau  de  fculp- 
ture  eft  excellent. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  lu  une  VU  tf  Henri  IV  par 
un  M.  de  Buri  qui  s’eft  avifé , je  ne  fais  pourquoi , ' 

de  comparer  notre  héros  à Philippe , roi  de  Macé- 
doine , auquel  il  ne  reffemble  pas  plus  qu’à  Pharaon. 

Je  vous  ai  déjà  ditque  cet  homme  s’était  déchaîné  dans 
fa  préface,  contre  le  préfident  de  Thou.  Nous  avons 
trouvé  un  vengeur  ; un  de  mes  amis  s’eft  chargé  de 
la  caufe  de  Thou  contre  Buri.  Il  a inféré , dans  cette 
défenfe  (*),  quelques  anecdotes  alTez  curieufes.  Je 

('*)  Voyez  Mélaoges  hiAoriques,  tome  II , page  80. 
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crois  que  cet  ouvrage  peut  s’imprimer  à Paris.  Je  le 
ferai  tranfcrire , je  vous  l’enverrai , et  vous  en  pourrez 
gratifier  l’enchanteur  Merlin. 

Je  n’ai  point  encore  pu  parvenir  à me  procurer  un 
exemplaire  du  Philofophe  ignorant.  On  dit  qu’il  eft 
imprimé  à Londres.  Dès  que  je  l’aurai,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  le  faire  parvenir. 

Les  iracalferies  de  Genève  continuent  toujours  ; 
je  crois  qu’on  ne  s’en  foucie  guère  à Paris  , et  je 
commence  à ne  m’en  pUis  foncier  du  tout.  Genève 
eft  une  grande  famille  qui  fefait  fort  mauvais  ménage , 
et  à qui  le  roi  a fait  beaucoup  d’honneur  en  daignant 
lui  envoyer  un  plénipotentiaire  : mais  il  fera  aufli 
difficile  d’infpirer  la  concorde  aux  Génevois  que  de 
remplacer  madcmoifelle  Clairon  à Paris. 

Croyez -vous  qu’en  effet  madame  Calas  vienne 
faire  un  tour  à Genève  ? Voici  un  petit  mot  pour 
fon  défenfeur  et  celui  des  Sirven.  Nos  pauvres  Sirvcn 
trouverontla  pitié  du  public  bien  épuifée  ; mais  enfin 
nous  ferons  contens,  fi  nous  obtenons  quelque  juftice. 
Ayez  encore  la  bonté  de  faire  tenir  cet  autre  billet 
à Dumolard. 

J'attends  les  mémoires  pour  et  contre  Lalli , et  le 
factum  pour  M.  de  la  Luzerne.  J’attends  furtout  le 
Fréret  dont  vous  m’avez  tant  parlé. 

Votre  amitié  fert,  dans  toutes  les  occafions  , à la 
confdlation  de  ma  vie.  Vous  ne  fauriez  croire  à quel 
point  je  vous  regrette. 
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LETTRE  CCI.  1766. 
A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


• s3  de  mai. 

beaucoup  mieux,  mes  divins  anges,  vous 
paiffer  des  profcriptions  de  Rome  que  des  tracafle- 
ries  de  Genève  , qui  probablement  vous  ennuient 
beaucoup.  Mon  petit  ex-jéfuite  craint  qu’il  n’en 
arrive  autant  aux  tracafferies  de  Fulvie.  Il  y avait 
long-temps  qu'il  était  embarralTé^  cette  Fulvie  et 
de  ce  petit  Pompée,  qui  manquaient  tous  deux  leur 
coup  au  même  moment.  Nous  avons  fur  cela  , l'uii 
et  l’autre , beaucoup  de  fcrupulc.  Enfin , nous  avons 
changé  cet  endroit , et  je  crois  que  nous  nous  fommes 
tirés  d’afifaire  afiez  paOablement.  Nous  avons  foigné 
le  ftylc  autant  que  nous  l’avons  pu.  Nous  fommes 
alfez  contcns  des  notes , qui  nous  paraiflent  inftruc- 
tives  et  intéreflaQtes  pour  ceux  qui  aiment  l’hiftoire 
romaine.  Nous  ^touchons  la  préface  , ou  plutôt 
nous  l’accourcifions  beaucoup.  Nous  comptons,  dans 
quinze  jours,  foumettre  le  tout  à votre  tribunal; 
mais  nous  fommes  perfuadés  que  ce  lie  fera  qu’à  la 
longue  que  l’ouvrage  pourra  parvenir , je  ne  dis  pas 
à être  goûté , mais  un  peu  connu  du  public. 

Les  affaires  de  Genève  ne  fourniront  jamais  un 
fujet  de  tragédie,  pas  même  celui  d’une  farce.  Vous 
favez  que  j’ai  toujours  été  extrêmement  éloigné  de 
jouer  ma  partie  dans  ce  tripot;  vous  favez  que,  dès 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m’envoyer  la  confultation 
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• de  votre  avocat  , je  la  remis  à M.  Héntn  dès  le 

moment  de  fon  arrivée  ; je  ne  voulais  que  la  paix  , 
fans  prétendre  à l’honneur  de  la  faire.  Il  eft  bien 
ridicule  que  j’aye  eu  depuis  des  tracalTeries  pour  un 
compliment  ; mais,  quand  on  a affaire  à des  efprits 
effarouchés  et  inquiets , on  s’expofe  à voir  les  démar- 
ches les  plus  fimples  et  les  plus  honnêtes  produire 
les  foupçons  les  plus  injuftes.  Je  vous  prédwfcricore 
que  jamais  on  ne  parviendra  à la  plus  légère  conci- 
liation entre  les  efprits  génevois.  On  pourra  leur 
donner  des  lois , mais  on  ne  leur  infpirera  jamais  la 
concorde.  Je  ne  change  point  d’opinion  fur  la 
manière  dont  t^te  cette  affaire  doit  finir , mais  je 
me  garde  bien  de  vous  preffer  d’être  de  mon  avis. 

Je  compte  toujours  fur  la  protection  de  MM.  de 
Prajlin  et  de  Choifeul  dont  je  vous  ai  l’obligation  ; 
et  c’eft  une  obligation  allez  grande.  J’attendrai  tran- 
quillement la  décifion  des  plénipotentiaires  ; et, 
quelque  intéreffé  que  je  fois,  par  bien  desraifons  , 
à l’arrêt  qu’ils  doivent  rendre  , je  ne  chercherai  pas 
même  à preffentir  leur  manière  d»  penfcr.  Je  vou- 
drais trouver  un  moyen  de  vous  Envoyer  la  petite 
collection  qu’on  a faite  des  lettres  de  M.  Beaudinet  et 
de  M.  Covelle  ; cela  me  paraît  plus  amufant  que  les 
querelles  fur  le  droit  négatif.  Je  vous  jure  , avec  un 
ton  très-affirmatif,  mes  chers  anges  , que  vos  bontés 
font  la  confolation  et  le  charme  de  ma  vie.  V. 
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LETTRE  CCII.  1766. 

A M.  DAMILAVILLE. 

sE  de  mai. 

Il  faut  aujourd’hui,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
parle  d’une  petite  négociation  typographique.  Vous 
favez  peut-être  qu’un  homme  d’efprit , qui  était  de. 
l’ordre  des  avocats , s’eft  mis  de  l’ordre  des  libraires. 

Il  a ralTemblé  quelques  morceaux  de  moi , qu’il  a 
imprimés  fort  correctement.  Je  vous  fupplie  de  lui 
donner  une  marque  de  ma  reconnaiffance  , en  lui 
envoyant  une  collection  complète  de  mes  oeuvres. 

Le  libraire  en  queflion  s’appelle  Lacombe.  Il  eft  bon 
d’avoir  des  philofophes  dans  tous  les  états. 

j’aceufe  enfin  la  réception  des  mémoires  pour  et. 
contre  ce  malheureux  Lalli,  et  le  factum  d'Elte  pour 
M.  de  la  Luieme.  Ce  factum  me  paraît  victorieux  , 
mais  je  ne  fais  pas  quel  eft  le  jugement.  Pour  les 
mémoires  de  Lalli,  je  n’y  ai  vu  que  des  injures  vagues  ; 
le  corps  du  délit  eft  apparemment  dans  les  interro- 
gatoires qui  reftent  toujours  fecrcis.  Les  arrêts  ne 
font  jamais  motivés  en  France  , ainfi  le  public 
n’eft  jamais  inftruit. 

Je  fuis  bien  plus  inquiet  du  factum  en  faveur  des 
Sirven  ; mais  je  ne  prétends  pas  que  M.  de  Beaumont  fc 
preffe  trop.  Je  fais  céder  mon  impatience  à l’intérêt 
que  je  prends  à fa  famé,  et  à mon  défir  extrême 
de  voir  dans  le  mémoire  un  ouvrage  parfait,  qui 
n’ait  ni  la  pefante  fécherefle  du  barreau , ni  la  faufle 
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éloquence  de  la  plupart  de  nos  orateurs.  Quelle  que 

*7  6®-  foit  rifluc  de  cette  entreprife  , elle  fera  toujours 
beaucoup  d’honneur  à M.  de  Beaumont , et  fera  utile 
à la  fociété  , en  augmentant  l'horreur  du  fanatifçic 
qui  a fait  tant  de  mal  aux  hommes , et  qui  leur  en 
fait  encore. 

On  prétend  que  raflcmblée  du  clergé  fera  longue  ; 
j’en  fuis  fâché  pour  les  évêques  qui  auront  le  mal- 
heur d’être  féparés  de  leur  troupeau , et  de  ne  pouvoir 
inftruire  et  édifier  leurs  diocéfains  : ils  aiment  trop 
leur  devoir  pour  ne  pas  finir  leurs  affaires  le  plutôt 
qu’ils  pourront. 

Efl-il  vrai  que,  les  capucins  ont  afTaffiné  leur 
gardien  à Paris  ? pourquoi , lorfqu’on  a chalTé  les 
jéfuites  , conferve-t-on  des  capucins?  pourquoi  ne 
les  avoir  pas  fait  tirer  à la  milice  au  lieu  des  enfans 
des  avocats  ? 

Adieu,  mon  cher  frère;  j’attends  de  vos  nouvelles; 
je  vous  embraffe  , je  vous  fouhaite  une  meilleure 
fanté  que  la  mienne. 

Je  fuis  toujours  en  peine  que  quelque  malin  ne 
mette  le  nez  dans  notre  correfpondancc  littéraire, 
qui  eft  affurément  bien  innocente  : ayez  donc  la 
bonté , pour  me  raffurer  , de  m’aceufer  la  réception 
du  petit  bufte  , la  lettre  pour  notre  cher  Elie , celle 
pour  DumoLard , la  défenfe  du  préfident  de  Thou  par 
Bourfter , et  enfin  ce  petit  billet  pour  l’avocat- 
libraire. 


LETTRE 


Digitized  by  Google 

_ V 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  36g 


lettre  CCIII.  1766. 
A M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 


A Ferney,  a6  de  mai. 

^S*£Xrt/5-P0MPi£ctaitfecrétairc  d’état  de  la  marine,’ 
par  conféquent  il  a droit  de  s’adrefler  à monfeigneur 
le  duc  de  Prajlin;  mais  le  paquet  cil;  bien  gros,  et 
probablement  bien  ennuyeux  , et  je  ne  veux  pas 
ennuyer  mon  protecteur. 

Qu’il  life  ou  qu’il  ne  life  pas  ce  fatras,  je  le  fup- 
plie  de  vouloir  bien  l’envoyer  à mes  anges.  Je  lui 
prefente  mon  tres-tendre  et  très-profond  refpect.  V. 

Ce  billet  ell  très-bref,  mais  à grands  feigneurs  peu 
de  paroles. 

LETTRE  CCIV. 

A M.  L A C O M B E , libraire  à Paris. 


A Ferney,  ili  de  mai. 

J’a  I été  fl  charmé  , Monfieur , pour  l’honneur  des 
lettres , de  voir  un  homme  de  votre  mérite  quitter  la 
profelGon  de  Patru  pour  celle  des  Etiennes  ; vos 
attentions  pour  moi  m’ont  tant  flatté  , que  je  vou- 
drais n’avoir  jamais  eu  que  vous  pour  éditeur.  Si 
jamais  cette  entreprife  pouvait  s’accorder  avec  celle 
des  Cramer,  ce  ferait  peut-être  rendre  fervice  à la 
Correfp.  générale.  Tome  VUI.  A a 
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— — littérature  : j’ai  corrigé  tous  mes  ouvrages  dans  ma 
1766.  retraite  avec  beaucoup  de  foin  , et  furtout  l’Effai  fur 
les  mœurs  et  l’efprit  des  nations , qui  eft  un  fruit  de 
trente  ans  de  travail , conduit  à fa  maturité  autant 
que  mes  forces  l’ont  permis.  Je  ne  fais  fi  vous  exé- 
cutez le  projet  dont  vous  m’aviez  parlé;  je  fouhaite 
que  vous  puiffiez  en  venir  à bout , fans  vous  com- 
promettre ; en  ce  cas  , on  vous  enverrait  plufieurs 
• chapitres  nouveaux  , et  quelques  additions  affez 
curieufcs.  Comptez  ,•  Monfieur , que  je  m’intérelTe 
véritablement  à vous.  Je  vous  prie  de  me  mander  fi 
vous  êtes  content  de  votre  nouvelle  profeffion  : je 
voudrais  être  à portée  de  vous  marquer  , par  des 
fervices , l’elüme  que  vous  m’avez  infpirée. 

Je  doute  que  le  petit  recueil  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  de  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  la  poëfie  (*) 
ait  un  grand  cours  ; mais  du  moins  ce  recueil  a le 
mérite  d’être  imprimé  correctement , mérite  qui 
manque  abfolument  à tout  ce  qu’on  a imprimé  de 
moi.  Au  refte , vous  me  feriez  plaifir  d’ôter , fi 
vous  le  pouviez , le  titre  de  Genève  ; il  femblerait 
que  j’eulTe  moi-même  préfidé  à cette  édition , et  que 
les  éloges  que  vous  daignez  me  donner,  dans  la 
préface  , ne  font  qu’un  effet  de  mon  amour  propre. 
Je  me  connais  trop  bien  pour  n’être  pas  modefte. 

Vous  n’avez  point  changé  de  profeffion,  Monfieur; 
vous  ferez  l’avocat  de  la  philofophie.  Je  voudrais 
vous  donner  bien  des  caufes  à foutenir,  mais  je  fuis 
fi  vieux  qu'il  ne  m’appartient  plus  d’avoir  de  procès. 

Foctiquede  M.  de  VoUâire, 
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LETTRE  CCV. 

A M.  DE  CHABANON. 


A Ferney,  39  de  mai« 

Je  reçus  hier , mon  cher  confrère  , la  nouvelle 
efquiffe  que  vous  voulez  bien  me  confier.  Ma  mal- 
heurcufe  fanté  ne  m’a  pas  permis  encore  de  la  lire  ; 
je  ne  pourrai  vous  en  rendre  compte  que  dans  trois 
ou  quatre  jours.  J’ai  pris , en  attendant , la  liberté  de 
vous  adrelTer  un  paquet  que  j'avais  depuis  long- 
temps pour  M.  Damilaville  ; vous  me  ferez  un  très- 
grand  plaiiir  de  vouloir  bien  le  lui  faire  rendre  dès 
que  vous  ferez  arrivé  à Paris. 

Je  viens  de  lire  le  fujet  de  la  tragédie  du  pauvre 
Lalli;  la  catallrophc  ne  me  paraît  annoncée  dans 
aucun  des  actes.  Je  vois  bien  que  ce  Lalli  s’était  fait 
détefter  de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  habitans 
de  Pondichéri,  mais  il  n’y  a , dans  tous  ces  mémoires , 
ni  apparence  de  coneuffion , ni  apparence  de  trahifon. 
Il  faut  qu’il  y ait  eu  contre  lui  des  preuves  qui  ne 
font  énoncées  en  aucune  manière  dans  les  factums. 
La  pièce  fera  bientôt  oubliée  comme  les  gazettes 
de  la  femaine  paiïee.  11  n’en  fera  pas  de  même 
d’Eudoxic  ou  Eudocie  : vos  talens  et  les  foins  que 
vous  prenez  m’en  alTurent. 

J’admire  votre  courage  de  faire  deux  plans  en 
profe.  11  faut  être  bien  maître  de  fon  génie  pour 
s’aftreindre  à un  tel  travail , et  pour  fubjugucr  ainfi 
le  talent  qui  demande  toujours  à parler  en  vers. 

A a 3 
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Vous  me  paraiffcz  un  bon  général  d’armée  ; vous 

1766.  faites  defang  froid  votre  plan  de  campagne,  et  vous 
vous  battrez  comme  un  diable.  Je  m’intérefle  à vos 
lauriers  autant  que  vous-même.  Je  vous  embraffe 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

LETTRE  CCVI. 

A M.  D A M I L A V I-  L L E. 


9 de  juin. 

Je  ne  fais  ce  que  c’efl:  que  cette  lettre  fur^. 

Je  foupçonne  qu’il  s’agit  d'une  lettre  que  j’écrivis  , 
il  y a quelques  mois  , au  confcil  de  Genève  , par 
laquelle  je  lui  figiiifiais  qu’il  aurait  dû  confondre  la 
• calomnie  ridicule  qui  lui  imputait  d’avoir  comploté 
avec  moi  la  perte  de  Roujfeau.  Je  difais  au  confeil 
que  je  n’étais  point  l’ami  de  cet  homme  , mais  que 
je  haïflais  et  méprifais  trop  les  perfécuteurs  pour 
fouffrir  tranquillement  qu’on  m’accufàt  d’avoir  fervi 
à perfécuter  un  homme  de  lettres.  Je  tâcherai  de 
retrouver  une  copie  de  cette  verte  romancine , et  de 
vous  l’envoyer.  Je  penfe  fur  Roujîfeau  comme  fur  les 
Juifs  : ce  font  des  fous  , mais  il  ne  faut  pas  les 
brûler. 

11  me  manque,  mon  cher  frère,  pour  compléter 
mon  Lallt  , la  réponfe  qu’il  avait  faite  aux  objec- 
tions par  lefquelles  on  réfuta  fon  premier  mémoire. 
On  dit  que  cette  pièce  eft  très-rare  ; vous  me  feriez 
grand  plaiûr  de  me  la  faire  chercher  et  de  me  l’en- 
voyer. 
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Les  jéfuites  font  chafTés  enfin  de  Lorraine.  Je  me  — — 
flatte  que  les  capucins,  leurs  anciens  valets,  feront 
bientôt  rendus  à la  bêche  et  à la  chaiTuc  qu’ils  avaient 
quittées  très-mal  à propos.  Ils  n’étaient  connus  que 
comme  de  vils  débauchés  ; mais  puilque  l’ordre 
féraphique  fe  mêle  d’aflaffiner , il  eft  bon  d’en  purger 
la  terre.  Amen. 

Je  fuis  charmé  que  vous  foyez  content  du  petit 
bufte.  L’original  eft  bien  languiflant  ; il  y a trois 
mois  qu’il  n’a  pu  s’habiller. 

LETTRE  CCVII. 

A M.  DE  V I L L E V I E I L L Ek 

A Fcrncy,  2 de  juin. 

Les  fix  prifes  que  vous  avez  la  bonté  de  m'adreffer , 
Monfieur,ferontdiftribuéesaux  meilleurs  apothicaires 
que  je  connaifle  , et  pourront  fervir  à extirper  le  mal 
épidémique  qui  règne  encore,  quoiqu’il  foit  fur  fon 
déclin.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  votre 
paquet  de  pilules.  Tout  ce  que  je  crains,  c’eft  que  fi 
on  a envoyé  le  paquet  par  la  pofte , il  n’ait  fait  le 
grand  tour  et  paffé  par  Paris,  ce  qui  retarderait  la. 
réception , et  qui  pourrait  même  l’empêcher. 

On  dit  que  j’ai  un  compliment  à vous  faire  ; les 
jéfuites  font  chalfés  de  Lorraine.  Il  y en  avait  un 
pourtant  qu’il  me  fcmble  qu’on  peut  regretter , 
c’était  un  écolfais , homme  de  qualité  , nommé  Leflay. 

Il  eft  homme  de  lettres  et  a du  mérite.  Je  voudrais 
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qu’on  eût  confervé  tous  ceux  qui  lui  reffemblent , et 
qu’on  les  eût  rendus  utiles  an  public. 

On  prétend  que  nous  allons  être  délivrés  des 
capucins , à moins  qu’on  ne  leur  pardonne  en  faveur 
de  frère  Elijée , prédicateur  du  roi.  Ceux-là  pour- 
raient aulTi  devenir  utiles  en  les  rendant  à la  cbarrue. 

Adieu , Monfieur  ; je  vais  écrire  au  premier  fecré- 
taire  ; mais  nous  fommes  au  2 de  juin , et  je  tremble 
que  les  pilules  n’aient  été  avalées  par  quelques 
malades  de  Paris.  V. 

LETTRE  CCVIII. 

A.  M.  DE  CHABANON. 


a de  juin. 

Je  vous  donne  avis  , mon  cher  confrère  , que  je 
vous  renvoie , par  M.  Tabareau  , votre  très-belle 
cfquilfe.  Vous  trouverez  peu  de  remarques.  La  prin- 
cipale eft  que  cette  pièce  demande  le  plus  grand 
foin,  C’efl  une  peinture  qui  exige  une  infinité  de 
nuances.  Vous  vous  êtes  impofé  la  néceffité  de 
développer'tous  les  fentimens  du  coeur  humain , dans 
le  rôle  à^Eudoxie  ; tendreffe  maternelle , regrets  de  la 
mort  de  fon  premier  époux  , devoir  qui  la  lie  à fon 
nouveau  mari  , horreur  pour  ce  meurtrier,  défir 
d’une  jufte  vengeance , amour  de  la  patrie  , tout  s’y 
trouve. 

Si  tant  de  mouvemens  tragiques  font  bien  ménagés, 
fi  l’un  ne  fait  pas  tort  à l’autre  , vous  aurez  certaine- 
ment le  fuccès  le  plus  grand  et  le  plus  durable.  Ce 
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n’efl  pas  là  une  de  ces  pièces  que  la  (ingularité  des  ■ 
événemens  multipliés  et  le  preftige  des  coups  de  *7®®* 
théâtre  font  réuflir  ; tout  dépendra  du  llyle  et  de  la 
chaleur  des  fentimens.  Courage , mon  cher  confrère  ; 
enfermez-vous  fix  mois  , vous  trouverez,  au. bout 
de  ce  temps  , des  lauriers  pour  toute  votre  vie.  J’y 
prends  l'intérêt  le  plus  tendre.  V. 

LETTRE  C C I X. 

À M.  D A M I L A V I L L E. 

é 

i3 

]VIoN  cher  ami,  en  vous  remerciant  de  prendre 
fl  généreufement  le  parti  du  préfident  de  Thou.  Je 
crois  que  vous  prendrez  aufll  le  parti  du  livre  attribué 
à Fréret.  Si  ce  livre  eft  d’un  capitaine  au  régiment  du 
roi , comme  on  le  dit , ce  capitaine  eft  aSurément  le 
plus  favant  ofHcicr  de  l’Europe , et  en  même  temps 
le  meilleur  raifonneur.  11  cite  toujours  à propos , et 
il  prouve  d’une  manière  invincible.  Il  eft  impofllble 
que  tant  de  bons  ouvrages  qu’on  nous  donne , coup 
fur  coup  , ne  rendent  les . hommes  plus  fages  et 
meilleurs. 

Vous  m’affligez  beaucoup  de  m’apprendre  que  le 
gardien  des  capucins  eft  un  Othon  et  un  Caton.  Je  me 
flattais  que  fes  moines  lui  auraient  coupé  la  gorge , 
et  que  cette  aventure  ferait  fort  utile  aux  pauvres 
la'iques. 

Quant  à Lalli , je  fuis  très-sûr  qu’il  n’était  point 
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traître , et  qu'il  était  impoffible  qu’il  fauvât  Pondi- 
chéri.  Le  parlement  n’a  pu  le  condamner  à mort  que 
pour  concuffion.  Il  ferait  donc  à défirer  qu’on  eût 
fpécifié  de  quelle  elpèce  de  concuffion  il  était  cou- 
pable. La  France , encore  une  fois  , eft  le  feul  pays 
où  les  arrêts  ne  foient  point  motivés  , comme  c’efl 
auffi  le  feul  où  l'on  achète  le  droit  de  juger  les 
hommes. 

'Voici,  mon  cher  ami , une  lettre  pour  Protagoras. 

Bonfoir,  mon  cher  frère;  ma  faiblelTe  augmente 
tous  les  jours  . mais  mes  fentimens  ne  diminuent 
point.  Ecr.  f mf, 

L E T T I»E  C C X. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL, 


JS  de  juin. 

M ON  arac  eft  entièrement  réformée  à la  fuite 
de  mes  anges  ; je  penfe  entièrement  comme  eux. 
Il  faut  donner  la  préférence  à l’impreffion  fur  la 
repréfentation  ; le  temps  ne  fait  rien  à l’affaire  ; 
et,  fl  l’ouvrage  eft  paffable,  il  fera  donné  toujours 
alTez  tôt.  Je  remercie  mes  anges  de  leurs  nouvelles 
critiques  ; j’en  al  fait  auffi  de  mon  côté  , et  j’en 
ferai,  et  je  corrigerai  jufqu'à  ce  que  la  force  de 
la  diction  puiffe  faire  paffer  l’atrocité  du  fujet.  On 
peut  encore  ajouter  aux  notes  que  vous  avez  jugées 
affez  curieufes.  Il  n’eft  pas  difficile  de  donner  aux 
proferiptions  hébraïques  un  tour  qui  défarme  la 
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cenfure  thëologique.  Ce  n’eft  point  la  vérité  qui  

nous  perd,  c’eft  la  manière  de  la  dire.  Ne  vous  *7®® 
laffez  point  de  me  renvoyer  ces  manufcrits  qui 
font  fl  fort  accoutumés  à voyager.  Je  voudrais  bien 
favoir  fi  M.  le  duc  de  Prajlin  et  M.  de  Chauvdin 
ont  été  contens.  Il  eft  clair  que  vos  fuffrages  et 
le  leur  , donnés  fans  enthoufiafme  et  fans  féduction, 
après  une  lecture  attentive  , doivent  répondre  de 
l’approbation  du  public  éclairé.  On  eft  bien  loin 
de  compter  fur  un  fuccès  pareil  à celui  du  Siège 
de  Calais , ni  fur  celui  qu’aura  la  comédie  d’Henri  IV. 

Il  fuffit  qu’un  ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit 
ait  un  petit  nombre  d’approbateurs;  le  petit  nom- 
bre eft  toujours  celui  des  élus. 

Nous  fommes  bien  heureux  , mes  anges  , d’avoir 
des  philofophes  qui  n’ont  pas  la  prudente  lâcheté 
de  Fontendle.  Il  paraît  un  livre  intitulé  : Examen 
critique  des  apologiftes , <bc. , par  Fréret.  Je  ne  fuis 
pas  bien  sûr  que  Frcret  en  foit  l’auteur  ; mais  je 
fuis  sûr  que  c’eft  le  meilleur  livre  qu’on  ait  encore 
écrit  fur  ces  matières.  Les  provinces  font  garnies 
de  cet  ouvrage  ; vous  n’êtes  pas  fi  heureux  à Paris. 

Il  arrivera  bientôt  que  les  provinces  prendront 
leur  revanche  du  mépris  que  les  Parifiens  avaient 
pour  elles.  Comme  on  y a moins  de  diflipation  , 
on  y a plus  de  temps  pour  lire  et  pour  s’éclairer. 

Je  ne  défefpcre  pas  que , dans  dix  ans , la  tolérance 
ne  foit  établie  à Touloufe.  En  attendant  que  le 
règne  de  la  vérité  advienne,  je  voudrais  bien  que 
vous  lufliez  le  mémoire  de  Beaumont  en  faveur  des 
Sirven , et  que  vous  vouluffiez  bien  m’en  dire 
votre  avis.  Ma  deftinée  eft  de  n’être  pas  content  des 
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arrêts  des  parlemens.  J’ofe  ne  point  l’être  de  celui 
qui  a condamné  Lalli;  l’énoncé  de  l’arrêt  eft  vague 
et  ne  fignifie  rien.  Les  factums  pour  et  contre  ne 
Ibnt  que  des  injures.  Enfin  , je  ne  m’accoutume 
point  à voir  des  arrêts  de  mort  qui  ne  font  pas 
motivés  ; il  y a dans  cette  jurifprudence  vclche 
une  barbarie  arbitraire  qui  infulte  au  genre-humain. 

Cette  Lettre  n’cft  pas  écrite  par  mon  griffonneur 
ordinaire  ; et  je  fuis  fi  malingre  que  je  ne  puis 
écrire  moi-même.  Tout  ce  que  je  puis  faire  , c’eft 
de  me  mettre  au  bout  de  vos  ailes  avec  mes  fen- 
timens  ordinaires , qui  font  bien  refpectueux  et  bien 
tendres.  V. 

LETTRE  CCXI. 

A M.  DAMILAVILLE. 


16  de  juin. 

Je  fuis  enchanté  de  l’abbé  Morellet , mon  cher  frère. 
En  vérité  , tous  ces  philofophes-là  font  les  plus 
aimables  et  les  plus  vertueux  des  hommes  ; et  voilà 
ceux  qa  Orner  veut  perfécuter  ! 

Il  n’y  a qu’un  homme  infiniment  inftruit  dans 
la  belle  fcience  de  la  théologie  et  des  pères  , qui 
puific  avoir  fait  VExamen  critique  des  apologijies. 
J’avoue  que  le  livre  eft  fage  et  modéré  ; tout  cri- 
tique doit  l’être  , mais  je  ne  penfe  pas  qu’on  doive 
blâmer  le  lord  Bolingbroke  d’avoir  écrit  avec  la 
fierté  anglaife,  et  d’avoir  rendu  odieux  ce  qu’il 
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a prouvé  être  méprifable.  Il  fait , ce  me  femble , 
paffer  fon  enthouiiafme  dans  l’ame  du  lecteur.  Il 
examine  d’abord  de  fang  froid  , enfuite  il  argumente 
avec  force , et  il  conclut  en  foudroyant.  Les  TuJ- 
culants  de  Cicéron  et  fes  Philippiqtus  ne  doivent 
point  être  écrites  du  même  llyle. 

Vous  me  faites  bien  plailir  , mon  cher  frère, 
de  me  dire  que  mademoifelle  Sainval  (1)  a réellement 
du  talent.  Il  efl  à fouhaiter  qu’elle  foutienne  le 
théâtre  qui  tombe  , dit-on , en  langueur.  Mais  quand 
aurons-nous  des  hommes  qui  aient  de  la  figure  et 
de  la  voix?  • 

J’ai  écrit  à M.  Grimm.  Il  s’agit  de  me  faire  favoir 
les  noms  des  principales  perfonnes  d’Allemagne 
que  je  pourrai  intéiefler  à favorifer  les  Sirven.  Je 
vous  fupplie  de  lui  en  écrire  un  mot , et  de  le 
preffer  de  m’envoyer  les  inflrucdons  que  je  lui 
demande.  Les  Sirven  et  moi , nous  vous  en  aurons, 
une  égale  obligation. 

Adieu , mon  cher  frère  ; s’il  n’y  a point  de  nou- 
veauté à préfent,  le  livre  attribué  à Fréret  doit 
en  tenir  lieu  pour  long-temps  : il  fait  honneur  à 
l’efprit  humain. 

Comme  je  vous  embraife  vous  et  les  vôtres! 

( t ^ MademoilcUe  Saimêl  rainée. 
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1766.  LETTRE  CGXII. 

» 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

LIEUTENANT  DES  GARDES  DU  CORPS. 


I de  juillet. 


Vo„s  n’êtes  pas,  Monficur,  comme  ces  voyageurs 
qui  viennent  à Genève  et  à Ferney  pour  m’oublier 
enfuite  et  être  oubliés.  Vous  êtes  venu  en  vrai  phi- 
lofophe , en  homme  qui  a l’efprit  éclairé  et  un  cœur 
bienfefant.  Vous  vous  êtes  fait  un  ami  d’un  homme 
qui  a renoncé  au  monde  ; j’ai  fenti  tout  ce  que  vous 
valez  ; vous  m’avez  lailfé  bien  des  regrets.  Comptez , 
Monfieur,  que  votre  fouvenir  eft  la  plus  douce  de 
mes  confolations. 

Je  vous  fuis  très-obligé  de  ces  ruines  de  la  Grèce; 
je  crois  qu’on  eft  actuellement  à Paris  dans  les  ruines 
du  bon  goût , et  quelquefois  dans  celles  du  bon  fens  ; 
mais  de  bons  efprits,  tels  que  vous  et  vos  amis,  fou- 
tiendront  toujours  l’honneur  de  la  nation.  IL  eft 
vrai  qu’ils  feront  en  petit  nombre  ; mais,  à la  longue, 
le  petit  nombre  gouverne  le  grand. 

J’ai  vu  depuis  peu  un  ouvrage  pofthume  de  mon- 
fieur Fréret , fecrétaire  de  l’académie  des  belles-let- 
tres. Ce  livre  mérite  d’entrer  dans  votre  bibliothèque, 
il  ne  paraît  pas  fait  pour  être  lu  de  tout  le  monde; 
mais  il  y a d’excellentes  recherches  , et,  fi  l’on  y 
trouve  quelque  chofe  de  dangereux  , vous  en  lavez 
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afTcz  pour  le  réfuter.  J’aurai  l’honneur  de  vous  l’en-  

voycr  par  la  diligence  de  Lyon,  à l’adrelTe  qu’il  ‘7^6. 
vous  plaira  de  m’indiquer. 

Madame  Denis  eft  très-touchée  de  votre  fouvenir. 

Agréez , Monficur , mes  tendres  refpects  que  je  vous 
préfente  du  fond  de  mon  cœur. 

P.  S.  Si  vous  aimez  Henri  IV,  comme  je  n’en 
doute  pas  , je  vous  exhorte  à lire  la  juftification 
du  préfident  de  Thou  contre  le  fieur  de  Bury , auteur 
d’une  nouvelle  vie  d'Henri  IV. 

1 

L E T T R E C C X I I I.  ' 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


1 de  juillet. 

On  me  mande,  mon  cher  frère  , une  étrange  nou- 
velle. Les  deux  infenfés,  dit-on  , qui  ont  profané 
une  églife  en  Picardie,  ont  répondu,  dans  leurs  inter- 
rogatoires , qu’ils  avaient  puifé  leur  averfion  pour 
nos  faints  myflcres,  dans  les  livres  des  cncyclopé- 
difles  et  de  plufieurs  philofophes  de  nos  jours.  Cette 
nouvelle  eft  fans  doute  fabriquée  par  les  ennemis 
de  la  raifon,  de  la  vertu  et  de  la  religion.  Qui  fait 
mieux  que  vous  combien  tous  ces  philofophes  ont 
tâché  d’infpirer  le  plus  profond  rcfpcct  pour  les  lois 
reçues?  Ils  ne  font  que  des  précepteurs  de  morale, 
et  on  les  aceufe  de  corrompre  la  jeunelfe.  On  cher- 
che à renouveler  l’aventure  de  Socrate  ; on  veut 
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rendre  les  Parifiens  auffi  injuftes  que  les  Athéniens, 

*766.  parce  qu’on  croit  plus  aifé  de  les  faire  reffembler 
aux  Grecs  par  leur  folie  que  par  leurs  talens. 

Ne  pourriez-vous  pas  remonter  à la  fource  d’un 
bruit  fi  odieux  et  fi  ridicule  ? Je  vous  prie  de  mettre 
tous  vos  foins  à vous  en  informer. 

J’ai  reçu  la  vifite  d’un  homme  de  mérite  qui  vous 
a vu  quelquefois  chez  M.  à!Olbac;  fon  nom  eft  , je 
crois  , Bergier.  Il  m’a  paru  en  effet  digne  de  vivre 
avec  vous. 

On  dit  que  mademoifelle  Clairon  a rendu  le  pain 
béni,  et  que  toute  la  paroiffe  a battu  des  mains. 

M.  le  prince  de  Brunjwick  vient  bientôt  honorer 
mon  defert  de  fa  préfence.  Je  ne  fais  comment  je 
pourrai  le  recevoir  dans  l’état  ou  je  fuis.  Je  m’affai- 
blis plus  que  jamais , mon  cher  frère  ; mais  , 
puifque  Friron  et  Orner  fe  portent  bien  , je  dois  être 
content. 

Je  vous  embraffe  avec  la  plus  tendre  amitié. 
Ecr.  tinf. 
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LETTRE  CCX  1766. 

A M.  LULLIN, 

CONSEILLER  ET  SECRETAIRE  D’eTAT  DE  GENEVE. 

A Ferney , 5 de  juillet. 

MONSIEUR, 

Pa  RMI  les  fottifes  dont  ce  monde  eft  rempli,  c’eft 
une  fottife  fort  indifférente  au  public  qu’on  ait  dit 
que  j’avais  engagé  le  confeil  de  Genève  à condamner 
les  livres  du  üeurJ^.J^.  Roujfeau  , et  à décréter  fa  per- 
fonne  ; mais  vous  favez  que  c’eft  par  cette  calomnie 
qu’ont  commencé  vos  divifions.  Vous  pourfuivîtes  le 
citoyen  qui , ét&nt  abufé  par  un  bruit  ridicule , s'éleva 
le  premier  contre  votre  jugement,  et  qui  écrivit  que 
plufieurs  confeillers  avaient  pris  chez  moi , et  à ma 
follicitation  , le  deffein  de  févir  contre  le  fleur 
Roujfeau,  et  que  c’était  dans  mon  cl^âteau  qu’on  avait 
dreffé  l’arrêt.  Vous  favez  encore  que  les  jugemens 
portés  contre  le  citoyen  et  contre  le  fleur  J.  J. 
Roujfeau , ont  été  les  deux  premiers  objets  des  plain- 
tes des  repréfentans  : c’eft-là  l’origine  de  tout  le  mal. 

Il  eft  donc  abfolument  néceftaire  que  je  détruife 
cette  calomnie.  Je  déclare  au  confeil  et  à tout 
Genève , que , s’il  y a un  feul  magiftrat , un  feul 
homme  dans  votre  ville  à qui  j’aye  parlé  ou  fait 
parler  contre  le  fleur  Roujfeau,  avant  ou  après  fa 
fentence , je  confens  d’être  aufti  infâme  que  les  fecrets 
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autcursde  ccttc  calomnie  doivent  l’être.  J’ai  demeuré 

1766.  onze  a|^])rès  de  votre  ville  , etjc  ne  me  fuis  jamais 
mêlé  de  rendre  fervicc  à quiconque  a eu  befoin 
de  moi  ; je  ne  fuis  jamais  entré  dans  la  moindre  que- 
relle; ma  mauvaife  fanté  même,  pour  laquelle  j’étais 
venu  en  ce  pays , ne  m’a  pas  permis  de  coucher  à 
Genève  plus  d’une  feule  fois. 

On  a pouffé  l’abfurdité  et  l’impoflure  jufqu’à  dire 
que  j’avais  prié  un  fénatcur  de  Berne  de  faire  chai- 
ferle  {xcmtJ.J.  Roujfcau  de  Suiffe.  Je  vous  envoie, 
Monfieur , la  lettre  de  ce  fénateur.  Je  ne  dois  pas 
fouffrir  qu’on  m’aceufe  d’une  perfécution.  Je  hais 
et  méprife  trop  les  perfécuteurs  pour  m’abaiffer  à 
l’être.  Je  ne  fuis  point  ami  de  M.  Roujfcau  , je  dis 
hautement  ce  que  je  penfe  fur  le  bien  ou  fur  le  mal 
de  fes  ouvrages;  mais,  fi  j’avais  fait  le  plus  petit 
tort  à faperfonne,  fi  j’avais  fervi  à opprimer  un 
homme  de  lettres  , je  me  croirais  *trop  coupable. 
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LETTRE  CCXV.  ,766. 
a’mADAME  g EOFFRIN,  a Far/ow. 

5 de  juillet. 

\^ous  êtes.  Madame,  avec  un  roi  qui  feul  de  tous 
les  rois  ne  doit  fa  couronne  qu’à  fon  mérite.  Votre 
voyage  vous  fait  honneur  à tous  deux.  Si  j’avais 
eu  de  la  fanté,  je  me  ferais  préfenté  fur  votre  route, 
et  j'aurais  voulu  paraître  à votre  fuite.  Je  ne  peux 

Reponje  de  madame  Geoffrin. 

A Varfovle  t sS  de  juillet. 

Dans  l'înftant  même  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  Monfieur , je  l'ai 
envoyée  au  roi  avec  les  cahiers  qui  l'accompagnaient.  Sa  Majefté  me  fit 
Thonneur  de  m'écrire  fur  le  champ  le  billet  que  voici  en  original: 

>1  J'ai  au  voir,  dans  la  lettre  que  Voltaire  vous  écrit,  la  raifon  qui 
91  s'adrefle  à l'amitié  en  faveur  de  la  juftice.  Quand  je  ferai  une  ftame 
de  l'amitié,  je  lui  donnerai  vos  traits.  Cette  divinité  eft  mère  de  l& 
n bienfcfance  : vous  êtes  la  mienne  depuis  long-temps,  et  votre  fila  ne 
Il  vous  reruferait  pas,  quand  même  ce  que  Voltaire  me  demande  ne 
» m'honorerait  pas  amant,  i»  * 

Comme  c'cfl  à vous , Monfieur , que  je  le  dois,  je  vous  en  fats  l'hom* 
mage  et  le  facrifice.  Sa  Majefté  me  fit  dire  qUe  nous  lirions  enfemble  la 
brochure.  Sa  Majedé  me  l'a  lue.  Comme  le  roi  lit  aufli  parraitcuieilt 
bien  que  vous  écrivez,  Monfieur,  le  lecteur  et  l'auteur  m'ont  fait  paiTer 
une  foirée  délicieufe. 

Sa  Majcfté  a été  très-touchée  du  fort  des  malheureux  pour  ïefqucls 
vous  vous  iatcrefTcz  ; elle  m'a  donné  de  fa  poche  deux  cems  ducats. 

Le  roi  a foupiré  , Monfieur,  en  lifant  l'endroit  de  votre  lettre  on 
vous  paraifTez  regretter  de  n’avoir  pu  m’accompagner.  Vous  ive't 
vu  des  rois  ! Eh  bien , l'amc , le  cccur  , refprit  et  les  ngrémeus  de 
celui-ci  auraient  été  , pour  votre  philofophie  et  votre  humanité,  uh 
fpcctacle  ioterefTant,  touchant,  agréable,  et  peut-être  nouveau. 

Je  payerai  bien  cher  le  plaiûr  que  j'ai  eu  de  voir  un  roi  qui  était 

Correjp.  générale.  Tome  VIII.  B b 
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mieux  faire  macouràfaMajeftéetà  vous,  Madame, 

*7®®’  qu’en  vous  propofant  une  bonne  action  : daignez 
lire  , et  faire  lire  au  roi  le  petit  écrit  ci-joint.  Ceux 
qui  fecourent  les  Sirven  , et  qui  prennent  en  mmn 
leur  caufe  , ont  befoin  d’être  appuyés  par  des  noms 
refpectés  et  chéris.  Nous  ne  demandons  qu’à  voir 
notre  lifte  honorée  par  ces  noms  qui  encouragent 
le  public.  L’aide  la  plus  légère  nous  fuffira.  La  gloire 
de  protéger  l’innocence  vaut  le  centuple  de  ce  qu’on 
donne.  L’affaire  dont  il  s’agit  iméreffe  le  genre- 
humain,  et  ç’eft  en  fon  nom  qu’on  s’adreffe  à vous. 
Madame.  Nous  vous  devrons  l’honneur  et  le  plaifir 
de  voir  un  bon  roi  fecourir  la  vertu  contre  un  juge 
de  village , et  contribuer  à extirper  la  plus  horrible 
fuperftirion. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Sec. 

«lui  de  mon  coeur , «vaut  que  d’êtie  celui  de  la  Pologne.  Je  feni  que 
la  prèfen«  réelle  de  fea  vertu» , de  fa  feufibililé , de»  charme»  de  fa 
focieté  et  de  fa  perfonoe  , remue  mon  coeur  bien  plu»  vivement  que  ne 
fcfail  le  fouvenir  que  j’en  avai»  conlervé  , quoiqu'il  me  fût  toujoui» 
prefent,  et  aflee  fort  pour  me  faire  entieprendre  un  ttii-grand  voyage. 

Cette  dou«  nourriture,  que  je  fuis  venu  chercher  pour  mon  fentitnent , 
va  lé  changer  en  amertume  pour  le  relie  de  ma  vie , quand  il  me 
faudra  , en  quittant  cet  lieux , prononcer  le  mot  jamaù. 

Je  ferai  de  retour  cher  moi  à la  Bn  d’octobre.  Vous  aurei  la  bonté, 
MonCeur , de  me  faite  favoir  à qui  je  dois  remettre  l’aumône  du  toi. 
J ’y  joindrai  le  denier  de  la  veuve. 

Soyer  perfuadé  que  j’ai  la  piême  horreur  que  vous  pour  le  fanatifme 
et  fet  cfiroyable»  efieis , et  que  votre  humanité  et  votre  aélc  m’infpircnt 
une  aufii  grande  vénération  que  la  beauté  de  votre  clprit , fon  étendue, 
et  l’immcnüté  de  vos  connaillanccs  me  caufent  d’admiration. 

La  réunion  de  «t  fentimens  me  rend  digne  , MonGeur  , de  vous  louer 
et  de  vous  refp«tcr.  Sa  Majellé  a voulu  garder  la  lettre  que  vous  m’avei 
fait  l’honneur  de  m’ecrire.  Par  ce  facrifice  que  je  lais  au  roi , et  par 
celui  que  je  vous  fait  de  fon  billet , vous  devez  connaître  mon  exor. 
Vous  voyez  qu'il  ptclere  à lia  propre  gloire  le  plaiür  de  faire  da 
heureux. 
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LETTRE  CCXVI. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

; de  juillet. 

C’est  moi,  mon  cher  frère , qui  voudrais  paffer 
avec  vous,  dans  ma  retraite,  les  derniers  fix  mois 
qui  me  reftent  peut-être  encore  à vivre.  C’eft  Antoine 
qui  voudrait  recevoir  Paul.  Mon  dëfert  eft  plus 
agréable  que  ceux  .de  la  Thébaïde  , quoiqu’il  ne 
foit  pas  fi  chaud.  Tous  nos  hermites  vous  aiment , 
tous  chantent  vos  louanges  et  défirent  palfionnément 
votre  retour. 

Le  livre  de  Fréret  eft  bien^ dangereux , mais  oportet 
karejesejfe.  LesmanufcritsdedttAfaj/atsetde  Chénelart 
ont  été  imprimés  aulfi.  Il  eft  bien  trifte  que  l’on 
impute  quelquefois  à des  vivans , et  même  à de 
bons  vivans  les  ouvrages  des  morts.  Les  philofo- 
phes  doivent  toujours  foutenir  que  tout  philofophe 
qui  eft  en  vie  eft  un  bon  chrétien  , un  bon  catho- 
lique. On  les  loue  quelquefois  des  mêmes  chofes 
que  les  dévots  leur  reprochent , et  ces  louanges 
deviennent  funeftes , che  Jono  acenji  e paron  lodi.  Le 
bruit  de  ces  dangereux  éloges  va  frapper  les  lon- 
gues et  fuperbes  oreilles  de  certains  pédans  , et  ces 
pédans  irrités  pourfuivent  avec  rage  de  pauvres 
innocens  qui  voudraient  faire  le  bien  en  fecret.  La 
dernière  fcène  qui  vient  de  fe  paflier  à Paris,  prouve 
bien  que  les  frères  doivent  cacher  foigneufement 
les  myftèrcs  et  les  noms  de  leurs  frères.  Vousfavez 
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que  le  confeiller  Pajquier  a dit  en  plein  parlement 

V que  les  jeunes  gens  d’Abbeville,  qu’on  a fait  mourir, 
avaient  puifé  leur  impiété  dans  l’école  et  dans  les 
ouvrages  des  philofophes  modernes.  Ils  ont  été 
nommés  par  leur  nom  ; c’eft  une  dénonciation  dans 
toutes  les  formes.  On  les  rend  complices  des  pro- 
fanations infenfées  de  ces  malheureux  jeunes  gens. 
On  les  fait  palTer  pour  les  véritables  auteurs  du  fup- 
plicc  dans  lequel  on  a fait  expirer  de  jeunes 
indifcrcts.  Y a-t-il  jamais  rien  de  plus  méchant  et  de 
plus  abfurde  que  d’aceufer  ainû  ceux  qui  enfeignent 
la  raifon  et  les  moeurs  , d’être  les  corrupteurs  de 
lajeunelTe.  Qu’un  janfénifte  fanatique  eût  été  cou- 
pable d’une  telle  calomnie  , je  n’en  ferais  pas  fur- 
pris  ; mais  que  ce  foit  un  confeiller  de  grand’chambre , 
cela  eft  honteux  pour  la  nation.  Le  mal  cft  que 
ces  imputations  parviennent  au  roi  , et  qu’elles 
paraiflent  dictées  par  l’impartialité  et  par  l’efprit  de 
patriotifine.  Les  fages,  dans  des  circonftances  û 
funedes  , doivent  le  taire  et  attendre. 

. Quand  vous  trouverez , mon  cher  frère , les  livres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre  , 
M.  DamilaviUe  les  payera  à votre  ordre.  Rien  ne 
prefle.  Ne  fongez  qu’à  vos  travaux  et  à vos  amu- 
femens;  vivez  auffi  heureux  qu’un  pauvre  fage  peut 
l’être,  et  fouvenez-vousdeshermites  qui  vous  feront 
très-tendrement  attachés. 
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lettre  ccxvii. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 2 de  Juillet. 

Mh  s divins  anges  , quoique  les  belles  - lettres 
foient  un  peu  honnies  , que  le  théâtre  foit  défert, 
•que  les  hommes  n’aient  plus  de  voix,  que  les  fem- 
mes ne  fâchent  plus  attendrir  , quoiqu’il  faille  enfin 
renoncer  au  monde,  je  ne  renonce  point  aux  roués, 
et  je  vous  prie  de  me  les  renvoyer,  pour  qu’ils  reçoi- 
vent chez  moi  la  confirmation  de  l’arrêt  que  vous 
avez  porté  fur  eux. 

' Puis  - je  vous  demander  s’il  eft  vrai  qu’on  ait 
imprimé  Barncvelt  ? 

Avez-vous  vu  M.  de  Cliahanon?  êtes -vous  con- 
tens  de  fon  plan? 

- Je  ne  vous  parle  que  de  théâtre  , et  cependant  j’ai 
le  cœur  navré.  C’eft  que  je  n’aime  point  du  tout  les 
Félix  qui  font  mourir  inhumainement,  et  dans  des 
fupplices  recherchés , les  Poljcncte  et  les  Néarqut. 
Je  conviens  que  les  Polycucte  et  les  Néarqut  ont  très- 
grand  tort  ; ce  font  de  grands  extravagans  : mais  les 
Félix  n’ont  certainement  pas  raifon.  Il  y a enfin  des 
fpectateurs  qui  n’aiment  point  du  tout  de  pareilles 
pièces.  Je  me  perfuade  que  vous  êtes  de  leur  nom- 
bre, furtout  après  avoir  lu  l’excellent  Trat/é  des  délits 
tt  des  peines.  11  fe  palfe  des  chofes  bien  horribles 
dans  ce  monde;  mais  on  en  parle  un  moment , et 
puis  on  va  fouper. 

Rcfpect  et  tendrclTe. 
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LETTRE  CCXVlII. 


A M.  DAMILAVILLE. 


18  de  juillet. 

Mo  N cher  frère , Polytucte  et  Niarqut  déchirent 
toujours  mon  coeur;  et  il  ne  goûtera  quelque  confo- 
lation  que  quand  vous  me  manderez  tout  ce  que 
vous  aurez  pu  recueillir. 

On  dit  qu’on  ne  jouera  point  la  pièce  de  CalU  : 
je  m’y  intérefle  peu  , puifque  je  ne  la  verrai  pas  ; 
et , en  vérité  , je  fuis  incapable  de  prendre  aucun 
plaifir  après  la  funefte  cataftrophe  dont  on  veut  me 
rendre  en  quelque  façon  refponfable.  Vous  favez  que 
je  n’ai  aucune  part  au  livre  que  ces  pauvres  infenfés 
adoraient  à genoux.  Il  pleut  de  tous  côtés  des  Ouvra- 
ges indécens  , comme  la  Chandelle  cC Arras , le  Com~ 
père  Mathieu , l'EJpion  chinois , et  cent  autres  avortons 
qui  périlfent  au  bout  de  quinze  jours  , et  qui  ne 
méritent  pas  qu’on  faife  attention  à leur  exillence 
paflagère.  Le  miniflère  ne  s’occupe  pas  fans  doute 
de  ces  pauvretés  : il  n’eft  occupé  que  du  foin  de 
faire  fleurir  l’Etat  ; et  l’intérêt  réduit  à quatre  pour 
cent  eft  une  preuve  d’abondance. 

Je  tremble  que  M.  de  Beaumont  ne  fe  décourage:  . 
je  vous  conjure  d’exciter  fon  zèle.  J’ai  pris  des  raefu- 
res  qui  vont  m’embarrafler  beaucoup , s’il  abandonne 
cette  affaire  des  Sirven.  Parlez-lui , je  vous  prie  , 
de  celle  d’Abbeville  ; il  s’en  fera  fans  doute  informé. 
Je  ne  connais  point  de  loi  qui  ordonne  la  torture 
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et  la  mort  pour  des  extravagances  qui  n’annoncent  

qu’un  cerveau  troublé.  Que  fera -t- on  donc  aux  *7^®- 
empoifonneurs  et  aux  parricides? 

Adieu , mon  cher  ami  ; adoucüTez,  par  vos  lettres, 
la  triftefle  on  je  fuis  plongé. 

LETTRE  CCXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  caox  de  Rolle  en  Suifle , par  Genève , 1 4 de  juillet» 

M ES  chers  anges , mcttez-moi  aux  pieds  de  M.  de 
Chaievelin  ; dites-lui  que  je  penfe  comme  lui;  dites- 
lui  que  la  pièce  infpire  je  ne  fais  quoi  d’atroce , 
mais  quelle  n’ennuie  point;  qu’elle  ell  un  peu  dans 
le  goût  anglais , qu’on  n’a  eu  d’autre  intention  que 
de  dire  ce  qu’on  penfe  ^Âugujle  et  d'Antoine  , et 
que  d’ailleurs  elle  eft  aSez  fortement  écrite. 

Non  vraiment  je  n’ai  point  ma  minute  ; je  l’avais 
envoyée  au  libraire  ; je  ferai  mon  polTiblc  pour  la 
retirer,  et  je  vous  conjure  encore,  par  vos  ailes , de 
me  renvoyer  ma  copie , par  la  diligence  de  Lyon , à 
Meyrin  , en  belle  toile  cirée  ; c’efl  la  façon  dont  il 
faut  s’y  prendre  pour  faire  tenir  tous  les  gros 
paquets.  Vous  verrez,  par  l’étrange  lettre  que  j’ai 
reçue  d’un  château  près  d’Abbeville , que  vos  dignes 
avocats  ont  encore  bien  plus  fortement  raifon  qu’ils 
Be  penfaient.  Il  y a dans  tout  cela  de  quoi  frémir 
d’horreur.  Je  Cuis  perfuadé  que  le  roi  aurait  fait 
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■'  ■—  grâce , s'il  avait  fu  tout  ce  détail  ; mais  la  tête  avait , 
*766.  tourné  à ce  pauvre  chevalier  de  la  Barre  et  à tout, 
le  monde  ; on  n’a  pas  fu  le  défendre  , on  n’a  pas 
fp  même  récufer  des  témoins  qu’on  pouvait  regar- 
der comme  fubornés  par  Bdlçval.  D’ailleurs,  ce 
qui  cfl  bien  fingulicr  , c’cfl  qu’il  n’y  a point  de 
loi  exprefle  pour  un  pareil  délit.  Il  eft  abandonné, 
comme  prefque  tout  lé  relie , a la  pVudencë  ou  au 
caprice  du  juge.  Le  lieutenant  d’Abbeville  a craint 
de  n’en  pas  faire  affez  , et  le  parlement  en  a trop 
fait.  Vous  favez  tjue  des  vingt-tiiuj  juges  il  n’y  en 
a eu  que  quinze  (jui  ont  opiné  à la  mort.  Mais 
quand  plus  d’un  tiers  des  opinans  penche  vers  la 
clémence,  les  deux  autres  tiers  font  bien  cruels. 
De  quoi  dépend  la  vie  des  hommes  ! Si  la  loi  était 
claire,  tous  les  juges  feraient  du  même  avis  ; mais 
quand  elle  ne  l’eft  pas  , quand  il  n’y  a pas  même 
de  loi , faut-il  que  cinq  voix  de  plus  fufiifent  pour 
faire  périr , dans  les  plus  horribles  tourmens , un 
jeune  gentilhomme  qui  n’efl  coupable  que  de  folie? 
que  lui  aurait -on  fait  de  plus  s’il  avait  tué  fon 
père  ? * 

En  vérité  , fi  le  parlement  eft  le  père  du  peuple , 
il  ne  l’eft  pas  de  la  famille  à'OrmeJfon.  Je  fuis  faifi 
d’horreur.  Je  prends  actuellement  des  eaux  miné- 
rales , mais  furement  elles  me  feront  mal  ; on  ne 
<hgèi;e  rien  après  de  pareilles  aventures. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  la  conduite  de  ce 
malheureux  y ean-jf acques , mais  j’en  fuis  très-affligé. 
Il  eft  affreux  qu’il  ait  été  donné  à un  pareil  coquin, 
de  faite  le  Vicaire  Javoyard.  Ce  malheureux  fait 
trop  de  tort  à la  philqfophie;  mais  ü ne  reffemhle 
I -i 
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aux  phllofophes  que  conmie  les  finges  rdTeinblent  • 

aux  hommes.  17661 

Toute  ma  petite  famille,  mes  anges,  fe  met  au 
bout  de  vos  ailes  , et  moi  furtout  qui  vous  adore 
autant  que  je  hais , &c.  &c.  &c.  &c.  &c.  > 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer  la  coO'^ 
fultation  des  avocats  ; il  n’y  a qu'à  la  mettre  dan» 
le  paquet  couvert  de  toile  citée , ahn  que  les  brûlés 
foient  avec  les  roués.  1 

LETTRE  eeXX. 

A M.  D A M I L A V I L L E.  . 

Aux  eaux  de  Rollc  en  Suiflê , IH  de  juillet. 

\^OüS  allez  être  bien  étonné;  vous  allez  frémir, 
mon  cher  frère , quand  vous  lirez  la  relation  que 
je  vous  envoie.  Qui  croirait  que  la  condamnation 
de  cinq  jeunes  gens  de  famille  à la  plus  horrible 
mort  pût  être  le  fruit  de  l’amour  et  de  la  jalouGc, 
d’un  vieux  fcélérat  d’élu  d’Abbeville  ? La  première 
idée  qui  vient,  eft  que  cet  élu  cft  un  grand  réprouvé;- 
mais  il  n’y  a pas  moyen  de  rire  dans  une  cir- 
confiancefi  funefte.  Ne  faviez-vons  pas  que  plufieurs 
avocats  ont  donné  une  confultation  qui  démontre* 
l’abfurdité  de  cet  affreux  arrêt  ? ne  l’aurai-jc  point' 
cette  confultation? 

On  dit  que  le  premier  préfident  leur  en  à voulu 
faire  cW  reproches  , et  qu’ils  lui  ont  répondu  avec'' 
la  nobTclTe  et  la  fermeté. dignes  de  leur  profeffioni ^ 
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C’cftune  chofe  abominable  que  la  mort  des  hommes 

*76®'  et  que  les  plus  terribles  fupplices  dépendent  de  cinq 
radoteurs  qui  l’emportent , par  la  majorité  des  voix, 
fur  les  dix  confeillers  du  parlement , les  plus  éclairés 
et  les  plus  équitables.  Je  fuis  perfuadé  que , ii  fa 
Majellé  eût  été  informée  du  fond  de  l’a&ire  , elle 
aurait  donné  grâce  ; elle  eft  Julie  et  bienfefante  : mais 
la  tête  avait  tourné  aux  deux  malheureux  , et  ils  fe 
font  perdus  eux-mêmes. 

Je  vous  conjure  » mon  cher  frère , d’envoyer  à 
M.  de  BeaumorU  copie  de  la  relation , avec  le  petit 
billet  que  je  lui  écris. 

Je  vous  embralfe  avec  autant  de  douleur  que  de 
tendrefle. 

Ell-ce  qu’on  a brûlé  Us  délits  et  les  peines  ? 

AU  MEME. 


Aux  »ux  de  Rolle,  14  de  juillet. 


J[  E fuis  toujours  aux  eaux  , et  alfez  malade  , mon 
cher  .^mi.  J’ai  mal  daté  ma  dernière  qui  pourtant 
ne  partira  qu’avec  ce  billet-ci.  Je  vous  fupplie  de 
faire  rendre  cet  autre  billet  à Lacombe.  Mes  amis 
favent  fans  doute  que  je  fuis  aux  eaux;  mais  je 
recevrai  exactement  toutes  les  lettres  qu'on  m’écrira 
à Genève. 

Voici  ce  qu’on  m’écrit  fur  JeanJacques  : 
y ai  vu  les  Uttres  de  M.  Hume,  fl  mande  que  Roujfeau 
rjl  le  fciUrat  k plus  atroce , le  plus  noir  qui  ait^mais 
déshonoré  la  nature  humaine  ; qu'on  lui  avait  bien  dit 
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quil  avait  tort  de  Je  charger  de  lui , mais  qu'il  avait  " 
cédé  aux  in/lances  de Jes  protecteurs;  qu'il  avait  mis  le  *76®- 
Jcorpion  dans  Jon  Jein , et  qu'il  en  avait  été  piqué  ; que 
4e  procès  , avec  cet  homme  affreux  , allait  être  imprimé 
en  anglais  ; qu'il  priait  qu'on  le  traduisît  en  français , 
et  qu'on  votss  en  envoyât  un  exemplaire. 

LETTRE  CCXXI. 

A M.  ELIE  DE  BE  AU  M ON  T. 


Aux  C3UX  de  Rolle,  le  14  de  juillet. 

Et  ES -VOUS  , mon  cher  Cicéron  , du  nombre  de 
ceux  qui  ont  fait  une  confultation  en  faveur  de 
l’humanité , contre  une  cruauté  indigne  de  ce  fiècle  ? 
vous  en  êtes  bien  capable.  Je  vous  en  révérerai  et 
aimerai  bien  davantage.  Vous  auriez  fait  encore 
plus  , li  vous  aviez  lu  la  relation  véritable  que 
M.  Damilaville  doit  vous  communiquer.  Que  vous 
avez  bien  raifon  de  faire  voir  que  votre  jurifprudcnce 
criminelle  eft  encore  bien  barbare  ! 

Ne  vous  découragez  point , mon  cher  Cicéron , 
de  tout  ce  que  vous  voyez  ; donnez  , au  nom  de 
Dieu  , votre  mémoire  pour  les  Sirven , dûfliez-vous 
ne  point  obtenir  d’attribution  de  juges.  Je  vous 
répète  que  ce  mémoire  fera  votre  chef-d’œuvre , 
qu’il  mettra  le  comble  à votre  réputation  ; et , quant 
aux  Sirven,  ils  feront  toujours  alTez  juftifiés  dans 
l’Europe. 

Soyez  toujours  le  défenfeur  de  l’innocence  et  de 
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— la  raifon  ; rendez  les  hommes  meilleurs  et  plus 
1 7 66t  J c'gjt  votre  vocation.  Soyez  furtout  heureux 

vous-même  avec  votre  digne  époufe.  Mon  cœur  eft 
à vous  , et  mon  efprit  eA  le  client  du  vôtre. 

LETTRE  CCXXII. 

A M^  L A COM  B E,  ~ libraire  à~Pari$. 

Aux  eaux  de  RoUc,  14  de  Juillet.  ~ . A 

Je  ne  croîs  point  du  tout,  Monfieur,  que  cette 
pièce  (*)  puiffe  êtrejouée;  je  penfe  feulement  qu’elle 
eA  faite  pour  être  lue  par  les  gens  de  lettres  : ainA 
il  me  paraît  que  vous  ne  devez  pas  en  tirer  un  grand 
nombre  d’exemplaires.  Je  vous  avoue  qu’on  ne  veut 
faire  imprimer  cet  ouvrage  qu’en  faveur  des  notes; 
et,  pour  peu  que  les  cenfeurs  trouvent  à redire  à 
quelques-unes  des  notes  , on  les  corrigera  fans  dif- 
Éculté. 

Je  vous  dirai  franchement  que  la  pièce  paraît, 
plutôt  une  fatire  de  Rome  qu’une  tragédie;  et  je  ne^ 
puis  penfer  qu’une  pièce  de  théâtre , fans  intérêt , fe 
faffe  jouer.  Je  vous  prie  d’ailleurs  de  penfer  que  la 
reprefentation  d’un  orage  ne  caractérife  point  les 
proferiptions  de  trois  coquins  ; cet  orage  m’a  paru 
fort  étranger  au  fujet.  Le  ton  fur  lequel  la  comédie 
cA  aujourd’hui  montée  ne  permet  pas  de  croire,' 
qu’on  joue  des  pièces  de  ce  caractère.  On  eA  fort  las 
des  anciens  Romains  ; on  ne  fe  pique  plus  de  d^lamer 

,(♦)■  Le  Triumvirat  f ». 
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■des  vers  comme  on  fefait  du  temps  de  Baron;  on  veut  — » 
du  jeu  de  théâtre  ; on  met  la  pantomime  à la  place  *7®^ 
de  l’éloquence  ; ce  qui  peut  réuffir  dans  le  cabinet 
devient  froid  fur  la  ftene. 

Voilà  bien  des  rai  fous  pour  vous  engager  à n’im- 
primer d’abord  qu’un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires. Au  relie , l’auteur  de  cet  ouvrage  ne  veut 
point  fe  faire  connaître  ; c’eft  un  homme  retiré , qui 
craint  le  public,  et  qui  n’afpire  point  à la  réputation. 

-Pour  moi , je  n’afpire  qu’à  votre  amitié.  J’ajouterai 
qu’il  y a quelques  vers  dans  la  pièce  qui  font  alTei 
dans  mon  goût  et  dans  ma  manière  d’écrire.  Pluiieuu 
jeunes  gens  m’ont  fait  cet  honneur  quelquefois  ; ils 
ont  imité  mon  llyle  en  l’cmbelliOant.  Je  fens  bftn 
qu’on  pourra  me  foupçonner  , mais  on  aura  grand 
tort  alTurément  ; et  je  ne  doute  pas  que  votre  amitié 
ne  me  rende  le  fcrvice  de  difliper  ces  foupçons. 
t II  paraît  depuis  peti  une  Hijloire  du  commerce  et 
de  la  navigation  des  Egyptiens.  Je  vous  prie  de  me 
l’envoyer  à Meyrin  près  de  Genève.  ! 

LETTRE  CCXXIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

Aux  «ux  de  RoUe,  i6  de  juillet. 

J E me  jette  à votre  nez , à vos  pieds  , à vos  ailes , 
mes  divins  anges.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
m’apprendre  s’il  n’y  a rien  de  nouveau.  Je  vous 
fupplie  de  me  faire  avoir  la  confultatign  des  avocats; 
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— — c’eft  un  monument  de  générofité  , de  fermeté  et  de 

*76®-  fageffe,  dont  j’ai  d'ailleurs  un  très-grand  bcfoin.  Si 
vous  n’en  avez  qu’un  exemplaire  , et  que  vous  ne 
vouliez  pas  le  perdre , je  le  ferai  tranfcrire , et  je 
vous  le  renverrai  auflitôt. 

L’atrocité  de  cette  aventure  me  failit  d’horreur  et 
de  colère.  Je  me  repens  bien  de  m’être  ruiné  à bâtir 
et  à faire  du  bien  dans  la  lifière  d’un  pays  où  l’on 
commet,  de  fang  froid  et  en  allant  dîner,  des  bar- 
baries qui  feraient  frémir  des  fauvages  ivres.  Et  c’eft- 
là  ce  peuple  fi  doux,  fi  léger  et  fi  gai  ! Arlequins 
anthropophages  ! je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
vous.  Courez  du  bûcher  au  bal , et  de  la  grève  à 
l’flpéra  comique  ; rouez  Calas , pendez  Sirvcn , 
brûlez  cinq  pauvres  jeunes  gens  qu’il  fallait,  comme 
difent  mes  anges,  mettre  fix  mois  à Saint-Lazare  : je 
ne  veux  pas  refpirer  le  même  air  que  vous. 

Mes  anges , je  vous  conjure  , encore  une  fois  , de 
me  dire  tout  ce  que  vous  favez.  L’inquifition  eft  fade 
en  comparaifon  de  vos  janféniftes  de  grand’chambre 
et  de  toumclle.  Il  n’y  a point  de  loi  qui  ordonne 
ces  horreurs  en  pareil  cas  ; il  n’y  a que  le  diable  qui 
foit  capable  de  brûler  Tes  hommes  en  dépit  de  la 
loi.  Quoi , le  caprice  de  cinq  vieux  fous  fuffira  pour 
infliger  des  fupplices  qui  auraient  fait  trembler 
Bujiris  ! Je  m’arrête  ; car  j’en  dirais  bien  davantage. 
C’eft  trop  parler  de  démons , je  ne  veux  qu’aimer 
mes  anges. 
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LETTRE  CCXXIV.  1766. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Genève , i6  de  Juillet. 

^^OTRE  ami,  Monfieur,  cil  toujours  aux  eaux 
de  Rolle  en  SuilFe , et  les  médecins  lui  ont  confeillé 
un  grand  régime.  Vous  pouvez  toujours  m’écrire 
chez  M.  Souchay  à Genève , tant  pour  les  afiaires  de 
Bugey , que  pour  le  vingtième. 

Nous  vous  fupplions  très-inftamment , M.  Frégate 
et  moi , de  nous  envoyer,  à l’adrciTe  de  M.  Souchay , 
la  confultation  des  avocats  , les  conclu&ons  du  pro* 
cureur  général , comme  aufli  l’avis  du  rapporteur , 
les  noms  des  juges  qui  ont  opiné  pour  , et  ceux  des 
juges  qui  ont  opiné  contre , afin  que  nous  puifllons 
nous  conduire  avec  plus  de  fureté  dans  la  révifion 
de  cette  affaire. 

Nous  cfpérons  tirer  un  grand  parti  de  la  conful- 
tation des  avocats  ; nous  nous  flattons  même  de  vous 
envoyer , avant  qu’il  foit  peu , un  mémoire  raifonné 
qu’on  nous  dit  être  fait  fur  la  bonne  jurifprudencc , 
touchant  le  fait  et  le  droit. 

S’il  y a quelque  chofe  de  nouveau  , nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  en  parler  à MM.  les  confeil- 
1ers  Mignot  ttA'Ornoi , qui  vous  donneront  fans  doute 
les  éclaircilfemens  néceffaires. 

Nous  nous  recommandons  à votre  amitié  et  à 
votre  bonté,  étant  très-particuliérement,  Monfieur, 
vos  très-humbles  et  très-obéiffans  ferviteurs , 

0 J.  L.  B,  et  compagnie. 
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LETTRE  CCXXV. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


Aux  caox  de  RoUe,  i6  de  juillet. 

X-iA  petite  acquiûtion  de  mon  cœur , que  vous  avez 
faite  , Monfieur,  vous  efi  bien  confirmée.  En  vous 
remerciant  des  ruines  de  la  Grèce  t que  vous  voulez 
bien  m’envoyer.  Vous  voyez  quelquefois  dans  Paris 
les  ruines  du  bon  goût  et  du  bon  fens , et  vous  ne 
verrez  jamais  que  chez  un  petit  nombre  de  fages  les 
ruines  que  vous  délirez  de  voir. 

. Voici  une  relation  (la  Relation  eCAbbeville)  qu’on 
m’envoie , dans  laquelle  vous  trouverez  un  trifte 
exemple  de  la  décadence  de  l’humanité.  On  me 
mande  que  cette  horrible  aventure  n’a  prefque  point 
fait  de  fenfation  dans  Paris.  Les  atrocités  qui  ne  fe 
paffent  point  fous  nos  yeux  ne  nous  touchent  guère  ; 
perfonne  même  ne  favait  la  caufe  de  cette  funefte 
eatallrophe.  On  ne  pouvait  pas  deviner  qu’un  vieux 
élu , très-réprouvé , amoureux , à foixante  ans  , d’une 
abbeffe , et  jaloux  d’un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans , avait  fcul  été  l’auteur  d’un  événement  fi  déplo- 
rable. Si  fa  Majefté  en  avait  été  informée  , je  fuis 
perfuadé  que  la  bonté  de  fon  caractère  l’aurait  portée 
à faire  grâce. 

Voilà  trois  défaflres  bien  extraordinaires  , en  peu 
d’années  ; ceux  des  Calas , des  Sirven  , et  de  ces 
malheureux  jeunes  gens  d’Abbeville.  A quels  pièges 
affreux  la  nature  humaine  eft  expofée  ! Je  bénis  m* 

fortune 
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fortune  qui  me  fait  achever  ma  vie  dans  les  déferts  

des  Suifles,  où  l’on  ne  connaît  point  de  pareilles 
abominations.  Elles  mettent  la  noirceur  dans  l’ame. 

Les  Français  paflent  pour  être  gais  et  polis  ; il  vau- 
drait bien  mieux,  paffer  pour  être  humains.  Démocrite 
doit  rire  de  nos  folies  ; mais  Héracliu  doit  pleurer  , 
de  nos  cruautés.  Je  retournerai  demain  dans  l’hermi- 
tage  où  vous  m’avez  vu  pour  recevoir  le  prince  de 
Brunfwick.  On  le  dit  liumain  et  généreux  ; c’eft  le 
caractère  des  braves  gens.  Les  robes  noires  , qui 
n’ont  jamais  connu  le  danger,  font  barbares. 

Pardonnez  à la  triftelTe  de  ma  lettre , vous  , Mon- 
fieur  , qui  penfez  comme  le  prince  de  Brunfwick. 
Ckinfervez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mon 
tendre  et  refpectueux  attachement  pour  vous. 

LETTRE  CCXXVI. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


Aux  eaux  de  Rolle  , i8  de  j’uiileu 

J E ne  fais  où  vous  êtes,  Monfeigneur;  mais,  quel- 
que part  que  vous  foyez  , vous  êtes  compatiffant  et 
généreux  : vous  ferez  touché  de  cette  relation  qu’on 
m’a  envoyée  (*).  Je  fuis  perfuadé  que  , fi  on  avait 

(*)  Extrait  d'une  lettre  d Abbeville,  du  7 de  juillet. 


U N habitant  d’Abbeville , lieutenant  de  l’élection  » riche , avare , et 
Aoaxmê  Btlleval , vivait  avec  la  plus  grande  imimité  avec  TabbelTc  de 

Correjp.  générale.  Tome  VIII.  C c 


Digilized  by  Google 


402  RECUEIL  DES  LETTRES 

été  informé  de  l’origine  de  cette  horrible  aventure , 

on  aurait  fait  quelque  grâce.  Cet  élu  d’Abbeville 
vous  paraîtra  un  grand  réprouvé.  Il  ell  feul  la  caufe 

Vlgnancour  , fille  de  M.  de  Brou  , lorfque  deux  jeunes  gentilsbommes  ^ 
parens  de  rabbeflê  , nommés  de  U Barri  arrivèrent  à Abbeville. 
L^abbefle  les  reçut  chea  elle,  les  logea  daus  rintérieur  du  couvent, 
plaça  f peu  de  temps  après  » rainé  des  deux  frères  dans  les  mouTquetatrci , 
Le  plus  jeune,  âgé  de  feize  à dix-fepc  ans,  toujours  logé  chez  fa  coufinc, 
toujours  mangeant  ave*  elle  , fit  coonaUTanccaveclajeuneffe  de  la  ville, 
rintroduiüt  chez  rabbeffe  ; on  y Coupait , on  y paffait  une  partie  de 
la  nuit. 

Le  fieur  Bclleval , congédié  de  la  maifon , réfolut  de  Ce  venger.  Il  Cavaic 
que  le  chevalier  de  U Bvre  avait  commis  de  graades  indécences  , quatre 
mois  auparavant , avec  quelques  jeunes  gens  de  Cou  âge  mal  élevés.  L'on 
d'eux  meme  avait  donné  , en  pafTant , un  coup  de  baguette  fur  un  poteau 
auquel  était  attaché  un  crucifix  de  bois;  et  quoique  le  coup  n'eât  été 
donné  que  par  derrière , et  fur  le  ûrople  poicati , la  baguette  , en  tournant , 
avait  frappe  malheureufcment  le  crucifix.  Il  fut  que  ccsjeunes  gens  avaient 
chante  des  chanfons  impies , qui  avaient  feandalifé  quelques  bourgeois.  On 
reprochait  furtout  au  chevalier  de  U Barre  d'avoir  pa(Té  à trente  pas 
d'une  proccffion  qui  portait  U Saint-Sacrement , et  de  n'avoir  pas  ôiè  foa 
chapeau. 

Btllcval  courut  de  maifon  en  maifon  exagérer  l'indécence  très-répré* 
henfiblc  du  chevalier  et  de  Tes  amis.  Il  écrivit  aux  villes  voifines  ; le  bruit 
fut  fi  grand  que  l'évcque  d'Amiens  fe  crut  obligé  de  fe  traQfporter  à 
Abbeville , pour  réparer  le  fcandale  par  fa  piété. 

Alors  on  fit  des  informations  , on  jeta  da  monitoires , on  aŒgna  des 
témoins  ; maisperfonoe  nevoulaiiaccurerjuridiquementdejeunes  indifertu 
dont  ou  avait  pitié.  On  voulait  cacher  leurs  fautes  , qu'on  imputait  à 
rivrefie  et  à la  folie  de  leur  âge. 

Btllevâl  alla  chez  tous  les  témoins , il  les  menaça , il  les  fit  trembler , 
il  fe  fervit  de  toutes  les  armes  de  la  religion  , enfin  il  força  le  juge 
d'Abbeville  à le  faire  affigner  lui-mème  en  témoignage.  11  ne  fe  conienia 
pas  de  grolfir  les  objets  dans  fou  interrogatoire  , il  indiqua  les  noms  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  témoigner  , il  requit  meme  U juge  de  les  entendre. 
Mais  ce  délateur  fut  bien  lurpris  lorlque  le  juge,  ayant  été  forcé 
d'agir  et  de  rechercher  les  imprudens  complices  du  chevalier  de  4s  Barre  , 
il  trouva  le  fils  du  délateur  Believai  à la  tête. 

Belteval  dcfefperc  fit  é\'ader  fon  fils  avec  le  fienr  à^Etutlonde , fils  du 
prefident  de  Bancour , et  le  jeune  à'Ouville  , fils  du  maire  de  la  ville. 
Mais  pouflam  jusqu'au  bout  fa  jaloufie  et  fa  veugcancc  contre  le  clieva- 
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du  défefpoir  de  cinq  familles  , et  il  eft  lui-même  au  

nombre  de  ceux  qu’il  a' accablés  par  fa  méchanceté.  *7  65. 
La  peine  de  mort  n’eft  point  ordonnée  par  la  loi , 
et  le  degré  du  châtiment  eft  entièrement  abandonné 
à la  prudence  des  juges. 

Il  y a plufieurs  années  qu’une  profanation  beau- 
coup plus  facrilége  fut  commife  dans  la  ville  deDijon  ; 
les  coupables  furent  condamnés  à fix  mois  de  prifon , 
et  à quatre  mille  livres  envers  les  pauvres,  payables 
folidairement.  Lesmeilleursjurifconfultes  prétendent 
que  , dans  les  délits  qui  ne  traînent  pas  apres  eux 
des  fuites  dangereufes  , et  dont  la  punition  eft  arbi- 
traire , il  faut  toujours  pencher  vers  la  clémence  , 
plutôt  que  vers  la  cruauté. 

Il  eft  trifte  de  voir  des  exemples  d’inhumanité 
dans  une  nation  qui  recherche  la  réputation  d’être 


}ier  de  /a  Barre  , il  le  fit  fuivre  par  un  efpura.  Le  chevalier  fut  anéié 
avec  le  fieur  Sloijnel  fon  ami.  La  tôle  leur  tourna,  comme  vous  lepouvea 
bien  penfer,  dans  leur  interrogatoire.  Cependant  Moijntl  répondit  plut 
fagemeot  que  U Baru*  Celui-ci  fe  perdit  lui-même  ; vous  lavez  le  refte. 

Je  me  trouvai  famedi  à Abbeville , on  une  petite  afiaire  m'avait  conduit , 
lorfque  de  la  Barre  et  hloifiuî , efeortés  de  quatre  archers , y arrivèrent  de 
Paris  , par  une  route  détournée.  Je  ne  faurais  vous  donner  une  ju(te 
idee  de  la  conHcrnation  de  cette  ville , de  l'hoireur  qu'on  y reflent  contre 
Pelteval , et  de  l'effroi  qui  règne  dans  toutes  les  familles.  Le  peuple  même 
trouve  l'arrêt  trop  cruel  ; il  déchirerait  Belltval  ; il  eft  forti  d'Abbeville  , 
et  on  ne  fait  où  il  eft. 

Xola  benè.  Les  aceufés  ont  été  condamnés  par  le  parlement  de  Paris , 
en  confirmation  de  la  fentence  d’Abbeville , à avoir  la  langue  et  le  poing 
coupes , la  tête  trancliee , et  à être  jetés  dans  les  ûammes , après  avoir 
fubi  la  queftioD  ordinaire  et  extraordinaire.  Le  chevalier  de  la  Barre  a 
été  feul  exécuté  ; on  continue  le  procès  du  fieur  MoifneL  Plufieurs  avocats 
ont  figné  une  coofultaiion  par  laquelle  ils  prouvent  l'illégalité  de  l'arréc. 
Il  y avait  vingt-cinq  juges  ; quinze  opinèrent  à la  mort , et  dix  à une 
correction  légère. 
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douce  et  polie.  Je  fais  bien  qu’il  n’y  a point  de  remède 

*7^®*  aux  choies  faites  ; mais  j’ai  cru  que  vous  ne  feriez 
pas  fâché  d’être  inftruit  de  ce  qui  a produit  cette 
cataflrophe  épouvantable. 

Il  eft  trifte  que  l’amour  en  foit  la  caufe  : il  n’eft 
pas  accoutumé  , dans  notre  fiècle  , à produire  de 
telles  horreurs  ; il  me  femble  que  vous  l’aviez  rendu 
plus  humain. 

Continuez-moi  vos  bontés  , et  pardonnez-moi 
de  ne  vous  pas  écrire  de  ma  main.  Ma  miférable 
fanté  eft  dans  un  tel  état  que  je  ne  fuis  capable  que 
de  vous  aimer  et  de  vous  refpecter  jufqu’au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

LETTRE  CCXXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLE  VIEILLE. 

i8  de  juillet. 

E N vérité , Monfieur , vous  avez  adouci  mes  maux 
et  prolongé  ma  vie  en  me  gratifiant  de  ces  dix 
paquets  de  la  poudre  des  chartreux.  Je  n’ai  qu’une 
feule  prife  de  la  poudre  des  pilules  de  Prulfe. 

Oui,  fans  doute,  il  faut  faire  une  fécondé  édition 
de  cet  ouvrage  (*) , et  il  y en  aura  plus  d’une.  L’avant- 
propos  eft  violent  ; cet  avant-propos  eft  du  roi  ; il 
n’y  a qu’une  feule  faute  , mais  elle  eft  grave , et  fera 
relevée  par  les  ennemis  de  la  raifon.  Il  y parle  d’une 
falfification  d’un  paffage  dans  l'Evangile  de  Jean. 

(*)  L’ïbrcgc  de  rHinoirc  ccdélulUiiue. 
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• 

L’on  prétend  que  ce  n’efl  point  ce  paCTage  de  YEvan-  — — 
gile  qui  a été  falfifié,  mais  bien  deux  endroits  d’une  *7®®* 
épître.  Le  corps  de  l’hiftoire  eft  de  l’abbé  de  Pradcs; 
il  a befoin  de  beaucoup  de  corrections  et  d’additions. 

On  m’a  parlé  de  quelques  autres  ouvrages  qui  paraif- 
fent.  Je  remercie  ceux  qui  nous  éclairent  ; mais  je 
tremble  pour  eux , à moins  qu’ils  ne  foient  des  rois 
de  Pruffe.  La  relation  que  je  vous  envoie  vous  fera 
frémir  comme  moi  : l’inquifition  aurait  été  moins 
barbare. 

La  poftérité  ne  concevra  pas  comment  les  gentils- 
hommes d’une  province  ont  laiffé  immoler  d’autres 
gentilshommes  par  des  bourreaux , fur  un  arrêt  de 
vingt-cinq  bourreaux  en  robe  , à la  pluralité  de 
quinze  voix  contre  dix.  C’était  bien  là  le  cas,  au 
moins , de  faire  des  repréfen tâtions  à ceux  qui  en 
font  tous  les  jours  de  fi  violentes  pour  des  fujets  bien 
moins  Intérelfans. 

Je  fouhaite  paffionnément  , Monfieur  , d’avoir 
l’honneur  de  vous  revoir.  Je  crois  avoir  retrouvé  en 
vous  un  autre  marquis  dé  Vauvenargues.  Vous  me 
confolerez  de  fa  perte  et  des  atrocités  religieufes 
qu’on  commet  encore  dans  un  ficelé  qui  n’était  pas 
digne  de  lui. Je  vous  attends,  Monfieur,  avec  l’atta- 
chement le  plus  tendre  et  le  plus  refpectueux. 


Ce  5 
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,766.  LETTRE  CCXXVIII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

igdejuillel. 

C E petit  billet,  ouvert  que  je  vous  envoie  , mon 
cher  frère , pour  Protagoras  ( * ) , eft  pour  vous 
comme  pour  lui  ; 11  ell  écrit  dans  l’amertume  de 
mon  coeur.  Je  crains  que  Protagoras  ne  foit  trop  gai 
au  milieu  des  horreurs  qui  nous  environnent.  Le 
rôle  de  Dèmocrite  eft  fort  bon , quand  il  ne  s’agit  que 
des  folies  humaines  ; mais  les  barbaries  font  des 
Heraclite.  Je  ne  crois  pas  que  je  puiffe  rire  de  long- 
temps. Je  vous  répète  toujours  la  même  chofe , je 
vous  fais  toujours  la  même  prière.  La  confultaüon 
en  faveur  de  ces  malheureux  jeunes  gens  ' et  le 
mémoire  des  Sirven , ce  font-là  mes  deux  pôles.  On 
m’alTure  que  celui  qui  eft  mort  n’avair  pas  dix-fept 
ans  ; cela  redouble  encore  l’horreur. 

C’eft  aujourd’hui  le  jour  où  j’attends  une  de  vos 
lettres.  Si  je  n’en  ai  point , mon  affliction  fera  bien 
cruelle  ; mais , ft  j’ai  la  confultation  des  avocats , je 
recevrai  au  moins  quelque  confolation.  Je  fais  que 
c’eft  après  la  mort  le  médecin  ; mais  cela  peut  du 
moins  fauver  la  vie  à d’autres.  L’aftaffinat  juridique 
de  Calas  a rendu  le  parlement  de  Touloufe  plus 
circonfpect;  les  cris  ne  font  pas  inutiles,  ils  effraient 
les  animaux  carnafllers , au  moins  pour  quelque 
temps. 
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Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  embraffe  toujours 
avec  autant  de  douleur  que  de  tendreffe. 

LETTRE  CCXXIX. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Aux  eaux  de  RoIIe  en  Suiflê,  ai  de  juillet. 

O U S voyez  bien  , monfieur  le  Prince , par  le  lieu 
dont  je  date , que  je  ne  fuis  pas  le  plus  jeune  et  le 
plus  vigoureux  des  mortels.  Mais , en  quelque  état 
que  je  fois,  je  reffens  vos  bontés  comme  fi  j’avais 
votre  âge.  Votre  lettre  me  fait  voir  que  vous  êtes 
anOi  philofophe  qu’aimable.  Né  dans  le  fein  des 
grandeurs , vous  faites  peu  de  cas  de  celles  qui  ne 
font  pas  dans  vous-même , et  qu’on  n’obtient  que 
par  la  faveur  d’autrui.  Il  ne  vous  appartient  pas 
d’être  courtifan  ; c’eft  à vous  qu’il  faut  faire  fa  cour  ; 
et  vous  pouvez  jouir  alTurément  de  la  vie  la  plus 
heureufe  et  la  plus  honorée,  fans  en  avoir  l’obligation 
à perfonne. 

Je  ferais  bien  tenté  de  vous  envoyer  un  petit  écrit 
fur  une  aventure  horrible  , affez  femblable  à celle 
des  C/rias  ; mais  j’ai  craint  que  le  paquet  ne  fût  un 
peu  trop  gros;  il  cfl  de  deux  feuilles  d’impreffion. 
Je  fuis  perfuadé  qu’il  toucherait  votre  belle  ame  ; 
vous  y verriez  d’ailleurs  des  chofes  très-curieufes. 
Je  palTe  dans  ma  petite  fphère  les  derniers  temps  de 
ma  vie,  comme  vous  paflez  vos  beaux  jours,  à faire 
le  plus  de  bien  dont  je  fuis  capable  ; c’eft  par  cela 
feul  que  je  mérite  un  peu  les  bontés  dont  vous  daignez 

C c 4 


1766. 


Digitized  by  Google 


4o8  recueil  des  lettres 

m’honorer.  Vous  en  ferez  beaucoup  dans  vos  belles 

1 7 66.  magnifiques  terres  ; vous  y vivrez  en  fouverain  ; 
vous  pourrez  attirer  auprès  de  vous  des  hommes 
dignes  de  vous  plaire  : les  plus  grands  rois  n’ont 
rien  au-defius. 

On  m’a  dit  que  vous  iriez  faire  un  tour  en  Italie  ; 
je  ne  fais  11  ce  bruit  cft  fondé , mais  il  me  plaît  infini- 
ment. Je  me  flatterais  que  vous  prendriez  la  route  de 
Genève  , que  je  pourrais  avoir  l’honneur  de  vous 
recevoir  dans  ma  cabane  ; vos  grâces  ranimeraient 
ma  vieillelTe.  L’Italie  commence  à mériter  d’être  vue 
par  un  prince  qui  penfe  comme  vous.  On  y allait , 
il  y a vingt  ans  , pour  voir  des  llatues  antiques , et 
’pour  y entendre  de  nouvelle  mufique;  on  peut  y aller 
aujourd’hui  pour  y voir  des  hommes  qui  penfent,  et 
qui  foulent  aux  pieds  la  fuperftition  et  le  fanatifme. 

Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  font  à tes  portes. 

Il  s’eft  fait  en  Europe  une  révolution  étonnante 
dans  les  efprits.  J’ai  trop  peu  d’efpace  pour  vous  dire 
ici  ce  que  je  penfe  du  vôtre  , et  pour  vous  faire 
connaître  toute  l’étendue  de  mon  refpect  et  de  mon 
attachement.  V. 
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LETTRE  CCXXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  SuilTe,  par  Genève,  23  de  jmllet. 

U N genevois , nommé  BalUJfert , qui  efl;  à Paris , 
et  qui  a remporté  un  prix  à je  ne  fais  quelle  acadé- 
mie , par  un  excellent  ouvrage , veut  fe  préfenter 
devant  mes  anges  pour  obtenir,  par  leur  protection , 
une  audience  de  M.  le  duc  de  Choijcul.  Je  ne  fais 
s’il  veut  lui  parler  des  affaires  de  Genève . ou  s’il 
a quelque  autre  grâce  à lui  demander  ; mais  je 
fupplie  mes  divins  anges  de  daigner  lui  accorder 
toute  la  faveur  qu’ils  pourront  : ce  fera  une  nouvelle 
grâce  que  j’aurai  reçue  d’eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m’en- 
voyer le  petit  paquet  en  toile  cirée  , pour  lequel  je 
leur  ai  préfenté  requête.  J’ai  écrit  à M.  de  Chauvelin; 
pour  peu  qu’il  connaiffe  l’amour  propre  des  auteurs, 
il  n’aura  pas  été  médiocrement  furpris  que  je  fois  en 
tout  de  fon  avis. 

Je  ne  dormirai  point  jufqu’à  ceque  j’aye  la  con- 
fultation  des  avocats.  Hélas  ! mes  anges  , nous  ne 
femmes  pas  heureux  en  confultations.Celle  de  l’avocat 
qui  joue  fi  bien  la  comédie  , n’a  point  réuffi  ; 
celle  qui  devait  porter  les  juges  à l’humanité , n’a  pas 
empêché  qu’on  ne  traitât  de  pauvres  jeunes  gens  , 
coupables  d’extravagances , en  coupables  de  parri- 
cides ; et  enfin  la  confultation  de  Beaumont , pour  les 
Sirven  , ne  vient  point.  Les  horreurs  du  fanatifmc , 
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■-  '■  — qui  vous  environnent , femblcnt  avoir  glacé  la  main 
*766.  d’£//e;il  me  paraît , au  contraire  , qu’on  devrait 
s’encourager  plus  que  jamais  à combattre  l'atrocité 
des  jugemens  injuftes.  On  dit  que  cet  infortuné  jeune 
homme  , qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans , cft  mort 
avec  la  fermeté  de  Socrate;  et  Socrate  a moins  de 
mérite  que  lui  : car  ce  n’eft  pas  un  grand  effort , à 
foixante  et  dix  ans  , de  boire  tranquillement  un 
gobelet  de  ciguë  ; mais  , mourir  dans  des  fupplices 
horribles,  à l’âge  de  vingt  et  un  ans  , cela  demande 
aflurément  plus  de  courage.  Cette  barbarie  m’occupe 
nuit  et  jour.  Eft-il  poflible  que  le  peuple  l’ait  fouf- 
ferte  ? L’homme  , en  général , eft  un  animal  bien 
lâche  ; il  voit  tranquillement  dévorer  fon  prochain, 
et  femble  content,  pourvu  qu’on  ne  le  dévore  pas  : 
il  regarde  encore  ces  boucheries  avec  le  plaiûr  de  la 
curiofité. 

Mes  anges , j’ai  le  cœur  déchiré. 

LETTRE  CCXXXI. 

A M.  DAMILAVILLE. 

A Genève,  s5  de  juillet. 

Le  roi  de  Pruffe  vient  d’envoyer  cinq  cents  livres 
à Sirven.  Cette  petite  générolité,  à laquelle  rien  ne 
l’engageait,  m’a  été  d'autant  plus  fenfible  qu’il  ne 
l’a  faite  qu’à  ma  prière  , et  que  ce  bienfait  a paffé 
par  mes  mains.  Le  mémoire  du  divin  Elie  produirait 
bien  un  autre  effet. 

Je  ne  doute  pas  un  moment  que , fi  vous  vouliez 
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venir  vous  établir  à Clèvcs,  avec  Platon  (*)  et  quel-  

ques  amis,  on  ne  vous  fit  des  conditions  très.-avanta-  ^7^® 
geufes.  On  y établirait  une  imprimerie  qui  produirait 
beaucoup  ; on  y établirait  une  autre  manufacture 
plus  importante  , ce  ferait  celle  de  la  vérité.  Vos 
amis  viendraient  y vivre  avec  vous.  Il  faudrait  qu’il 
n’y  eût  dans  ce  fecret  que  ceux  qui  fonderaient  la 
colonie.  Soyez  sûr  qu’on  quitterait  tout  pour  vous 
joindre.  Platon  pourrait  partir  avec  fa  femme  et  fa 
fille  , ou  les  laiffer  à Paris , à fon  choix. 

Soyez  très-sûr  qu’il  fc  ferait  alors  une  grande  révo- 
lution dans  les  cfprits  , et  qu’il  fuffirait  de  deux  ou 
trois  ans  pour  faire  une  époque  éternelle  ; les  grandes 
chofes  font  fouvent  plus  faciles  qu’on  ne  penfe. 

Puiffe  cette  idée  n’être  pas  un  beau  rêve  ! Il  rte  faut 
que  du  zèle  et  du  courage,  pour  la  réalifer  ; vous 
avez  l’un  et  l’autre.  J’attends  votre  réponfe  avec 
impatience  , et  je  vous  fupplic  furtout,  mon  cher 
ami , de  prefler  Elle.  Quand  même  on  n’imprimerait 
qu’une  centaine  d’exemplaires  de  fon  factum  pour 
Sirven , quand  même  les  horreurs  où  l’on  eft  plongé 
empêcheraient  de  pourfuivre  cette  affaire  , il  en 
reviendrait  toujours  beaucoup  de  gloire  à Elle,  et 
une  grande  confolation  à Sirven. 

Je  sèche  en  attendant  la  confultalion  des  avocats 
en  faveur  de  cet  infortuné  qui  efl  mort  avec  plus  de 
courage  que  Socrate  ; nous  attendons  auffi  les  noms 
des  juges  dont  la  poftérité  doit  faire  juflice.  Voici 
l’extrait  d’une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  : 


(*)  M.  Didtnl.  Voyez  la  corretpondauM  du  roi  de  FrutTe,  année 
1766. 
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— »»  Le  chevalier  de  la  Barre  a foutenu  les  tourmens 

1766.  mort,  fans  aucune  faibleffe  et  fans  aucune 

oflentation.  Le  feul  moment  où  il  a paru  ému  cft 
celui  où  il  a vu  le  fieur  de  Bdleval  dans  la  foule 
des  fpectateurs.  Le  peuple  aurait  mis  Belleval  en 
pièces , s’il  n’y  avait  pas  eu  main  forte.  Il  y avait 
cinq  bourreaux  à l’exécution  du  chevalier.  Il  était 
petit-fils  d’un  lieutenant  général  des  armées,  et 
ferait  devenu  un  excellent  officier.  Le  cardinal  U 
Camus  , dont  il  était  parent , avait  commis  des  pro- 
fanations bien  plus  grandes  ; car  il  avait  communié 
un  cochon  avec  une  hoffie  ; et  il  ne  fut  qu’exilé: 
Il  devint  enfuite  cardinal , et  mourut  en  odeur  de 
fainteté.  Son  parent  eft  mort  dans  les  plus  horribles 
fupplices  , pour  avoir  chanté  des  chanfons,  et  pour 
n’avoir  pas  ôté  fon  chapeau,  n 

Boursier  , chez  M.  Souchay , au  lion  Æor, 

On  vous  recommande  les  deux  inclufes. 

LETTRE  CCXXXII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN,  à Ornoi. 

Aux  eaux  de  RoUe , s 8 de  juillet. 

J E viens  de  lire  le  mémoire  figné  de  huit  avocats.’ 
Il  ne  parle  point  d’une  abbelTe , mais  d’une  fupérieure 
de  couvent.  Il  dit  que  le  juge  devait  fc  récufcr  lui- 
même  , parce  que , de  cinq  accufés  , il  y en  avait 
quatre  dont  les  familles  avaient  avec  lui  de  violens 
démêlés.  Le  mémoire  porte  que  ce  juge  voulait 
marier  fon  fils  unique  à une  demoifelle  qui  voulait 
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époufer  le  frère  aîné  d’un  de  ces  accufésmême.  Cette  — — — 
demoifelle  était  dans  le  couvent,  et  la  fupérieure  *7®®' 
favorifait  les  prétentions  du  rival.  Il  y a bien  plus: 
ce  juge  était  curateur  de  cette  jeune  perfonne  , et  on 
avait  tenu  une  alTemblée  des  parens  de  la  demoifelle, 
pour  ôter  la  curatelle  à ce  juge. 

Voilà  donc  , de  tous  les  côtés , l’amour  qui  eft  la 
caufe  d’un  fi  grand  malheur  ; voilà  un  lieutenant  de 
l’élection  , âgé  de  foixante  ans  , amoureux  d’une 
religieufe , et  voilà  un  jeune  homme  amoureux  d’une 
penfionnaire  , qui  ont  produit  toute  cette  affaire 
épouvantable.  . 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  procès,  c’eft 
que  la  procédure , ni  la  fentence , ni  l’arrêt,  n’ont  fait 
aucune  mention  de  l’audace  facrilége  avec  laquelle 
on  avait  mutilé  un  crucifix;  il  n’y  a eu  aucune  charge 
fur  ce  crime  contre  les  accufés  ; et  cette  action  eft 
probablement  d’un  foldat  ivre , de  la  gamifon  , ou 
de  quelque  ouvrier  huguenot  de  la  manufacture 
d’Abbeville.  Mais  les  enquêtes  faites  fur  cette  pro- 
fanation , ayant  été  jointes  aux  autres  corps  du  délit , 
ont  produit  dans  les  efprits  une  fermentation  qui  n’a 
pas  peu  contribué  à l’horreur  de  la  cataftrophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  eft  une  vieille 
chanfon  grivoife  qu’on  chante  dans  tous  lesrégimens. 

L’une  eft  intitulée  la  Magdelene , et  l’autre  la  Saint-Cyr. 

Il  eft  peu  parlé,  dans  la  confultation  des  avocats, 
de  l’infortuné  jeune  homme  qui  a fini  fes  jours 
d'une  manière  fi  cruelle  , et  avec  une  fermeté  fi 
héroïque. 

Il  eft  très-conftant  que , de  vingt-cinq  juges , il  n’y 
en  a eu  que  quinze  qui  aient  opiné  à la  mort.  Si  le& 
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■ feigneurs  d’Omoi  ont  appris  quelque  chofe  qui  puilTe 

1766.  éclaircir  cette  horrible  affaire,  nous  leur  ferons  bien 
obligés  de  nous  en  faire  part. 

Ils  vont  donc  faire  une  tragédie  avec  le  jeune 
la  Harpe  ? il  vaut  mieux  faire  des  tragédies  , que 
d’être  témoin  de  celle  qui  vient  de  fe  palier  dans 
^ votre  voilinagc. 

Nous  vous  embrallons  très- tendrement. 

Il  eft  doux  de  cultiver  fon  jardin , mais  il  me 
fcmble  qu’on  y jette  de  grolTes  pierres. 

LETTRE  CCXXXIII. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


Aux  eaux  de  Rolle  en  SuilTe , par  Genève , s8  de  juillet. 

Vo  us  partagerez  donc  vos  faveurs,  Monfreur  , 
entre  mes  deux  nièces , cette  année.  Vous  allez  dans  le 
pays  du  chevalier  de  la  Barre , il  n’y  a point  de  tra- 
gédie plus  terrible  que  celle  dont  il  a été  le  héros. 
Il  eft  mort  avec  un  courage  étonnant , et  avec  un 
fang  froid  et  une  raifon  qu’on  ne  devait  pas  attendre 
des  extravagances  de  fon  âge.  Il  était  petit-fils  d’un 
lieutenant  général  fort  eftimé  ; tout  le  monde  le 
plaint.  Il  avait  commis  les  mêmes  imprudences  que 
Pûlyeucte , à cela  près  que  Polyeuete  avait  raifon  dans 
le  fond , et  qu’il  était  animé  de  la  grâce  , au  lieu  que 
fon  imitateur  ne  l’était  que  par  la  folie.  Les  larmes 
coulent  volontiers  pour  la , jeuneffe  qui  a fait  des 
fautes , et  quelle  aurait  réparées  dans  l’âge  mûr.  Nous 
vous  fouhaitons  une  vie  heureufe , dans  ce  chaos  de 


Digitized  by  GoogI 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  4l5 

malheurs  e;  de  peines  qu’on  appelle  le  monde  , dont  — — 
vous  ferez  un  jour  détrompé.  Soyez  au-delTusdes  *7®®* 
bons  et  des  mauvais  fuccés  ; mais  foyez  fenlîble  à 
l’amitié  , elle  feule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 

Je  vous  embralTe  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LETTRE  CCXXXIV. 

A M.  DAMILAVILLE. 

6 d’aoguftc.  ■ 

L E mémoire  que  vous  m’avez  envoyé , Monfieur , 
fait  verfer  des  larmes  et  boulevcrfe  l’amç.  Il  eft  bien 
uifte  de  ne  pouvoir  mettre  fur  le  papier  tous  les  fen- 
timens  de  fon  cœur.  Le  public  doit  frémir  d’indi- 
gnadon. 

Votre  ami  perfifle  toujours  dans  fon  idée.  Il  eft 
vrai,  comme  vous  l’avez  dit,  qu’il  faudra  l’arracher 
à bien  des  chofes  qui  font  fa  confolation  , et  qui  font 
l’objet  de  fes  regrets  ; mais  il  vaut  mieux  les  quitter 
par  la  philofophie  que  par  la  mort.  Il  perdra  beau* 
coup  , mais  il  lui  reliera  de  quoi  vivre  et  de  quoi 
être  utile.  Tout  ce  qui  l’étonne,  c’eft  que  plulieurs 
perfonnes  n’aient  pas  formé  de  concert  cette  réfolu- 
tion.  Pourquoi  un  certain  baron  philofophe  ne  vien- 
drait-il pas  travailler  à l’établilTement  de  cette  colonie? 
pourquoi  tant  d’autres  ne  faifiraient-ils  pas  une  fi 
belle  occafion  ? 

Votre  ami  a reçu  chez  lui,  depuis  peu,  deux  princes 
fouverains  qui  penfent  entièrement  comme  vous. 
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L’un  d’eux  offrirait  une  ville  , fi  celle  que  l’on  a en 
vue  n’était  pas  convenable.  Le  projet  concernant  le 
grand  ouvrage  ferait  très-utile  , et  ferait  en  même 
temps  la  fortune  et  la  gloire  de  ceux  qui  l’entrepren- 
draient. 

Votre  ami,  Monfieur,  prétend  qu’il  n’y  a qu’à 
vouloir  , que  les  hommes  ne  veulent  pas  aflez  , que 
les  petites  confidérations  font  le  tombeau  des  grandes 
chofes. 

J’ai  vu  aujourd’hui  le  fieur5tn/en,  qui  eft  pénétré 
de  vos  bontés  officieufes.  Nous  penfons  que  voici  le 
temps  le  plus  favorable  pour  fa  caufe.  Le  public,  fou- 
levé  contre  tant  d’injuflices  réitérées  de  toutes  parts  , 
fe  déclarera  pour  \csSirveti.  Il  ne  tiendra  qu’à  M.  de 
Beaumont  de  faire  un  chef-d’œuvre. 

Si  vous  pouviez , Monfieur , déterrer  le  mémoire 
de  M.  de  Gennes  , en  faveur  de  M.  de  la  Bourdonaie , 
vous  me  rendriez  un  très-grand  fervice.  Nous  avons 
ici  un  jurifconfulte  qui  fe  propofe  de  faire  un  recueil 
descaufes  célèbres  de  ce  temps-ci  : il  y a cinq  ou  fix 
procès  qui  doivent  intérelfer  toutes  les  nations.  Celui 
de  M.  de  la  Bourdonaie  doit  être  à la  tête  : c’eft  un 
ouvrage  qui  ne  paraîtra  pas  fitôt , mais  qu’il  eft 
néceffaire  de  commencer. 

S’il  y a quelque  chofe  de  nouveau , nous  vous  prions 
de  nous  en  faire  part. 

Nous  fomraes  toujours  avec  les  fentimcns  que 
vous  nous  connaiflcz  , Monfieur , votre  , &c. 

Boursier  et  compagnie. 


LETTRE 
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LETTRE  CCXXXV.  1766. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suifle , par  Genève , 6 d'augufle. 

Le  petit  prêtre  a reçu  les  roués  ; le  petit  prêtre  doit 
être  plus  tragique  que  jamais,  car  il  joint  aux  roués, 
dansfon  imagination , les  décollés,  les  bâillonnés, les 
brûlés,  les  incarcérés  qui  écrivent  des  mémoires  avec 
des  cure-dents  ; et  il  ne  s’accoutume  point  à ces  paf- 
fages  rapides  de  l’opéra  comique  à la  grève.  Il  eft 
toujours  fâché  de  voir  des  finges  devenus  tigres  ; 
mais  il  gourmande  fon  imagination  , il  ne  s’occupe 
que  des  atrocités  de  l’antiquité.  Il  eft  très-touché  des 
chofes  raifonnables  que  fes  anges  lui  difent.  Il  fait 
très -bien  qu’il  n’eft  pas  membre  du  parlement 
d’Angleterre.  Il  dévore  en  fecret  fes  fentimens 
d’humanité  ; il  gémit  obfcurément  fur  la  nature 
humaine. 

Ofera-t-il  prier  l’une  des  deux  anges  d’expliquer 
une  critique  qu’elle  a faite  de  la  tragédie  d’Octave 
et  du  jeune  Pompée,  dans  fa  lettre  du  22  de  juillet, 
dont  elle  a daigné  accompagner  l’envoi  de  la  pièce? 

Voici  la  critique  : 

Pompée  doit  Jonger  à qui  ce  ferait  directement  s'atta- 
quer ; rien  ne  pourrait  mettre  Pompée  à couvert  de 
Jon  reJfentiment.  EÜ-ct  du  reffentiment  d'Octnve  dont 
vous  voulez  parler.  Madame,  ou  du  reffentiment 
du  fénat  de  Rome  ? c’eft  peut-être  de  l’un  et  de 
l’autre.  Je  crois  la  critique  très-jufte,  et  je  vous 
Correjp.  générale.  Tome  VIII.  D d 
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réponds  que  le  jeune  auteur  y aura  la  plus  grande 

*7®^'  attention.  Vous  favez  combien  il  efl  docile  à vos 
critiques,  quelle  déférence  il  a toujours  eue  pour 
vos  jugemens. 

Quoiqu’il  foit  plongé  dans  l’antiquité , il  ne  lailTe 
pas  de  s’intércITer  quelquefois  aux  modernes.  Le 
mémoire  écrit  avec  un  cure-dents  lui  a paru  devoir 
faire  un  elfet  prodigieux.  S’eft-il  trompé  ? et  fe 
trompe -t -il  quand  il  penfe  que  ce  mémoire  irri- 
tera des  hommes  confidérables  ? O Velches  ! fans 
tous  ces  orages  , votre  pays  ferait  un  joli  pays. 

Refpcct  et  tcndrelfe.  V. 

LETTRE  CCXXXVI. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


9 d'auguâe. 

J E VOUS  prie , Monfieur , de  n’écrire  qu’à  moi  le 
réfultat  de  nos  affaires.  Il  n’y  a point  d’autre  adreffe 
qu’à  M.  Bourfur , chei  M.  Souchay,  au  lion  (Cor,  à 
Genève.  Mes  affociés  font  toujours  dans  les  mêmes 
fentimens.  11  y a des  bleffures  que  le  temps  guérit, 
il  y en  a d’autres  qu’il  envenime. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres.  Les  efpérances 
que  vous  nous  avez  données  , nous  ont  apporté 
quelques  confolations  ; mais  les  idées  que  nous 
avons  conçues  font  fi  flatteufes  , que  je  crains  bien 
que  ce  ne  foit  un  beau  roman. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  ; les  plus  petits  liens  arrêtent 
les  plus  grandes  révolutions.  Il  y a des  monllres  qui 
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n’ont  fubGfté  que  parce  que  les  Hercules  qui  pou-  

vaient  les  détruire  n’ont  pas  voulu  s’éloigner  de  leurs  >7®®* 
commères. 

Comme  on  s’entretient  de  tout  à Genève  , on  a 
beaucoup  parlé  de  la  faulTe  démarche  du  parlement. 

Nos  politiques  prétendent  que , fi  le  parlement  s’était 
contenté  de  préfenter  humblement  au  roi  le  mémoire 
de  M.  de  la  Chalotais , il  aurait  touché  fa  Majcflé  au 
lieu  de  l’aigrir.  Pour  moi,  qui  ne  fuis  point  politique 
et  qui  ne  me  mêle  que  des  alfaires  de  mon  commerce, 
je  ne  décide  point  fur  ccs  quellions  délicates.  Je  joins 
comme  vous  un  peu  de  philofophie  à mes  occupa- 
tions, et  c’eft  là  que  je  trouve  le  fcul  foulageraent 
qu’on  puiffe  éprouver  dans  les  malheurs  de  la  vie. 

J’ai  entendu  parler  confufément  de  ces  jeunes 
écervelés  d’Abbeville;  mais,  comme  on  dit  que  ce 
font  des  enfans  de  quinze  à feize  ans,  je  crois  qu’on 
aura  pitié  de  leur  âge,  et  qu’on  ne  leur  fera  point  de 
mal.  ^ 

Nous  vous  fommes  plus  tendrement  attachés  que 
jamais. 

Boursier  et  compiignie. 

LETTRE  CCXXXVII. 

AU  MEME. 

Aux  eaux  de  RoIIe,  ii  d'atigune. 

J’ai  reçu,  mon  cher  ami , votr^lettre  du  5.  Je  vous 
envoie  les  principaux  extraits  nés  lettres  de  Jean- 
Jacques  , dont  l’original  efl  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères. Vous  y verrez  , domefUque  du  comte 

Dd  2 
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àtMontaigu,  était  bien  éloigné  d’être  fecrétaire  d’am- 
baffade  : il  ne  parlait  pas  alors  avec  tant  de  dignité 
qu’aujourd’hui.  ' 

Vous  trouverez  dans  \?iQaittte deFrance ,x\?.  24g  , 
la  juftice  que  lui  rendirent  les  médiateurs  de  Genève, 
en  le  traitant  de  calomniateur  atroce.  Tant  de  témoi- 
gnages joints  au  tour  qu’il  a joué  à melfieurs  Didtrot, 
Tronchin,  Hume,  d'Alembert  et  tant  d’autres,  fa  piété 
lorfqu’il  eut  le  bonheur  de  communier  de  la  main 
d’un  Montmolin  , fa  noble  promeffe  d’écrire  contre 
M.  Helvétius , toutes  ces  actions  honnêtes  lui  alTurent 
fans  doute  une  réputation  digne  de  lui. 

Le  bruit  qui  a couru  fi  ridiculement  que  je  voulais 
me  tranfplanter  , à mon  âge , n’eft  fondé  que  fur  les 
cinq  cents  livres  que  le  roi  de  PrulTe  m’a  envoyées 
pour  les  Sinjen , et  fur  l’offre  qu’il  leur  a faite  de  leur 
donner  un  aille  dans  fes  Etats.  Pour  moi , je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  quitterais  mes  retraites  fuifles, 
dont  je  me  trouve  fi  bien  depuis  douze  années. 

M.  Bourjier,  votre  ami  , nous  eft  venu  voir  aux 
eaux  où  nous  fommes  toujours  ; il  s’en  retourne  à 
Genève , et  il  vous  prie  de  lui  adreCTer  dans  cette 
ville  , en  droiture  et  à fon  propre  nom,  les  inflruc- 
tions  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  parvenir 
touchant  fa  manufacture.  On  ne  lui  a rien  mandé 
touchant  M.  Tonpla  (*),  etil  doute  fort  que  ce  hollan- 
dais veuille  s’intérelTer  dans  ce  nouveau  commerce. 
11  y aurait  pourtant  de  très-grands  avantages  : mais  on 
voit  les  chofes  de  loin , fous  des  points  de  vue  fi  diffé- 
rens,  qu’il  eft  bien%ifficile  de  fe  concilier.  Au  relie , 
je  m’entends  fi  peu  à ces  fortes  d’affaires  que  je 

( *)  M.  riaion  ou  M.  DidfToU 
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n’entre  dans  aucuns  détails , de  peur  de  dire  des  ““““ 
fottifes.  Il  faut  que  chacun  s’en  tienne  à fon  métier;  *7®^* 
le  mien  eft  de  cultiver  en  paix  les  belles  - lettres  et 
l’amitié  : ce  font  les  feules  confolations  de  ma  vieil' 
lefle  et  de  mes  maladies. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  l’homme  éloquent  dont  on 
plaint  le  malheur.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  voulu 
adoucir  fes  ennemis.  S’il  y a quelque  chofe  de  nou- 
veau fur  cette  affaire,  vous  me  ferez  un  extrême 
plailir  de  m’en  inftruire. 

Vous  m’avez  mis  du  baume  dans  le  fang,  en  me 
difant  que  M.  de  Beaumont  travaillait  pour  les  Siruen. 

Puiffe  mon  baume  ne  point  s’aigrir  ! 

Adieu  ; mon  ame  embraffe  la  vôtre. 

LETTRE  CCXXXVIII. 

A M.  LECOMTE  D’ ARGENTA  L. 

i5  d'augufte. 

I L eft  vrai , mes  divins  anges  , que  j’ai  été  faifi  de 
l’indignation  la  plus  vive , et  en  même  temps  la  plus 
durable  ; mais  je  n’ai  point  pris  le  parti  qu’on  fup-> 
pofe.  J’en  ferais  très-capable  , fi  j’étais  plus  jeune  et 
plus  vigoureux  ; mais  il  eft  difficile  de  fe  tranfplanter 
à mou  âge , et  dans  l’état  de  langueur  on  je  fuis.  J’at- 
tendrai , fous  les  arbres  que  j’ai  plantés  , le  moment 
où  je  n’entendrai  plus  parler  des  horreurs  qui  font 
préférer  les  ours  de  nos  montagnes  à des  finges  et  à 
des  tigres  déguifés  en  hommes. 

Ce  qui  a fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez  la 
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• bonté  de  rne  parler, c’efl  que  le  roi  de  Pruffe  m’ayant 

*7^6-  mandé  qu’il  donnerait  aux  Sirven  un  afile  dans  fes 
Etals,  je  lui  ai  fait  un  petit  compliment;  je  lui  ai  dit 
que  je  voudrais  les  y conduire  moi-même  , et  il  a 
pris  apparemment  mon  compliment  pour  une  envie 
de  voyager. 

Vous  avez  probablement  lu  fa  préface  de  VAbrégède 
l'HiJloire  de  l'EgliJe;  c'e{i  une  terrible  préface.  Les  livres 
dansce  goût  pleuvent  de  tous  les  côtés  de  l’Europe: 
ritalie  même  s’en  mêle;  cela  ira  loin.  Il  eft  aCfez  aifé 
d’empêcher  laraifon  de  naître;  mais,  quand  une  fois 
elle  eft  née , il  n’eft  pas  au  pouvoir  humain  de  la  faire 
mourir.  Pour  moi,  je  ne  lui  donnerai  point  de  laitf 
je  la  vois  forte  et  drue;  elle  parviendra  à l’âge  de 
maturité  fans  que  je  la  nourrifle. 

J’ignore  encore  fi  on  imprimera  les  roués  ; ils  ne 
font  bons  qu’à  donner  de  l’horreur  de  ces  anciens 
Romaine  dont  nous  fefons  tant  de  cas  ; les  notes 
achèvent  de  peindre  la  nature  humaine  dans  toute 
fon  exécrable  turpitude.  Mes  anges , plus  la  nature 
humaine  , abandonnée  à elle-même  ou  à la  fuperfti- 
tion  , infpire  des  idées  triftes  et  fait  bondir  le  coeur  , 
plus  j’aime  cette  nature  humaine , quand  je  vois  des 
âmes  comme  les  vôtres.  Vous  me  faites  aimer  un 
peu  la  vie. 

Je  vous  fupplie  de  dire  à M.  le  marquis  de  Chauvelin 
combien  je  lui  fuis  tendrement  attaché. 

Pourriez -vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  quelle 
impreftion  le  mémoire  de  M.  de  la  Chalotais  a fait 
dans  Paris  ? 
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LETTRE  CCXXXIX. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

iS  d'augude. 

Ils  en  ont  menti,  les  vilains  Velches;  ils  en  ont 
menti,  les  aflaflins  en  robe.  Je  peux  vous  le  dire  en 
fureté  dans  cette  lettre  : c'eft  par  une  infigne  four- 
berie qu’on  a fubQitué  le  Dictionnaire  philojophique 
^wPortitr  deschartreux,-<\ViC  l’on  n’a  pas  ofé  nommer 
à caufe  du  ridicule.  Je  fais,  à n’en  pouvoir  douter , 
que  jamais  livre  de  philofophiene  fut  entre  les  mains 
de  l’infortuné  jeune  homme  qu’on  a 11  indignement 
aflalTiné. 

Je  ne  vois , mon  cher  frère  , que  cruauté  et  men- 
fonge.  Il  ell  û faux  qu’on  m’ait  refufé  , qu’au  con- 
traire on  m’a  prévenu  , et  qu’on  a même  tracé  la 
route  que  je  devais  prendre.  Je  la  prendrais  cette 
route,  fl  les  hommes  qui  aiment  la  vérité  avaient  du 
zèle  ; mais  on  n'^en  a point,  on  ell  arrêté  par  mille 
liens  , on  demeure  tranquillement  fous  le  glaive  , 
expofé  non-feulement  aux  fureurs  des  méchans  , 
mais  à leurs  railleries.  Les  fanatiques  triomphent. 
Que  deviendra  votre  ami?  quel  rôle  jouera- 1- il  , 
quand  l’ouvrage  auquel  il  a travaillé  vingt  annéci 
devient  l’horreur  ou  le  jouet  des  ennemis  de  la  rai- 
fon  ? ne  fent-il  pas  que  fa  perfonne  fera  toujours 
en  danger  , et  que  ce  qu’il  peut  cfpérer  de  mieux 
cil  de  fc  fouftraire  à la  perfécution  , fans  pouvoir 
jamais  prétendre  à rien,  fans  ofer  ni  parler  ni  écrire  ? 

Le  chevalier  dcjaucourt , qui  a mis  fou  nom  à 
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tant  d’articles,  doit-il  être  bien  content?  Enfin,  fixou 

fept  cents  mille  fots  huguenots  ont  abandonné  leur 
patrie  pour  les  fottifes  At  Jehan  Chauvin  , et  il  ne  fc 
trouvera  pas  douze  fages  qui  faffent  le  moindre  facri- 
fice  à la  raifon  univerfelle  qu’on  outrage  ! Cela  eft 
aulTi  honteux  pour  l’humanité  que  l’infame  perfécu- 
tion  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  très-mécontent  que  vous  ne  m’ayez 
pas  écrit  un  feul  mot  de  votre  ami , que  vous  ne 
m’ayez  pas  meme  fait  part  de  fes  fentimens.  Je  vois 
bien  que  les  philofophes  font  faits  pour  être  ifolés  , 
pour  être  accablés  l’un  après  l’autre  , et  pour  mourir 
malheureufement  fans  s’être  jamais  fecourus , fans 
avoir  feulement  eu  enfemble  la  moindre  intelligence  ; 
et , quand  ils  ont  été  unis , ils  fe  font  bientôt  divifés , 
et  par  là  même  ils  ont  été  en  opprobre  aux  yeux  de 
leurs  ennemis.  Ce  n’était  point  ainfi  qu’en  ufaient 
les  ftoïciens  et  les  épicuriens  : ils  étaient  frères , ils 
fefaient  un  corps,  et  les  philofophes  d’aujourd’hui 
font  des  bêtes  fauves  qu’on  tue  l’une  après  l’autre. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  mourir  fans  aucune  efpé- 
rance.  Cependant  ne  m’abandonnez  pas  , écrivez  à 
M.  Boürfur  fur  la  manufacture , fur  M.  Tonpla , fur 
Routes  les  chofes  qu’il  entendra  à demi-mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd’hui,  mon  cher  frère, 
icr.  fin/. , car  c’eft  l’inf.  qui  nous  écr.  Voici  un  petit 
root  pour  le  prophète  E(ü, 
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LETTRE  CCXL. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

19  d’aoust  comme  difent  les  Velches  , car  ailleurs  on  dit  d’augufie. 

Je  demande  pardon  à mon  héros  de  ne  lui  point 
écrire  de  ma  main,  et  je  lui  demande  encore  pardon 
de  ne  lui  pas  écrire  gaiement;  mais  je  fuis  malade  et 
trille.  Sa  milfionnaire  a l’air  d’un  oifeau  (*)  ; elle  s’en 
retourne  <à  tire  d’aile  à Paris.  Vous  avez  bien  raifon  de 
dire  quelle  a une  imagination  brillante  et  faite  pour 
vous.  Elle  dit  que  vous  n’avez  que  trente  à quarante 
ans , tout  au  plus;  elle  me  confirme  dans  l’idée  où  j’ai 
toujours  été  que  vous  n’êtes  pas  un  homme  comme 
un  autre.  Je  vous  admire  fans  pouvoir  vous  fuivre. 
Vous  favez  que  la  terre  eft  couverte  de  chênes  et 
de  rofeaux  ; vous  êtes  le  chêne  , et  je  fuis  un  vieux 
Tofeau  tout  courbé  par  les  orages.  J’avoue  même  que 
la  tempête , qui  a fait  périr  ce  jeune  fou  de  chevalier 
de  la  Barre , m’a  fait  plier  la  tête.  11  faut  bien  que  ce 
malheureux  jeune  homme  n’ait  pas  été  aulTi  coupa- 
tde  qu’on  l’a  dit , puifque  non  - feulement  huit 
avocats  ohtpris  fa  défenfe,  mais  que,  de  vingt-cinq 
juges,  il  y en  a eu  dix  qui  n’ont  jamais  voulu  opiner 
à la  mort. 

J’ai  une  nièce  dont  les  terres  font  aux  portes  d’Ab- 
beville. J'ai  entre  les  mains  l’interrogatoire  ; et  je 
peux  vous  affurer  que , dans  toute  cette  afiaire , il  y a 
tout  au  plus  de  quoi  enfermer  pour  trois  mois  à 

[*  ) Madame  de  Saint-Julùn, 
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Saint-Lazare  des  étourdis  dont  le  plus  âgé  avait  vingt 
*7^^'  £(  yji  ans,  et  le  plus  jeune  quinze  ans  et  demi. 

Il  femble  que  l’affaire  des  Calas  n’ait  infpiré  que  de 
la  cruauté.  Je  ne  m’accoutume  point  à ce  mélange  de 
frivolité  et  de  barbarie  : des  fmges  devenus  des  tigres 
affligent  ma  fenfibilité , et  révoltent  mon  efprit.  Il 
cfl  trille  que  les  nations  étrangères  ne  nous  connaif- 
fent,  depuis  quelques  années,  que  par  les  chofes  les 
plus  aviliffantes  et  les  plus  odieufes. 

Je  ne  fuis  point  étonné  d’ailleurs  que  la  calomnie 
fe  joigne  à la  cruauté.  Le  hafard,  ce  maître  du 
monde,  m’avait  adrelfé  une  malheureufe  famille  qui 
fe  trouve  précifément  dans  la  même  fituation  que  les 
Calas , et  pour  laquelle  les  mêmes  avocats  vont  pré- 
fenter  la  même  requête.  Le  roi  de  Prulfe  m’ayant 
envoyé  cinq  cents  livres  d’aumône  pour  cette  famille 
malheureufe , et  lui  ayant  offert  un  afilc  dans  fes 
Etats  , je  lui  ai  répondu  avec  la  cajolerie  qu'il  faut 
mettre  dans  les  lettres  qu’on  écrit  à des  rois  victo- 
rieux. C’était  dans  le  temps  que  M.  le  prince  de 
Brunjwick  fefait  à mes  petits  pénates  le  même  hon- 
neur que  vous  avez  daigné  leur  faire.  Voilà  l’occafion 
du  bruit  qui  a couru  que  je  voulais  aller  finir  ma 
carrière  dans  les  Etats  du  roi  de  Prulfe;  chofe  dont  je 
fuis  très-éloigné  , prefque  tout  mon  bien  étant  placé 
dans  le  Palatinat  et  dans  la  Suabe.  Je  fais  que  tous 
les  lieux  font  égaux  , et  qu’il  eft  fort  indifferent  de 
mourir  fur  les  bords  de  l’Elbe  ou  du  Rhin.  Je  quitte- 
rais même  fans  regret  la  retraite  où  vous  avez  daigné 
me  voir,  et  que  j'ai  très-embellie.  Il  la  faudra  même 
quitter,  fi  la  calomnie  m’y  force  ; mais  je  n’en  ai  eu, 
jufqu’à  préfent,  nulle  envie. 
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Il  fant  que  je  vous  dife  une  cliofe  bien  fingulicre.  

On  a affecté  de  mettre , dans  l'arrêt  qui  condamne  le 
chevalier  de  la  Barre,  qu’il  fefait  des  génuflexions 
devant  le  Dictionnaire  philofophtque  ; il  n’avait  jamais 
eu  ce  livre.  Le  procès  verbal  porte  qu’un  de  fes 
camarades  et -lui  s’étaient  mis  à genoux  devant  le 
Portier  des  chartreux , et  Y Ode  à Priape  de  Piron  ; ils 
récitaient  les  Litanies  du  c..;  ils  fefaient  des  folies 
de  jeunes  pages;  et  il  n’y  avait  perfonne  de  la  bande 
qui  fût  capable  de  lire  un  livre  de  philofophie.Tout 
le  mal  efl  venu  d’une  abbeffe  dont  un  vieux  fcélérat 
a été  jaloux  , et  le  roi  n’a  jamais  fu  la  caufe  véritable 
de  cette  horrible  cataflrophe.  La  voix  du  public 
indigné  s’eft  tellement  élevée  contre  ce  jugement 
atroce , que  les  juges  n’ont  pas  ofé  pourfuivre  le 
procès  apres  l’exécution  du  chevalier  de  la  Barre, 
qui  eft  mort  avec  un  courage  et  un  fang  froid  éton- 
nant , et  qui  ferait  devenu  un  excellent  officier. 

Des  avocats  m’ont  mandé  qu’on  avait  fait  jouer 
dans  cette  affaire  des  refforts  abominables.  J’y  fuis 
intéreffé  par  ce  Dictionnaire  philojophique  qu’on  m’a 
très- fauffement  imputé. J’en  fuis  fi  peu  l’auteur,  que 
l’article  MeJJie , qui  efl  tout  entier  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique , eft  d’un  miniftre  proteftant  , homme 
de  condition , et  très  homme  de  bien  ; et  j’ai  entre  les 
mains  fon  manuferit,  écrit  de  fa  propre  .main. 

Il  y a plufieurs  autres  articles  dont  les  auteurs  font 
connus  ; et,  en  un  mot , on  ne  pourra  jamais  me 
convaincre  d’être  l’auteur  de  cet  ouvrage.  On  m’im- 
pute beaucoup  de  livres  , et  depuis  long-temps  je 
n’en  fais  aucun.  Je  remplis  mes  devoirs  ; j’ai.  Dieu 
merci  , les  atteftaiions  de  mes  curés  et  des  Etats  de 
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- — " ma  petite  province.  On  peut  me  perfécuter,*tnais  ce 
ne  fera  certainement  pas  avec  juftice.  Si  d’ailleurs 
j’avais  befoin  d’un  afile , il  n’y  a aucun  fouvertûn , 
depuis  l’impératrice  de  Ruffie  jufqu’au  landgrave  de 
HelTe,  qui  ne  m’en  ait  offert.  Je  ne  ferais  pas  perfé- 
cuté  en  Italie  ; pourquoi  le  ferais-je  dans  ma  patrie? 
Je  ne  vois  pas  quelle  pourrait  être  la  raifon  d’une 
perfécution  nouvelle , à moins  que  ce  ne  fût  pour 
plaire  à Fréron. 

J’ai  encore  une  chofe  à vous  dire , mon  héros , 
dans  ma  confeffion  générale , c’eft  que  je  n’ai  jamais 
été  gai  que  par  emprunt.  Quiconque  fait  des  tragé- 
dies et  écrit  des  hidoires  , e(l  naturellement  férieux , 
quelque  français  qu’il  puifle  être.  Vous  avez  adouci 
et  égayé  mes  moeurs , quand  j’ai  été  alTez  heureux 
pour  vous  faire  ma  cour.  J’étais  chenille  , j’ai  pris 
quelquefois  des  ailes  de  papillon  ; mais  je  fuis  rede- 
venu chenille. 

Vivez  heureux  , et  vivez  long-temps  : voilà  mon 
refrain.  La  nation  a befoin  de  vous.  Le  prince  de 
Brunjwick  fe  défefpérait  de  ne  vous  avoir  pas  vu  ; il 
convenait  avec  moi  que  vous  êtes  le  feul  qui  ayez 
foutenu  la  gloire  de  la  France.  Votre  gaieté  doit  être 
inaltérable  ; elle  eft  accompagnée  des  fuffrages  du 
public , et  je  ne  connais  guère  de  carrière  plus  belle 
que  la  vôtre. 

Agréez  mes  vœux  ardens  et  mon  très-refpectueux 
hommage  qui  ne  finira  qu’avec  ma  vie.  F. 

P. S.  Oferais-jevousconjurerde  donnerce  mémoire 
à M.  de  Saint  - Florentin , et  de  daigner  l’appuyer 
de  votre  puillante  protection  et  de  toutes  vos  forces? 
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Quand  on  peut , avec  des  paroles , tirer  une  famille  

d’honnêtes  gens  de  la  plus  horrible  calamité  , on  *766. 
doit  dire  ces  paroles  : je  vous  le  demande  en  grâce. 

LETTRE  GCXLL 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

30  d'aagnfle. 

J E fuis  tantôt  aux  eaux , tantôt  à Fcrney , mon  cher 
frère.  Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Saint-Julien,  fœur 
de  M.  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin  , commandant 
en  Bourgogne,  et  parente  de  M.  le  duc  de  Choijeul. 

Elle  eft  venue  avec  monlieur  fon  frère  , et  a bien 
voulu  paflcr  quelques  jours  dans  ma  retraite.  Elle 
a la  bonté  de  fe  charger  d’une  lettre  pour  vous , 
dans  laquelle  il  y en  a une  pour  M.  de  Beaumont. 

En  voici  une  autre  que  je  vous  envoie  pour  ce  défen* 
feur  de  l’innocence. 

J’ai  vu  M.  Bourfier , pour  qui  vous  avez  toujours 
les  mêmes  bontés  : il  n’a  pas  été  embarraflé  un 
moment  des  calomnies  qu’on  a fait  courir  fur  fa 
manufacture  ; il  eft  toujours  dans  les  mêmes  fenti- 
mens.  C’eft  bien  dommage  que  fes  forces  ne  répon- 
dent pas  à fon  zèle  , car  il  eft  comme  moi  dans  fa 
foixante-treizième  année.  Ildéfiraitfort  d’êtrefecondé 
par  des  perfonnes  d’un  âge  mûr , qui  femblent  avoir 
tourné  leurs  vues  d’un  autre  côté.  Il  fe  plaint  beau- 
coup d’un  de  fes  camarades  qui  ne  lui  a pas  répondu. 

Pour  moi  , mon  cher  ami , je  n’entends  plus  rien 
aux  affaires  de  ce  monde  ; j’y  vois  quelquefois  des 
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■ abominations  qui  atterrent  rcfprit  et  qui  tuent  la 

^7®®*  lang  ue.  On  dit  que,  dans  certaines  îles,  quand  on  a 
coupé  la  jambe  à un  nègre , tous  les  autres  fe  mettent 
à danfer. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  avoir  le 
mémoire  de  feu  M.  de  la  Bourdonaic  ; il  manque  à 
mon  petit  recueil  des  caufes  véritablement  célèbres. 

Adieu  ; vos  fentimens  font  ma  plus  chère  confo- 
lation. 

LETTRE  CCXLII. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

Le  30  d'augufie. 

J’ai  reçu,  mon  cher  Cicéron , une  lettre  du  8 d’août 
( puifque  les  Velchcs  ont  fait  août  A'augvjle  ) ; cette 
lettre  m’a  tranfporté  de  joie.  J’ai  vu  que  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  hommes  me  donne  le  titre  de  fon 
ami.  Je  veux  mériter  et  conferver,  jufqu’au  dernier 
moment  de  ma  vie,  un  titre  qui  m’eft  fi  cher.  J'ai  fur 
le  champ  dreflé  de  petits  mémoires  pour  M.  le  duc  de 
Prajlin,  M.  le  duc  de  Choijtul  et  M.  de  Saint-Florentin, 
que  madame  de  Saint-Julien , parente  de  M.  le  duc  de 
Choifeul  , et  qui  efl;  actuellement  chez  moi  , doit 
porter  à Paris.  Elle  part  dans  deux  jours , et  nous 
fervira  de  tout  fon  pouvoir. 

Mais  aujourd’hui  je  reçois  une  lettre  du  1 1 d'août 
qui  me  perce  le  cccur.  Vous  n’y  êtes  plus  mon  ami, 
vous  m’écrivez  Monjicur.  Fi  ! que  cela  efl,  horrible 
de  fe  rétracterlje  ne  veux  pas  vous  en  croire  ; je 


Digitized  by  Google 


DE  M,  DE  VOLTAIRE.  481 

m’en  tiens  à la  première  lettre  , et  je  déchire  la  

fécondé.  J’ai  déjà  répondu  à la  première,  et  cette  *7^6. 
petite  réponfe  vous  parviendra  dans  le  paquet  de 
M.  DamilavilU,  dont  madame  àt  Saint-Julien  a bien 
voulu  encore  fe  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m’intéreffe  à l'affaire 
qui  vous  regarde , et  à quel  point  je  fuis  étonné  que 
M.  de  la  Luxtrnt  n’ait  pas  pleinement  gagné  fon 
procès.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  viendrez  à bout 
de  tout  ; mais  je  vous  dirai  toujours  que  , fi  nous 
n’obtenons  pas  l’évocation  pour  les  Sirven,  je  fuis 
bien  sûr  que  vous  obtiendrez  les  fuffrages  de  tout 
le  public.  L’efquilfe  du  mémoire  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m’envoyer,  il  y a quelques  mois , me  parut 
devoir  produire  un  mofeeau  admirable  , fait  pour 
être  lu  avec  avidité  par  tous  les  ordres  de  l’Etat , et 
pour  confirmer  la  haute  réputation  où  vous  êtes.  La 
véritable  éloquence  , et  même  la  langue , font  d’or- 
dinaire trop  négligées  à votre  barreau  , et  les  plai- 
doyers de  nos  avocats  n’entrent  point  encore  dans 
les  bibliothèques  des  nations  étrangères.  Je  ne  connais 
guère  que  votre  mémoire  pour  les  Calas  qui  ait  eu  de 
la  réputation  en  Europe  ; il  a été  lu  jufqu’à  Mofeou. 

Adieu  , mon  cher  Cicéron.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  madame  votre  femme.  Ne  m’ôtez  jamais  le  beau 
titre  que  vous  m’avez  donné. 
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LETTRE  CCXLIII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

85  cl^ïuguRe. 

TTout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd’hui  par 
une  voie  sûre  , mon  cher  frère  , c’efl  que  tout  eft 
prêt  pour  l’établifTement  de  la  manufacture.  Plus 
d’un  prince  en  difputerait  l’honneur  ; et , des  bords 
du  Rhin  jufqu’à  ceux  de  l’üby  , Platon  trouverait 
fureté  , encouragement  et  honneur.  Il  eft  inexcufable 
de  vivre  fous  le  glaive,  quand  il  peut  faire  triompher 
librement  la  vérité.  Je  ne  conçois  pas  ceux  qui  veu- 
lent ramper  fous  le  fanatifme  dans  un  coin  de  Paris, 
tandis  qu’ils  pourraient  écrafer  ce  monftre.  Quoi  ! 
ne  pourriez  - vous  pas  me  fournir  feulement  deux 
difciples  zélés  ? Il  n’y  aura  donc  que  les  énergumènes 
qui  en  trouveront  ! Je  ne  demanderais  que  trois  ou 
quatre  années  de  fanté  et  de  vie  ; ma  peur  eft  de 
mourir  avant  d’avoir  rendu  fervice. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaifir  le  jugement 
qu’a  rendu  le  roi  de  Prufle  contre  le  chevalier  de  la 
Barre  et  fes  camarades  (*).  Il  les  condamne  , en  cas 
qu’ils  aient  mutilé  une  figure  de  bois,  à en  donner 
une  autre  à leurs  frais  ; s’ils  ont  palTé  devant  des 
capucins  fans  ôter  leur  chapeau,  ils  iront  demander 
pardon  aux  capucins  , chapeau  bas  ; s’ils  ont  chanté 
des  chanfons  gaillardes , ils  chanteront  des  antiennes 
à haute  et  intelligible  voix  ; s’ils  ont  lu  quelques 

(*  ) Lettre  du  roi , du  ; d'augufie  i ;66. 

mauvais 
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mauvais  livres , ils  liront  deux  pages  de  la  Somme  

de  S*  Thomas.  Voilà  un  arrêt  qui  paraît  tout-à-fait 
jufte.  On  donne  de  tous  côtés  aux  Velches  des  leçons 
dont  ils  ne  profitent  guère.  Je  fuis  aufil  indigné  que 
le  premier  jour.  Je  n’auraideconfolation  que  quand 
vous  m’enverrez  le  factum  du  brave  Elie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  M.  d'Alembert  ; 
il  m’ouvre  fon  coeur,  et  M.  Diderot  me  ferme  le  fien. 

Il  efl  trille  qu’il  néglige  ceux  qui  ne  voulaient  que 
le  fervir , et  je  vous  avoue  que  fon  procédé  n’cll  pas 
honnête.  Je  vois  que  les  philofophes  feront  toujours 
de  malheureux  êtres  ifolés  qu’on  dévorera  les  uns 
après  les  autres,  fans  qu'ils  s’unilTent  pour  fc  fecourir. 

Sauve  qui  peut  fera  la  devife  de  ce  commun  naufrage. 

Les  pcrfécuteurs  finiront  par  avoir  raifon , et  la  plus 
pure  portion  du  genre-humain  fera  à la  fois  fous  le 
couteau  et  dans  le  mépris. 

Je  vous  prie , mon  cher  frère , de  demander  à Elie 
s’il  ell  vrai  que  ce  boeuf  de  Pajquier  mugilTe  encore 
contre  moi  , et  s’il  ell  alTcz  infolent  pour  croire  qu’il 
peut  m’embarraffer.  Je  veux  furtout  avoir  l’ancien 
mémoire  pour  M.  de  la  Bourdonaie  ; cinq  ou  fix  procès 
dans  ce  goût  pourront  faire  un  volume  honnête 
qui  inflruira  la  pollérité  ; et  du  moins  les  aiTafifins 
en  robe  pourront  devenir  l’exécration  du  genre- 
humain. 

Adieu , mon  cher  frère  ; écrivez-moi  de  toute  façon , 
fans  vous  compromettre  , afin  que  je  puilfe  favoir 
tout  ce  que  vous  penfez.  Je  vous  embraffe  mille  fois, 

Ecr.  l'inf.  , écr.  tinf.  , écr.  l'inf. 
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*766.  LETTRE  CCXLIV. 

A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

g S d'auguile. 

Il  eft  vrai  que  je  n’écris  guère,  mon  cher  confrère 
en  Apollon.  Les  horreurs  qui  déshonorent  fucceffivc- 
ment  votre  pays , m’ont  rendu  fi  trifte;  il  y a fi  peu 
de  fureté  à la  porte  , et  toutes  les  confolations  font 
tellement  interdites,  que  je  me  fuis  tenu  long-temps 
dans  le  filence.  Les  perfécuteurs  font  des  monftres 
qui  étendent  leurs  griffes  d’un  bout  du  royaume  a 
l’autre  ; les  perfécutés  font  dévorés  les  uns  après  les 
autres.  S’il  y avait  un  coin  de  terre  où  l’on  pût  cul- 
tiver la  raifon  en  paix , je  vous  prierais  d’y  venir , 
et  je  ne  fais  encore  li  vous  l’oferiez.  Confcrvez-moi 
votre  amitié  , dételiez  le  fanatifme  , écrivez -moi 
quand  vous  n’aurez  rien  à faire  , et  que  vous  aurez 
quelque  chofe  à m’apprendre.  Ma  vie  ferait  heureufe 
dans  mes  déferts , û les  gens  de  lettres  étaient  moins 
malheureux  dans  le  pays  où  vous  êtes. 

Comptez  furtout  fur  mon  amitié  inaltérable. 
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LETTRE  CCXLV.  *‘<^6 

/ 

A M.  DE  C H A B A N O N. 


3o  d*augufte. 

ou  s vous  êtes  douté  , mon  cher  confrère,  que 
j’étais  affligé  des  horreurs  dont  la  nouvelle  a pénétré 
dans  ma  retraite  ; vous  ne  vous  êtes  pas  trompé.  Je 
ne  faurais  m’accoutumer  à voir  des  finges  métamor- 
phofés  en  tigres  ; komo  Jum  , cela  fuffit  pour  juftifier 
ma  douleur.  Je  vois  avec  plaifir  que  la  vie  frivole  et 
turbulente  de  Paris  vous  déplaît  ; vous  en  fentez 
tout  le  vide , il  eft  effrayant  pour  quiconque  penfe. 
Vous  avez  heureufement  deux  confolations  toujours 
prêtes,  la  mufiquc  et  la  littérature.  Vous  ferez  votre 
tragédie  quand  votre  cnthouliafme  vous  comman- 
dera; car  vous  favcz  qu’il  faut  recevoir  l’infpiration, 
et  ne  la  jamais  chercher. 

Vous  fouvenez-vous  que  vous  m’aviez  parlé  de 
madame  de  Scalier  ? Il  y a quelques  jours  qu’une 
dame  vint  dans  mort  hermitagc  avec  fon  mari;  elle 
me  dit  qu’elle  jouait  un  peu  du  violon,  et  qu’elle  en 
avait  un  dans  fon  carroffc  ; elle  en  joua  à vous  rendre 
jaloux , fl  vous  pouviez  l’être  ; enfuite  elle  fe  mit  à 
chanter,  et  chanta  comme  mademoifelle  le  Maure,  et 
tout  cela  avec  une  bonté,  avec  un  airfiaifé  etfi  Ample 
que  j’étais  tranfporté.  C’était  madame  de  Scalier 
elle-même  avec  fon  mari,  qui  me  paraît  un  officier 
d’un  grand  mérite.  Je  fus  défcfpéré  de  ne  les  avoir 
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tenus  qu’un  jour  chez  moi.  Si  vous  les  voyez  , je 
vous  fupplic  de  leur  dire  que  je  ne  perdrai  jamais 
le  fouvenir  d’une  fi  belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de  madame  de 
Saint-Julien  , la  fœur  du  commandant  de  notre  pro- 
vince. Il  ell  vrai  qu’elle  ne  joue  pas  du  violon  , et 
qu’elle  ne  chante  point  ; mais  elle  a une  imagination 
et  une  éloquence  fi  fingulières  , que  j’en  fuis  encore 
tout  émerveillé.  Même  bonté,  même  naturel , mêmes 
grâces  que  madame  àtScalier,  avec  un  fonds  de  phi- 
lofophie  qui  efl  rare  chez  les  dames.  Ces  deux 
apparitions  devaient  chalTer  les  idées  trilles  que  donne 
la  méchanceté  des  hommes;  cependant  elles  n’ont 
pu  réuffir  : fi  quelque  chofe  peut  faire  cet  effet  fur 
moi , c’eft  votre  lettre  ; elle  m’a  fait  un  extrême 
plaifir.  Il  m’eft  bien  doux  de  voir  les  grands  talcns 
et  la  raifon  joints  à la  fenfibilité  du  cœur. 

On  m’a  parlé  d’un  Artaxerce  qui  a,  dit-on,  du 
fuccès.  Les  pauvres  comédiens  avaient  grand  befoin 
de  ce  fecours.  L’opéra  comique  efl  devenu , ce  me 
femble , le  fpcctacle  de  la  nation.  Cela  efl  au  point 
que  les  comédiens  de  Genève  fe  préparent  à venir 
jouer  fur  mon  petit  théâtre  un  opéra  comique.  On 
dit  qu’ils  s’en  tirent  à merveille;  mais  ils  ne  peuvent 
jouer  ni  une  tragédie  de  Racine,  ni  une  comédie  de 
Molière. 

Vous  m’annoncez  une  nouvelle  bien  agréable,  en 
me  flattant  que  madcmoifelle  Clairon  pourrait  venir. 
Je  n’ai  plus  d’acteurs,  mon  théâtre  efl  perdu  pour  la 
tragédie  ; mais  j’aime  bien  autant  fa  fociété  que  fes 
talens.  Elle  fe  laffera  elle-même  de  la  déclamation  , 
et  elle  fera  toujours  de  bonne  compagnie.  Ce  qu’elle 
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pcnfe  et  ce  quelle  dit,  vaut  mieux  que  tous  les  vers  • — • 
qu’elle  récite,  furtout  les  vers  nouveaux.  i76f>. 

Toute  ma  petite  famille  vous  remercie  tendrement 
de  votre  fouvenir  ; la  vôtre  doit  bien  contribuer  à 
la  douceur  de  votre  vie.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  votre  mère  et  de  madame  votre  fœur. 

Adieu  , Monfieur  ; confervez-moi  une  amitié  qui 
me  fera  toujours  chère,  et  que  je  mérite  par  tous 
les  fentimens  que  vous  m’avez  infpirés  pour  toute 
la  vie.  V. 

LETTRE  CCXLVI. 

A M.  D A M I L A V I L L E.  ' 

3i  d^augufte. 

O us  vous  remercions,  Monfieur,  ma  famille  et 
moi,  de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à l’éta- 
bliflement  que  nous  projetons.  Nous  favons  que  les 
commenccmens  font  toujours  difficiles , et  qu’il  faut 
fe  roidir  contre  les  obflacles. 

Je  confeillerais  à M.  Tonpla  de  faire  un  petit  voyage 
par  la  diligence  de  Lyon  ; c’eft  l'affaire  de  huit  jours. 

Il  verrait  les  chofes  par  lui-même , et  s’aboucherait 
avec  votre  ami.  On  faurait  précifément  fur  quoi 
compter. 

Il  eft  certain  que  cet  établiffement  peut  faire  un 
très-grand  bien , et  que  l’utile  y ferait  joint  h l’agréable. 

La  liberté  entière  du  commerce  le  fait  toujours  fleurir; 
la  protection  dont  on  vous  a parlé  eft  sûre. 

Le  petit  voyage  que  je  propofe  peut  fc  faire  dans 
un  grand  fccret;  et  M.  Tonpla,  allant  à Lyon,  Jious  le 
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nom  de  M.  Tonpla , ou  fous  celui  de  monGeur  fon 
coufin,  ne  donnera  d’ala>rme  à aucun  négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d’Abbeville  qui  font 
très-intéreflantes.  Nous  aurons  du  drap  de  Van-Robais, 
qui  fera  de  grand  débit , et  nous  efpérons  n’avoir 
point  à craindre  la  concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  préfenter  fes  très- 
humbles  remercîmens.  Quelques  étrangers  ont  pris 
beaucoup  de  part  à fon  malheur;  mais  on  ne  s’eft. 
adrelfé  à aucun  homme  de  votre  pays  : on  craint  que 
la  pitié  ne  foit  un  peu  épuifée. 

Ma  femme , mon  neveu  et  moi , nous  vous 
embralfons  de  tout  notre  cœur. 

votre  très-humble  et  très-obéilTant 
ferviteur,  BOVRSIE  R. 

LETTRE  CCXLVII. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

I de  feptembre. 

Comptez,  MonGeur,  que  mon  cœur  eft pénétré 
de  vos  bontés.  Je  ne  favais  pas  que  ce  fût  vous  qui 
m’aviez  envoyé  un  factum  qui  m’a  paru  admirable. 
Le  petit  mot  qui  l'accompagnait  m’avait  paru  être  de 
la  main  de  M.  DamilavilU.  Pardonnez  à la  faibleffe 
de  mes  yeux  ; mes  organes  ne  valent  rien , mais  mon 
cœur  a la  fenfibilité  d'un  jeune  homme.  Il  a été 
touché  de  quelques  aventures  funefles , mais  ma 
fenfibilité  n’eû  point  indiferéte.  Il  y a des  pays 
et  des  occafions  ou  il  faut  favoir  garder  le  Glence. 
Mon  cœur  ne  s’ouvre  que  fur  les  fentimens  de  la 
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reconnaiflàncc  et  de  l’amitié  qu’il  vous  doit.  Je  ne  

fouhaite  plus  que  de  vous  revoir  encore;  et,  fi  je 
peux  l’efpércr,  je  me  tiendrai  très-heureux. 

J’ai  appris  de  M.  le  duc  de  la  Vallièrt  qu’il  prenait 
la  maifon  àtjanjtn;  ce  qui  eft  sûr,  c’eft  qu’il  l’em- 
bellira, et  que  ceux  qui  y fouperont  avec  lui  pafleront 
des  momens  bien  agréables.  Oferais-je  vous  fupplicr, 
Monfieur,  de  vouloir  bien  faire  fouvenir  de  moi 
M.  le  duc  de  la  Vallière  et  M.  le  prince  de  Btauvau  , 
fi  vous  les  voyez.  Je  me  fouviens  que  M.  le  duc 
d'Ayen  m’honorait  autrefois  de  fes  bontés.  Vous  ferez 
mon  protecteur  dans  toutes  les  compagnies  des  gardes. 

J’ai  connu  autrefois  des  gardes  du  corps  qui  fefaient 
des  tragédies  ; mais  je  les  crois  plus  brillans  encore 
en  campagne  qu’au  PamalTe.  Je  fuis  obligé  de  finir 
trop  vite  ma  lettre , le  courier  part  dans  ce  moment. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  ma  vie. 

LETTRE  CCXLVIII. 

A M.  DE  CHABANON. 


Au  château  de  Feniey  , 2 de  fcptemhre. 

Je  vous  dois,  Monfieur,  de  l’eftime  et  de  la  recon- 
nailfance , et  je  m’acquitte  de  ces  deux  tributs  en 
vous  remerciant  avec  autant  de  fenfibilité  que  je 
vous  lis  avec  plaifir.  Vous  penfez  en  philofophc  , et 
vous  faites  des  vers  en  vrai  poète.  Ce  n’efl  pas  la  phi- 
lofophic  à qui  on  doit  attribuer  la  décadence  des 
beaux  arts.  C’eft  du  temps  de  f/ewton  qu’ont  fleuri 
les  meilleurs  poètes  anglais;  Corneille  était  contem- 
porain de  Defeartes,  et  Molière  était  l’élève  de  Gajfendi. 
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Notre  décadence  vient  peut-être  de  ce  que  les  ora- 
teurs et  les  poètes  du  fiecle  de  Louis  XIV  nous  ont 
dit  ce  que  nous  ne  favions  pas , et  qu’aujourd’hui  les 
meilleurs  écrivains  ne  pourraient  dire  que  ce  qu’on 
fait.  Le  dégoût  efl  venu  de  l’abondance.  Vous  avez 
parfaitement  faifi  le  mérite  Homère;  mais  vous 
fentez  bien  , Monfieur , qu’on  ne  doit  pas  plus  écrire 
aujourd’hui  dans  fon  goût,  qu’on  ne  doit  combattre 
à la  manière  Achille  et  de  Sarpédon.  Racine  était  un 
homme  adroit  ; il  louait  beaucoup  Euripide , l’imitait 
un  peu  (il  en  a pris  tout  au  plus  une  douzaine  de 
vers) , et  il  le  furpaffait  infiniment.  C’eft  qu’il  a fu 
fe  plier  au  goût,  au  génie  de  la  nation  un  peu  ingrate 
pour  laquelle  il  travaillait;  c’eft  la  feule  façon  de 
réuflir  dans  tous  les  arts.  Je  veux  croire  c\\i  Orphée 
était  un  grand  muficien;  mais,  s'il  revenait  parmi 
nous  pour  faire  un  opéra,  je  lui  confcillerais  d’aller 
à l’école  de  Rameau. 

Je  fais  bien  qu’aujourd’hui  les  Velches  n’ont  que 
leur  opéra  comique  , mais  je  fuis  perfuadé  que  des 
génies  tels  que  vous  peuvent  leurramener  le  fièclede 
Louis  XIV  : c’eft  à vous  de  rallumer  le  refte  du  feu 
facré  qui  n’cft  pas  encore  tout -à-fait  éteint.  Je  ne 
fuis  plus  qu’un  vieux  foldat  retiré  dans  fa  chaumière. 
Je  fouhaite  paftionnément  que  vous  combattiez 
contre  le  mauvais  goût  avec  plus  de  fuccès  que  nous 
n’avons  réfifté  à nos  autres  ennemis.  C'eft  avec  ces 
fentimens  très-fincères  que  j’ai  l'honneur  d’être, 
Monfieur , 

votre  très-humble  et  très-obéiffant 
ferviteur  , Voltaire. 
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LETTRE  CCXLIX. 

A M.  LE  RICHE, 

DIRECTEUR  ET  RECEVEUR  GENERAL  DES 
DOMAINES  DU  ROI,*  &c.  à Btjançon. 


5 de  feptembre. 

I-iA  perfonne , Monfieur , à qui  vous  avez  bien 
voulu  envoyer  votre  mémoire  en  faveur  du  fieur 
Fantct  (*),  vous  remercie  très-fenüblement  de  votre 
attention.  Votre  ouvrage  eft  très-bien  fait,  et  il  ferait 
admirable  s’il  plaidait  en  faveur  de  l’innocence. 

Mais  le  moyen  de  ne  pas  condamner  un  fcélérat  qui , 
parmi  quinze  ou  vingt  mille  volumes , en  a chez  lui 
une  trentaine  fur  laphilofophie  ! Non-feulement  il  eft 
jufte  de  le  ruiner , mais  j’efpère  qu’il  fera  brûlé , ou  au 
moins  pendu , pour  l’édification  des  âmes  dévotes  et 
compatiffantes.  On  eft  fans  doute  trop  éclairé  et 
trop  fage  à Befançon , pour  ne  pas  punir  du  dernier 
fupplice  tout  homme  qui  débite  des  ouvrages  de  rai- 
fonnemens.  Il  eft  vrai  que  fousZ,o«/iXiFon  a imprimé, 
ad  ujwn  delphini,  le  poème  de  Lucrèce  contre  toutes 
les  religions,  et  les  œuvres  d'Apulée.  M.  l’abbé  d'OIivet, 
quoique  franc -comtois , a dédié  au  roi  les  Tujcu- 
lanes  de  Cicéron  et  le  De  nalurâ  deorum,  livres  infini- 
ment plus  hardis  que  tout  ce  qu’on  a écrit  dans  notre  * 

fiècle  ; mais  cela  ne  doit  pas  fauver  le  fieur  Fantet  de 
la  corde.  Je  crois  même  qu’on  devrait  pendre  fa  femme 
et  fes  enfans  pour  l’exemple. 

( * ] Libraire  à Befançon. 
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J’ai  en  main  un  arrêt  d’un  tribunal  de  la  Franchc- 

1766.  Comté,  par  lequel  un  pauvre  gentilhomme,  qui 
mourait  de  faim  , fut  condamné  à perdre  la  tète 
pour  avoir  mangé , un  vendredi , un  morceau  de 
cheval  qu’on  avait  jeté  près  de  fa  maifon.  Ccd  ainü 
qu’on  doit  fervir  la  religion , et  qu’on  .doit  faire 
jullice. 

On  pourrait  bien  aulTi , Monfieur , vous  condamner 
pour  avoir  pris  le  parti  d’un  infortuné.  Il  efl  certain 
que  vous  méprifez  l’Eglife , puifque  vous  parlez  en 
faveur  de  quelques  livres  nouveaux.  Vous  êtes  inf- 
pecteur  des  domaines  , par  conféquent  vous  devez 
être  regardé  comme  un  ^raïen , ^aU  elhniau  tt 
publicantts. 

Je  me  recommande  aux  prières  des  faintes  fernmes 
qui  ne  manqueront  pas  de  vous  dénoncer  : on  dit 
qu’elles  ont  toutes  beaucoup  d’efprit , et  quelles  font 
fort  inftruitcs.  Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis 
enchanté  de  voir  tant  de  raifon  et  tant  de  tolérance 
dans  ce  fiècle.  Il  faut  avouer  qu’aujourd’hui  aucune 
nation  n’approche  de  la  nôtre  , foit  dans  les  vertus 
pacifiques , foit  dans  la  conduite  à la  guerre.  Comme 
je  fuis  extrêmement  modefte , je  ne  mettrai  point  mon 
nom  au  bas  des  jufles  éloges  que  méritent  vos  compa- 
triotes. Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  faire  part 
du  difpofilif  de  l'arrêt , lorfqu’il  fera  rendu. 
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LETTRE  CCL. 

A M.  DAMILAVILLE. 

8 de  feptccnbre. 

J’ai  bien  des  chofes  à vous  dire,  mon  cher  ami. 

Premièrement , dès  que  M.  de  Beaumont  m’eut 
écrit  qu’il  fallait  demander  M.  Chardon  pour  rappor* 
teur,  je  n’eus  rien  de  plus  preffé  que  de  faire  ce 
qu’il  me  preferivait , tout  malade  et  tout  languiflànt 
que  je  fuis.  Vous  favez  quelle  ell  mon  activité  dans 
ces  fortes  d' affaires  ; vous  favez  que  ma  maxime  e(l 
de  remplir  tous  mes  devoirs  aujourd’hui , parce  que 
je  ne  fuis  pas  sûr  de  vivre  demain. 

On  m’a  mandé  depuis  qu’il  fallait  attendre  ; je  ne 
pouvais  pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout  ce  que 
je  peux  faire  eft  de  ne  pas  réitérer  ma  demande.  Je 
vous  fupplie  de  le  dire  à M.  de  Beaumont. 

Je  fuis  déjà  tout  confolé , et  Sirven  l'ell  comme 
moi , fi  l’on  ne  peut  pas  obtenir  une  évocation.  Ce 
fera  beaucoup  pour  lui  fi  l’on  imprime  feulement  le 
mémoire  de  M.  de  Beaumont.  Il  ell  fi  convaincant  et 
fi  plein  d’une  vraie  éloquence , qu’il  fera  également 
la  gloire  de  l’auteur  et  la  jullification  de  l’accufé.  Le 
public  éclairé  , mon  cher  ami , ell  le  fouverain  juge 
en  tout  genre  ; et  nous  nous  en  tenons  à fes  arrêts,  fi 
nous  ne  pouvons  en  obtenir  un  en  forme  juridique. 

La  fécondé  prière  que  je  vous  fais , c’ell  de  m’en- 
voyer le  factum  pour  feu  M.  de  la  Bourdonaie. 


1766. 
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J’ai  une  troifièmc  requête  à vous  préfenter  au  fujet 

1766.  de  ce  Robinet  qu’on  dit  être  l’auteur  de  la  Nature,  et 
qui  certainement  ne  l’eft  pas  ; car  l’auteur  de  la 
Nature  fait  le  grec  , et  ce  Robinet , l’éditeur  de  mes 
prétendues  Lettres,  cite  dans  ces  Lettres  deux  vers 
grecs  qu’il  cftropie  comme  un  franc  ignorant.  On 
voit  d’ailleurs  dans  le  livre  une  connaiffance  de  la 
géométrie  et  de  la  phyfique  que  n’a  point  le  fleur 
Robinet.  Enfin  ce  Robinet  eft  un  fauflaire.  11  eft  trille 
que  de  vrais  philofophes  aient  été  en  relation  avec  lui. 

Vous  favez  qu’il  a fait  imprimer,  dans  fon  infâme 
recueil,  la  lettre  que  je  vous  écrivis  fur  les  Sirven 
l’année  paffée.  Ne  fachant  pas  votre  nom , il  vous 
appelle  M.  Damoureux  : il  dit  dans  une  note  qu'il  a 
rejlitué  un  long  pajfage  que  le  cenfeur  n'avait  pas  laijfé 
JubfiJler  dans  f édition  de  Paris.  Ce  palfage , qui  fe  trouve 
à la  page  181  de  fon  édition , concerne  Genève  et 
J.  y.  Roujfeau.  Il  me  fait  dire  qu'il  y a une  grande  dame 
de  Paris  qui  aime  J.  J.  comme  Jon  toutou.  Vous 
m’avouerez  que  ce  n’efl  pas  là  mon’  ftyle  : mais  cette 
grande  dame  pourrait  être  très- fâchée,  et  il  ne  faut 
pas  fufciter  de  nouveaux  ennemis  aux  philofophes. 

Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  l’amitié  et  de  la 
probité  , de  m’envoyer  un  certificat  qui  confonde 
hautement  l’impoflure  de  ce  malheureux.  S’il  y a 
eu  en  effet  un  cenfeur  par  les  mains  de  qui  ait  paffé 
cette  lettre  que  vous  imprimâtes , réclamez  fon  témoi- 
gnage; s’il  n’y  a point  eu  de  cenfeur,  le  menfonge  de 
Robinet  efl  encore  par-là  même  pleinement  découvert, 
puifqu’il  prétend  relUtuer  un  paffage  que  le  cenfeur 
a fupprimé. 

V ous  voyez  qu’il  faut  combattre  toute  fa  vie.  Tout 
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homme  public  eft  condamné  aux  bêtes  ; mais  il  eft  

'quelquefois  indifpenfable  d’ccrafcr  les  bêtes  qui  *7 
mordent.  Je  me  chargerai  de  faire  mettre  dans  les 
journaux  ce  défaveu.  J’y  ajouterai  quelques  réflexions 
honnêtes  fur  les  indécences  et  les  calomnies  dont  les 
notes  de  ce  M.  Robinet  font  chargées. 

Je  crois  qu’on  a bien  oublié  actuellement,  dans 
Paris,  des  chofes  que  les  âmes  vertueufes  et  fenfibles 
n’oublieront  jamais.  Je  voudrais  qu’on  aimât  alTez 
la  vérité  pour  exécuter  le  projet  propofé  à M.  Tonpla. 

Eft -il  poffible  qu’on  ne  trouvera  jamais  quatre  ou, 
cinq  avocats  pour  plaider  enfemble  une  ü belle 
caufe  ? 

Adieu,  mon  très-cher  ami.  Ecr.  Vinf. 

LETTRE  CCLI. 

A M.  LE  COMTE  D’ESTAING. 


A Ferncy , 8 de  feptembre. 


MONSIEUR, 

L A lettre  dont  vous  m’honorez , et  les  inftructions 
qui  l’accompagnent,  m’infpirent autant  de  regrets  que 
de  reconnaiffance.  Si  j’avais  été  alTez  heureux  pour 
recevoir  plutôt  ces  mémoires , j’aurais  eu  la  fatisfac- 
tion  de  rendre  à votre  mérite  et  à vos  belles  actions 
la  juftice  qui  leur  eft  due.  Je  ne  fuis  inftruit  qu’ après 
trois  éditions;  mais,  fi  je  vis  alTez  pour  en  voir  une 
nouvelle  , je  vous  réponds  bien  du  zèle  avec  lequel 
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je  profiterai  des  lumières  que  vous  avez  la  bonté  de 

me  donner. 

Je  vois  que  vos  connaiffances  égalent  votre  bra- 
voure. Je  n’ai  pas  ofé  compromettre  votre  illuftre 
nom  dans  rhilloire  des  mallicurs  de  Pondichéri  et  du 
général  Lalli.  Le  journal  du  blocus,  du  fiége  et  de  la 
prife  de  cette  ville , infmue  que  c’eft  à vous,  Monüeur, 
que  Chanda-Satb  demanda  11  d’ordinaire  en  France  on 
choifilTait  un  fou  pour  grand-vifir.  Je  me  fuis  bien 
donné  de  garde  de  vous  citer  en  cette  occafion.  U 
m’a  paru  que  la  tête  avait  tourné  à ce  commandant 
infortuné , mais  qu’il  ne  méritait  pas  qu’on  la  lui 
coupât.  Je  fuis  fi  perfuadé  de  l’extrême  fupériorité  des 
lumières  des  juges,  que  je  n’ai  jamais  compris  leur 
arrêt  qui  a condamné  un  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,. pour  avoir  trahi  les  intérêts  de  l’Etat 
et  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  crois  qu’il  eft 
démontré  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  trahifon  ; et  je 
trouve  encore  cette  cataftrophe  fort  extraordinaire. 

Je  fuis  perfuadé  , Monûeur , que  fi  le  miniftère  s’y 
était  pris  quelques  mois  plutôt  pour  préparer  l’expé- 
dition du  Bréfil , vous  auriez  fait  cette  conquête  en 
peu  de  temps , et  la  France  vous  aurait  eu  l’obliga- 
tion de  faire  une  paix  plus  avantageufe. 

Tout  ce  que  vous  dites  fur  les  colonies,  tant  fran- 
çaifes  qu’anglaifcs,  fait  voir  que  vous  êtes  également 
propre  à combattre  et  à gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec  vous , 
quand  vous  fûtes  pris  fur  un  vailTeau  marchand , 
exigeait,  ce  me  femble , que  les  miniftres  anglais  vous 
fifiem  les  réparations  les  plus  authentiques  , et  qu’ils 
vous  prévinffent  avec  tous  les  égards  et  tous  les 
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empreflemens  qu’ils  vous  devaient.  C’eft  ainli  qu’ils  

en  usèrent  avec  M.  VUoa.  veux  croire,  pour  leur  *76®’ 
exeufe , que  ceux  qui  vous  retinrent  à Plimouth  ne 
connaiiTaient  pas  encore  votre  perfonne. 

Ma  vieilleOe  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas 
l’efpérancc  de  pouvoir  mettre  dans  leur  jour  les 
chofes  que  vous  avez  daigné  me  confier  ; mais , s’il  fe 
trouvait  quelque  occaOon  d’en  faire  ufage , ne  doutez 
pas  de  mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu’un  de  vos 
ordres,  je  vous  prie,  Monfieur , d’ajouter  à vos 
bontés  celle  de  me  dire  votre  opinion  fur  l’arrêt 
porté  contre  M.  de  Lalli , et  fur  la  conduite  qu’on 
tenait  à Pondichéri.  Soyez  très-perfuadé  que  je  vous 
garderai  le  fccret. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  beaucoup  de  refpect , 
Monfieur,  8cc.  V. 

LETTRE  CCLII. 

A M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

A Fcriicy , 9 de  feptembre. 

Vou  s fouviendrez- vous,  Monfieur,  qu’à  l’occa- 
fion  de  votre  Dijer talion  fur  la  langue  italienne  i'tui 
l’honneur  de  recevoir  quelques  lettres  de  vous , et  de 
vous  répondre  ? On  vient  d’imprimer  une  de  mes 
lettres  à Amflerdam , fous  le  nom  de  Genève,  dans  un 
recueil  de  deux  cents  pages. 

Cercueil  contient  plufieurs  de  mes  lettres,  prefque 
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toutes  entièrement  falGfiées.  Celle  que  je  vous  adreOai 
de  Ferney,  le  24  de  janvier  1761 , eft  défigurée  d’une 
manière  plus  maligne  et  plus  fcandalcufe  que  les  autres. 
On  y outrage  indignement  un  général  d'armée  (*), 
minillre  d’Etat , dont  le  mérite  eft  égal  à la  naiflancc. 
Il  eft,  ce  me  femble,  de  votre  intérêt , Monficur,  du 
mien  et  de  celui  de  la  vérité,  de  confondre  une  fi 
horrible  calomnie.  Voici  comme  je  m’expliquais  fur 
la  valeur  de  ce  général  : 

15  Nous  exprimerions  encore  différemment  l’intrc- 
)5  j)idité  tranquille  que  les  connailTeurs  admirèrent 
j>  dans  le  petit-neveu  du  héros  de  la  V^alteline,  Scc.u 
Voici  comme  l’éditeur  a falfifié  ce  palTage  : 

Il  Nous  exprimerions  encore  différemment  l’intré- 
jj  pidité  tranquille  que  quelques  prétendus  connaif- 
j5  leurs  admirèrent  dans  U plus  petit-neveu  du  héros 
55  de  la  Valteline  , lorfqu’ayant  vu  fon  armée  en 
55  déroute  par  la  terreur  panique  de  nos  alliés  à Ros- 
55  bac,  qui  caufa  pourtant  la  nôtre  , ce  petit-neveu 
55  ayant  aperçu,  &c.  55 

Cet  article  , auffi  infolent  que  calomnieux  , finit 
par  cette  phrafe  non  moins  falfifiée.  55  II  eut  encore 
55  le  courage  de  foutenir  tout  feul  les  reproches  amers 
55  et  intarilfables  d’une  multitude  toujours  trop  tôt 
55  et  trop  bien  inftruite  du  mal  et  du  bien.  55 

Une  telle  falfification  li’eft  pas  la  négligence  d’un 
éditeur  qui  fe  trompe,  mais  le  crime  d’un  fauffairc 
qui  veut  à la  fois  décrier  un  homme  refpcctable  et 
me  nuire.  Il  vous  nuit  à vous-même,  en  fuppofant 
que  vous  êtes  le  confident  de  ces  infamies.  Vous  ne 
refuferez  pas  fans  doute  de  rendre  gloire  à la  vérité. 


( * ) M.  U prîncc  de  SùUlfifi, 


Je 
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Je  crois  néccflaire  que  vous  preniez  la  peine  de  me  

certifier  que  ce  morceau  de  ma  lettre,  depuis  ces  mots,  * 7®®* 
nous  exprimerions , jufqu’à  ceux-ci  du  mal  et  du  bien  , 

■ n’efl  point  dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  ; qu’il  y 
efl  abfolument  contraire  et  ialfifié  de  la  manière  la 
plus  lâche  et  la  plus  odicufe.  Je  recevrai , avec  une 
extrême  reconnaiffance , cette  juftice  que  vous  me 
devez  ; et  le  prince  qui  eft  intéreiré  à cette  calomnie , 
fera  inftruit  de  l’honnêteté  et  de  la  fagefle  de  votre 
conduite  dont  vous  avez  déjà  donné  des  preuves.  (*) 
Recevez  celle  de  mon  eftirae  et  de  tous  les  fenti-> 
mens  avec  Icfquels  j’ai  l’honneur  d’être , Monûeur,  &c. 

LETTRE  CCLIII. 

A M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 


9 de  rcptcmbre 

M . le  chevalier  de  Rockrfort , monfieur  le  Duc, 
ranime  ma  très-languilTante  vieillelTe , en  m’appre- 
nant que  vous  me  conlérvez  toujours  vos  anciennes 
bontés.  J’en  fuis  d’autant  plus  flatté  qu’on  prétend 
que  vous  abandonnez  vos  anciens  protégés  , Champs, 
Montrouge  et  votre  belle  collection  de  livres  rares 
et  inlifibles.  On  dit  que  vous  achetez  la  cabane  de 
JanJen . dont  vous  allez  faire  un  palais  délicieux  , 
félon  votre  généreufe  coutume.  Si  les  bâtimens , les 
jardins,  la  chalfe,  les  bibliothèques  choifies  , éprou- 
vent votre  ineonftance.les  hommes  ne  l’éprouvent  pas. 
Vos  goûts  peuvent  avoir  de  la  légèreté , mais  votre 

(*)  Le  cerliBcatdc  M.  de  Tovaiii  a été  impiimé  dans  les  journaux. 

Correjp.  générale.  Tome  VIII.  F f 
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cœur  n’en  a point.  Vous  allez  devenir  un  vrai  philo- 

^766*  fophe  ; j’entends  , s’il  vous  plaît,  philofophe  épicu- 
rien. Le  jardin  àzjanjen,  qui  n’était  qu’un  potager, 
deviendra  , fous  vos  mains,  le  vrai  jardin  â^Epicurt. 
Vous  vous  écarterez  tout  doucement  de  la  cour , et  , 
vous  n’en  ferez  que  plus  heureux  en  vivant  pour  vous 
et  pour  vos  amis  : ce  qui  eft , au  fond , la  véritable  vie. 

Vous  fouvenez-vous  , monlieur  le  Duc , d’une 
lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous  écrire,  il  y a quel- 
ques années , fur  ce  M.  Urccus  Codrus  {*)  que  nous 
avions  pris  pour  un  prédicateur  ? On  vient  d’im- 
primer un  recueil  de  quelques-unes  de  mes  lettres, 
dans  lequel  ce  rogaton  eft  inféré.  On  m’y  fait  dire 
que  vous  avez  délivré  les  Jermones  fejlivi,  au  lieu  de 
déterré  les  Jermones  fejlivi.  On  y prétend  qu’un  mar- 
chand a fait  la  comédie  delà  Mandragore , zt  marchand 
eft  là  pour  Machiavel.  Ces  inepties  afliez  nombreufes 
ne  font  pas  la  feule  falftfication  dont  on  doive  fe 
plaindre  : on  a interpolé , dans  toutes  ces  lettres , 
des  articles  très-impertinens  et  très-infolens. 

Jugez , fi  on  imprime  aujourd’hui  de  tels  menfonges 
quand  ils  font  aifés  à découvrir , quelle  était  autrefois 
la  hardielfe  des  copiftes  lorfqu’il  était  très-mal-aifé  de 
découvrir  leurs  impoftures.  On  a fait,  de  tout  temps, 
ce  qu’on  a pu  pour  tromper  les  hommes  : encore 
pafle,  fi  on  fe  bornait  à les  tromper;  mais  on  fait 
quelquefois  des  chofesplus  affreufes  et  plus  barbares, 
fur  lefquelles  je  garde  le  filence. 

Comme  je  fuis  mort  pour  les  plaifirs,  je  dois  l’être 
aufll  pour  les  horreurs  ; et  j’oublie  ce  que  la  nation 
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peut  avoir  de  frivole  et  d’exécrable,  pour  ne  me  fou-  

venir  que  d’un  cœur  aulll  généreux  que  le  vôtre  , et  *7^®' 
pour  vous  foubaiter  toute  la  félicité  que  vous  méritez. 

J’ai  peu  de  temps  à végéter  encore  fur  ce  petit  tas  de 
boue  ; je  ne  regretterai  guère  que  vous  et  le  petit 
nombre  de  perfonnes  qui  vous  reCTerablent.  Vos 
bontés  feront  ma  plus  chère  confolation , jufqu’au 
moment  où  je  rendrai  mon  exiftence  aux  quatre 
élémens. 

, Agréez  mon  très-tendre  refpect.  V. 

Rèponje  de  M.  U duc  de  la  Vallière. 


A Paris , le  i de  novembre» 


Quand  j’aurais  moins  d’amiiié  pour  vous,  MonGeur,  le  refpect 
qu'on  doit  à la  vérité  me  forcerait  de  lui  rendre  hommage  en  déclarant, 
le  plus  authentiquement  qu'il  eft  poffible , que  la  lettre  que  vous  m'avea 
adrelTée , et  qui  commence  par  ces  mots  : Voire  procédé  tfi  de  râncicnne 
ekafélerie , eft  falüfiée  en  beaucoup  d’endroits , dans  le  recueil  oà  elle  eft 
imprimée. 

Mon  indignation  e(l  d’autant  plus  jufte  qu’on  vous  fait  dire  du  mal  de 
gens  que  vous  avez  toujours  aimés  et  refpectés,  et  qu’on  vous  y donne 
un  caractère  qui  , ceruinement , a toujours  été  fort  éloigné  de  votre 
façon  depenfer.  C’eÜ  une  jufiiee  que  je  vous  dois,  et  que  je  fuis,  peut* 
être  , plus  à portée  de  rendre  que  perfonoe , par  la  Itaifon  que  j’ai  eue 
avec  vous  pendant  votre  féjour  à Paris , et  par  la  corrcfpondance  que 
j’ai  été  charmé  d’entretenir  depuis  que  vous  en  êtes  parti. 

J’ajouterai  encore  que  j’ai  trouvé  la  meme  infidélité  dans  1a  lettre  k 
M.  Deodatide  Tovaizi , qui  eft  indignement  altérée  dans  cette  coleciiou. 

Vous  ferez , Monfieur , de  ma  lettre  l’tifage  que  vous  voudrez.  Je 
ferai  enchanté  de  faire  un  aveu  pnblic  de  l'eftiroe  que  m'infpire  U 
fupériorité  de  vos  talens , et  de  la  juAe  indignation  que  me  caufent  de 
pareilles  falftfications. 

Le  duc  de  U Vuiliire» 
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1766. 


LETTRE  CCLIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


i3  de  feptembre. 

J’ai  toujours  oublié  de  demander  à mes  anges  s’ils 
avaient  reçu  une  vifite  de  M.  Fabri , maire  de  la 
fuperbe  ville  de  Gex,  fyndic  de  nos  puiflans  Etals, 
fubdclégué  de  monfeigneur  l’intendant,  et  follicitant 
les  fuprernes  honneurs  de  la  chevalerie  de  Saint- 
Michel.  Je  lui  avais  donné  un  petit  chiffon  de  billet 
pour  vous,  à fon  départ  de  Gex  pour  Paris  , et  j’ai 
lieu  de  croire  qu’il  ne  vous  l'a  point  rendu.  Je  vous 
fupplie , mes  divins  anges , de  vouloir  bien  m’en 
inllruirc. 

Il  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet  fous 
l’enveloppe  de  M.  de  CourUilU.  Il  contient  un  com- 
mentaire du  livre  italien  des  Délits  cl  des  peines.  Ce 
commentaire  cil  fait  par  un  avocat  de  Befançon  , ami 
intime  comme  moi  de  l’humanité.  J’ai  fourni  peu  de 
chofe  .à  cet  ouvrage , prefque  rien  ; l’auteur  l’avoue 
hautement , et  en  fait  gloire , et  fe  foucie  d’ailleurs 
fort  peu  qu’il  foit  bien  ou  mal  reçu  à Paris , pourvu 
qu'il  réuffilTe  parmi  fes  confrères  de  Franche-Comté, 
qui  commencent  à penfer.  Les  provinces  fe  forment; 
et  fl  l’infame  obflination  du  parlement  viGgoth  de 
Touloufe,  contre  les  Calas,  fait  encore  fubfifter  le 
fanatifme  en  Languedoc , l’humanité  et  la  philofophie 
gagnent  ailleurs  beaucoup  de  terrain. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe , mais  l’affaire  des  Sirven 
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me  paraît  très-importante.  Ce  fécond  exemple  d’hor-  

reur  doit  achever  de  decrédit^  la  fuperllition.  H faut  ^7 
bien  que  tôt  ou  tard  les  hommes  ouvrent  les  yeux. 

Je  fais  que  les  fages  qui  ont  pris  leur  parti  n’appren- 
dront rien  de  nouveau  ; mais  les  jeunes  gens  flottans 
et  indécis  apprennent  tous  lesjours , et  je  vous  alfure 
que  la  moilTon  efl;  grande , d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre.  Pour  moi , je  fuis  trop  vieux  et  trop  malade 
pour  me  mêler  d’écrire;  je  relie  chez  moi  tranquille. 

C’ell  en  vain  que  des  bruits  vagues  et  fans  fondement 
m’imputent  le  Dictionnaire  philofophique , livre 
après  tout  qui  n’enfeigne  que  la  vertu.  On  ne 
pourra  jamais  me  convaincre  d'y  avoir  part.  Je  ferai 
toujours  en  droit  de  défavouer  tous  les  ouvrages 
qu’on  m’attribue;  et  ceux  que  j’ai  faits  font  d’un  bon 
citoyen.  J’ai  foutenu  le  théâtre  de  France  pendant 
plus  de  quarante  années  ; j’ai  fait  le  feul  poëme  épique 
tolérable  qu’on  ait  dans  la  nation.  L’hiftoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV  n’efl  pas  d’un  mauvais  compatriote. 

Si  on  veut  me  pendre  pour  cela,  j’avertis  mejfieurs 
qu’ils  n’y  réulfiront  pas,  et  que  je  vivrai  toujours , en 
dépit  d’eux  , plus  agréablement  qu’eux.  Mais , pour 
perfécuter  un  homme  légalement , il  faut  du  moins 
quelques  preuves  commencées,  et  je  défie  qu’on  ait 
contre  moi  la  preuve  la  plus  légère.  Je  m’oublie  moi- 
même  à préfent  pour  ne  fonger  qu’aux  Snven  ; le 
plaifirde  lesfervir  me  confole.  Je  n’étais  point  inflruit 
de  la  manière  dont  il  fallait  s’y  prendre  pour  demander 
un  rapporteur  ; je  croyais  qu’on  le  nommait  dans  le 
confeil  du  roi  ; c’efl  la  faute  de  M.  de  Beaumont  de  ne 
m’avoir  pas  inllruit.  J’écris  à madame  la  ducheffe 
à' Emilie,  qui  efl  actuellement  à Liancourt,  pour  la 
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fupplier  de  demander  M.  Chardon  à monfieur  le  vice- 

chancelier.  M.  de  Btaf/foont  infifte  fur  M.  Chardon. 
Pour  moi , j’avoue  que  tout  rapporteur  m’eft  indiffé- 
rent. Je  trouve  la  caufe  des  Sirven  fi  claire,  la  fen- 
tence  fi  abfurdc , et  toutes  les  circonftances  de  cette 
affaire  fi  horribles , que  je  ne  crois  pas  qu’il  y eût  un 
feul  homme  au  confeil  qui  balançât  un  moment. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  le  parlement  de  Tou- 
loufe  perfifte  à condamner  la  mémoire  de  Calas.  Il  a 
préféré  l’intérêt  de  fon  indigne  amour  propre  à l’hon- 
neur d’avouer  fa  faute  et  de  la  réparer.  Comment 
voudrait-on  que  les  Sirven,  condamnés  comme  les 
Calas  , allalTent  fe  remettre  entre  les  mains  de  pareils 
juges?  la  famille  s’expoferait  à être  rouée.  Nous 
comptons  fur  le  fuffrage  de  mes  divins  anges , fur 
leur  protection , fur  leur  éloquence , fur  le  zèle  de 
leurs  belles  âmes  : je  ne  faurais  leur  exprimer  mon 
rcfpect  et  ma  tendreffe.  V. 

LETTRE  CCLV. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 


A Ferocy,  14  de  feptembre. 

Je  ne  fais , Madame  , fi  j’écris  au  chaffeur , ou  au 
philofophe,  ou  à une  jolie  dame,  ou  au  meilleur 
cœur  du  monde  : il  me  femble  que  vous  êtes  tout 
cela.J’ai  reçu  une  lettre  de  vous , qui  m’attache  à votre 
char  autant  que  je  l’étais  dans  votre  apparition  à 
Ferney  ; et  M.  le  duc  de  Chuijeul  a dû  vous  en  faire 
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tenir  une  de  moi , qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Il  a bien  

voulu  m’en  écrire  une  qui  m’enchante.  J’admire  tou-  * 7®®* 
jours  comment  il  trouve  du  temps,  et  comme  il  cft 
fupérieur  dans  les  afifaires  et  dans  les  agrémens. 

J’ai  voulu  me  confoler  du  malheur  de  vous  avoir 
perdue. J’ai  eu  l’infolence  de  faire  jouer , fur  mon  petit 
théâtre , Henri  IV,  le  Roi  et  le  Fermier,  Rofe  et  Colas, 
Annette  et  Lubin.  J’ai  reconnu  , dans  cette  pièce , 

M.  l’abbé  de  Voijenon  ; c’cft  la  meilleure  de  toutes  à 
mon  gré  ; il  n’y  a que  lui  qui  puifTe  avoir  tant  de 
grâces.  Je  ne  m’attendais  pas  à voir  tout  ce  que  j’ai 
vu  dans  mes  déferts. 

L’amitié  dont  vous  daignez  m’honorer , Madame , 
eft  ce  qui  me  flatte  davantage , et  qui  fait  le  charme 
de  ma  vieillelTe  et  de  ma  retraite.  Votre  caractère  eü 
au-deffus  de  vos  charmes  ; je  fuis  amoureux  de  votre 
ame,  il  ne  m’appartient  pas  d’aller  plus  loin. 

Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre , à votre  départ 
de  Femey  , une  petite  requête  pour  M.  de  Saint- 
Florentin  , en  faveur  d’une  malheureufe  famille  hugue- 
notte.  Le  père  a été  vingt-trois  ans  aux  galères , pour 
avoir  donné  à fouper  et  à coucher  à un  prédicant  ; 
la  mère  a été  enfermée  , les  enfans  réduits  à mendier 
leur  pain.  On  leur  avait  lailTé  le  tiers  du  bien  pour  les 
nourrir  ; ce  tiers  a été  ufurpé  par  le  receveur  des 
domaines.  Il  y a de  terribles  malheurs  fur  la  terre. 
Madame  , pendant  que  ceux  qu’on  appelle  heureux 
font  dévorés  de  paffions  ou  d’ennui. 

Si  vous  n’êtcs  pas  affez  forte  (ce  que  je  ne  crois 
pas  ) pour  toucher  la  pitié  de  M.  de  Saint -Florentin , 
j’ofevous  demander  en  grâce  de  joindre  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  à vous.  M.  de  Saint-Florentin  eft 
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■ difficile  à émouvoir  fur  les  huguenots.  Vous  aurez 

fait  une  très-belle  action,  (i  vous  parvenez  à rendre 
la  vie  à cette  pauvre  famille.  Soyez  sûre  , Madame, 
que  vous  n’êtes  pas  faite  feulement  pour  plaire. 

Agréez,  Madame,  mon  très-finccre  refpect,etun 
attachement  plus  inaltérable  que  les  plus  grandes 
paffions  que  vous  ayez  pu  infpirer. 


LETTRE  CCLVI. 


A M.  N A N G E Y , corddier  à Dijon, 


>4  de  feptembre. 


Saint  François  d’Affife  , Monficur , ferait  bien 
étonné  de  voir  un  de  fes  enfans  qui  fait  de  fr  bons 
vers  français,  et  moi  j’en  fuis  très-édifié;  il  vous 
mettrait  en  pénitence,  et  je  vous  donnerais  ma  béné- 
diction. Vous  êtes  dans  la  ville  de  l’efprit  et  des 
talens  ; vous  y trouverez  tous  les  cncouragemens 
poffibles.  Je  ne  puis  applaudir  que  de  loin  à vos 
travaux  littéraires  ; j’en  ferais  l’heureux  témoin , fi 
mon  âge  et  mes  maladies  me  permettaient  d’aller  a 
Dijon. 

Agréez  mes  remercîmens  et  les  fentimens  d’cflime 

O 

avec  lefquels  j’ai  l’honneur  d’être , 

Manûeur  , 


votre , &c. 
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LETTRE  CCLVII. 
A M.  D A M I L A V I L L E. 


• i!»  de  feptembre. 

Ce  petit  billet,  pour  M.  de  Beaumont,  vous  mettra 
au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  M.  Chardon. 

Je  crois  que  l’affaire  ira  bien  fous  la  protection  de 
MM.  les  ducs  de  Choijeul  et  de  Prajlin  , de  M.  et  de 
madame  à! Argentai , et  de  madame  la  duchcffe 
d’£n»iWe. 

Les  philofophes  fe  remettront  en  crédit , en  prenant 
hautement  le  parti  de  l’innocence  opprimée  : ils  ran- 
geront le  public  fous  leurs  étendards. 

Pourquoi  M.  Tonpla  ne  ferait -il  pas  ce  petit 
voyage  ? cela  ferait  digne  de  lui  ; il  aurait  le  plaiûr 
du  myllère  ; ce  ferait  Antoine  qui  irait  voir  Paul. 

Pour  chaffer  toutes  mes  idées  trilles,  j’ai  eu  l’info- 
lence  de  faire  venir  chez  moi  toute  la  troupe  comique 
de  Genève;  elle  eft  excellente;  elle  a joué  Henri  IV, 
et  Annette  et  Lubin:  le  nom  fcul  d’Henri  IV  m’émeut 
et  fait  la  moitié  du  fuccès.  J’ai  eu  auffi  le  Roi  et  le 
Fermier  avec  Rofe  et  Colas;  cela  a été  joué  fupé- 
rieurement  : il  y a furtout  une  actrice  excellente  qui 
ferait  les  délices  de  Paris. 

Mais,  après  ces  fêtes  brillantes,  je  fonge  aux  hor- 
reurs de  ce  monde;  je  fonge  aux  infortunés,  et  je 
retombe  dans  ma  triftclTe  ; votre  amitié  me  confole 
plus  que  les  fêtes.  Ecr,  l'inf. 
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*766.  LETTRE  CCLVIII. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 


i5  de  feptembre. 

J E ne  crois  pas , Monfieur , qu’on  puifle  reculer  fur 
M.  Chardon.  J’avais , comme  vous  favez , exécuté 
vos  ordres  fitôt  que  vous  me  les  aviez  eu  donnés  : 
j’avais  écrit  à M.  le  duc  de  Choifeul;  il  me  mande 
qu’il  eft  ami  de  M.  Chardon , et  qu’il  va  le  propofer 
à monfieur  le  vice-chancelier  pour  rapporteur  de 
l’afifiiire.  M.  le  duc  de  Choifeul  protégera  les  Sirven 
comme  il  a protégé  les  Calas  ; c'eft  une  belle  ame;  je 
ne  le  connais  que  par  des  traits  de  générofité  et  de 
grandeur.  Je  fuis  au  comble  de  ma  joie  de  voir 
l’afiaire  des  Sirven  commencée  ; foyez  sûr  que  vous 
ferez  couvert  de  gloire  aux  yeux  de  l’Europe. 

Je  ne  fais  fi  l’affiiire  qui  regarde  madame  de 
Beaumont  fe  pourfuit  pendant  les  vacations  ; c’eft  dans 
celle-là  qu’il  faut  triompher.  Je  la  fupplie  d’agréer 
mon  refpect  elle  tendre  intérêt  que  je  prends  à tous 
deux.  V. 
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LETTRE  CCLIX. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


i6  de  reptembre. 

D I E U VOUS  maintienne , Mon&eur , dans  le  defTein 
de  faire  le  voyage  d'Italie , puifque  vous  palTerez  dans 
mon  hermitage  à votre  retour.  Dans  le  temps  que 
monfieur  le  gazetier  d’Utrecht  et  monfieur  le  courier 
d’Avignon  difaient  que  je  n’étais  pas  chez  moi , j’y 
fefais  jouer  Henri  IV  par  la  troupe  de  Genève.  Tout 
le  monde  pleura  quand  la  famille  du  meunier  fe  mit 
à genoux  devant  Henri  W ; il  cft  adoré  dans  nos 
déferts  comme  à Paris. 

On  attend  madame  la  comtefle  de  Brionnt  vers  la 
fin  de  ce  mois  ou  le  commencement  de  l’autre  ; elle 
va  des  Pyrénées  aux  Alpes , cela  eft  digne  d’une 
grande  écuyère. 

M.  Duclos  fera  pour  vous  un  excellent  compagnon 
de  voyage  : vous  verrez  tous  deux  des  philofophes 
en  Italie  , mais  il  faut  les  déterrer.  Les  llatues  fe  pré- 
fentent  dans  ce  pays-là , et  les  hommes  fe  cachent. 

Vous  ne  fauriez  croire  à quel  point  je  fuis  pénétré 
de  vos  bontés.  Le  jour  où  j’aurai  le  bonheur  de  vous 
voir  avec  M.  Duclos  fera  un  beau  jour  pour  moi. 
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LETTRE  CCLX. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


i6  de  feptcmbre. 


Je  rae  hâte,  mon  cher  ami  , de  répondre  à votre 
lettre  du  1 1 ; je  commence  par  ce  recueil  abominable, 
imprimé  à Amflerdam  fous  le  titre  de  Genève. 

Les  trois  lettres  qu’on  attribue  en  note , d’une 
manière  indécife , à M.  de  Montejquieu  ou  à moi , 
font  ajoutées  à l’ouvrage , et  font  d'un  autre  caractère. 
La  lettre  à M.  Deodati,  fur  fon  livre  de  l'Excellence 
de  la  langue  italienne,  efl  falfifiée  bien  odieufement  ; 
car,  au  lieu  des  juftes  éloges  que  je  donnais  au  cou- 
rage ferme  et  tranquille  d’un  prince  à qui  tout  le 
monde  rend  cette  juftice  , on  y fait  une  latire  très- 
amère  de  fa  perfonne  et  de  fa  conduite.  C’efl  ainli 
qu’on  a empoifonné  prefque  toutes  les  lettres  qu’on  a 
pu  raffcinblcr  de  moi. 

Je  fuis  dans  la  nécelTité  de  me  jullifier  dans  les 
journaux  ; un  fimple  défaveu  ne  fuffit  pas.  L’infamc 
éditeur  ell  déjà  allé  au-devant  de  mes  dénégations. 
Il  dit  , dans  fon  avertilfement , que  toutes  les  per- 
fonnes  à qui  mes  lettres  font  adrelfées,  vivent  encore: 
il  réclame  leur  témoignage  : c’ell  donc  leur  témoi- 
gnage fcul  qui  peut  le  confondre.  J’attends  le  certi- 
ficat de  M.  Deodati;  j’en  ai  déjà  un  autre,  mais  le 
vôtre  in’efl  le  plus  nécelfaire.  Je  vous  prie  très- 
iiiüammcnt  de  me  le  donner  fans  délai. 
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Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  avez  vu , 

dans  un  prétendu  recueil  de  mes  lettres , un  écrit  de  * 7^^' 
moi , page  1 70 , à M.  Damoureux;  que  cette  lettre  n’a 
jamais  été  écrite  à M.  Damoureux  , mais  à vous  ; que 
cette  lettre  ell  très-falfifiée  ; que  tout  le  morceau  de 
la  page  1 82  cfl  fuppofé;  qu’il  ell  faux  que  le  morceau 
ait  jamais  été  prélenté  à aucun  cenfeur,  et  que  la 
note  de  l’éditeur  , à l’occafion  de  cette  lettre , ell 
calomnieufe.  . 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup  les  autres 
certificats.  Le  prince  indignement  attaqué  dans  la 
lettre  à , jugera  d’une  calomnie  par  l’autre. 

En  un  mot,  j’attends  cette  preuve  de  votre  amitié; 
vous  ne  pouvez  la  refufer  à ma  douleur  et  à la 
vérité. 

Il  ell  très-certain  que  c’ell  ce  M.  Robinet,  éditeur  de 
mes  prétendues  lettres,  qui  a fait  imprimer  celle-ci; 
mais  je  ne  prononcerai  pas  fon  nom , et  je  ne  détruirai 
même  la  calomnie  qu’avec  la  modération  qui  con- 
vient à l’innocence.  Je  fuis  très-aife  qu’aucun  fage  ne 
foit  en  correfpondance  avec  ce  Robinet,  qui  fe  vante 
de  connaître  la  nature , et  qui  connaît  bien  peu  la 
probité. 

Entendons-nous,  s’il  vous  plaît,  fur  M.  d'Autré. 

II  n’a  jamais  dit  qu’il  ait  eu  des  conférences  avec 
M.  Tonpla;  mais  que  Tonpla  ayant  écrit  quelques 
réflexions  philofophiques  pour  un  de  fes  amis,  il 
y avait  .répondu  article  par  article.  Je  vous  ai 
montré  cette  réponfe,  bonne  ou  mauvaife;  mais  je 
n’ai  jamais  ouï-dire  ni  dit  qu’ils  aient  eu  des  confé- 
rences enfemble.  La  vérité  ell  toujours  bonne  à 
quelque  chofe,  jufque  dans  les  moindres  détails. 
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Je  me  porte  fort  mal , et  je  ferai  très-fàché  de 

*7^®-  mourir  fans  avoir  vu  Tonpla.  Vous  favez  qu’un  de 
ces  malheureux  juges  , qui  avait  tout  embrouillé 
dans  l’affaire  d’Abbeville , et  qui  avait  tant  abufé  de 
la  jeunelfe  de  ces  pauvres  infortunés , vient  d’être 
flétri  par  la  cour  des  aides  de  Paris , comme  il  le 
méritait.  Ce  fcélérat,  nommé  Broutel,  qui  a ofé  être 
juge  fans  être  gradué , devrait  être  pourfuivi  au  par- 
lement de  Paris , et  être  puni  plus  grièvement  qu’à  la 
cour  des  aides  : c’eft , Dieu  merci , un  des  parens  de 
mon  neveu  d'Ornoi,  le  confeiller , à qui  l’on  doit  la 
flétrilTure  de  ce  coquin. 

On  vient  de  m’envoyer  le  mémoire  de  M.  de 
Calonnt;  il  eft  en  effet  approuvé  par  le  roi  : ainû 
M.  de  Colonne  eft  juftifié  dans  tout  ce  qui  regarde  fon 
miniftère.  Le  public  n’eft  juge  que  des  procédés  qui 
font  fort  différens  des  procédures. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  une  extrême  curiolité  de 
favoir  ce  qui  fe  paflie  à Bedlam , et  de  lire  la  lettre  de 
cet  archi-fou , qui  fe  plaint  û amèrement  de  l’outrage 
qu’on  lui  a fait , en  lui  procurant  une  penfion  : c’eft 
un  petit  linge  fort  bon  à enchaîner  et  à montrer  à la 
foire  pour  un  fchelling. 

Il  y a un  commentaire  fur  le  petit  livre  de  Beccaria, 
dont  on  dit  beaucoup  de  bien  ; il  eft  fait  par  un  jeune 
avocat  deBefançon;  dès  que  je  l’aurai,  je  vous  l’en- 
verrai. On  dit  qu’il  entre  furtout  dans  quelques  détails 
de  la  jurifprudence  françaife,  et  qu’il  rapporte  beau- 
coup d’aventures  tragiques;  celle  des5/rt/e»  m’occupe 
uniquement.  Je  vous  ai  mandé  l’excès  des  bontés  de 
M.  le  duc  de  Choijeul , et  combien  je  compte  fur  fa 
protection. 
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Je  connaîtrais  déjà  le  projet  de  la  traduction  de  ■ ■ 
Lucitn,  et  j’avais  lu  le  plus  beau  de  fes  Dialogues.  *76®* 
Ce  Lucien-lk  valait  mieux  que  Fontenelle.  J’ai  une 
très- grande  idée  du  traducteur. 

. Ah , mon  cher  ami , que  je  ferais  heureux  de  me 
trouver  entre  Tonpla  et  vous  ! Ecr.  linf. 

f 

LETTRE  CCLXI. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

• / 

1 7 de  rcpteœbre. 

Mo  N cher  confrère  et  mon  cher  enfant , je  vous 
remercie  bien  tard  , mais  j’ai  été  malade.  J’ai  pris  les 
eaux , et  pendant  ce  temps-là  on  n’écrit  point.  Vous 
favez  aulTi  peut-être  combien  j’ai  été  affligé  d’une 
aventure  dont  vous  avez  entendu  parler  à Omoi; 
vous  n’ignorez  pas  tous  les  bruits  qui  ont  couru  ; je 
fuis  sûr  enfin  que  vous  me  pardonnerez  mon  filence  : 
comptez  que  je  n’en  ai  pas  moins  été  fenfible  à vos 
fuccès  et  à votre  gloire.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  avez 
achevé  actuellement  votre  tragédie , car  vous  travaillez 
avec  la  facilité  du  génie.  Je  ne  fais  fi  vous  aurez  des 
acteurs  : je  ne  fuis  sûr  que  de  vos  beaux  vers.  Votre 
ami  M.  de  Champfort  m’a  envoyé  fa  pièce  académique. 

Vous  avez  un  frère  en  lui , vous  êtes  l’aîné  ; mais  ce 
cadet  me  parait  fort  aimable , et  très-digne  de  votre 
amitié.  Votre  union  fait  également  honneur  aux 
vainqueurs  et  aux  vaincus.  Je  voudrais  vous  tenir 
l’un  et  l’autre  dans  ma  retraite.  Je  vois  que  vous  n’y 
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viendrez  que  quand  les  beaux  jours  feront  palTés, 
mais  vous  ferez  les  beaux  jours.  Vous  me  trouverez 
peut-être  vieilli  et  trille  ; vous  me  rajeunirez  et  vous 
m’égayerez. 

Je  vous  embraCTe  du  meilleur  de  mon  cœur.  V.  . 

LETTRE  CCLXII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

19  de  feptcœbre.  ^ 

J.  O U T ce  qui  efl  à Ferney  , mon  cher  frère,  doit 
vous  être  très-obligé  de  la  lettre  pathétique  et  convain- 
cante que  vous  nous  avez  envoyée.  Nous  penfons 
tous  qu’il  n’y  a d’autre  parti  à prendre  , après  une 
pareille  lettre  , que  de  demander  pardon  à celui  qui 
l’a  écrite.  Mais  j’avais  propofé  aux  juges  de  Calas  de 
s’immortalifer  en  demandant  pardon  aux  Calas, li 
bourfe  à la  main  : ils  ne  l’ont  pas  fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  le  duc  de 
Choifeul  et  de  la  noblelfe  de  fon  arae  : je  vous  ai  dit 
avec  quel  zèle  il  daigne  demander  M.  Chardon  pour 
rapporteur  des  Sirven  ; il  fera  notre  juge , comme  il 
l’a  été  des  Calas  : foyez  très-sûr  qu’il  met  fa  glont 
à être  jufle  et  bienfefant. 

Votre  atteflation  , mon  cher  frère  , celle  de 
M.  Marin,  celle  de  M.  Deodati ,me  font  d’une nécelfue 
abfolue.  M.  le  prince  de  Sonbife  a un  bibliothécaire 
qui  ramafle  toutes  les  pièces  curieufes  imprimées  en 
Hollande  : ce  malheureux  recueil  de  mes  prétendues 

lettres 
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lettres  fera  fans  doute  dans  là  bibliothèque,  s’il  n’y 
eft  déjà.  M.  le  prince  de  Soubije  le  verra,  et  l’a  peut- 
être  vu  : un  homme  de  cet  état  n’a  pas  le  temps 
d’examiner  , de  confronter  ; il  verra  les  juftes  éloges 
que  je  lui  ai  donnés  tournés  en  infâmes  fatires;  il  fc 
trouvera  outragé  , et  le  contre-coup  en  retombera 
infailliblement  fur  moi. 

Ce  n’efl  point  Blin  de  Sainmore  qui  eft  l’éditeur 
de  ce  libelle  ; c’ell  certainement  celui  qui  ,a  fait 
imprimer  mes  Lettres  fecrètes. 

Les  trois  lettres  fur  le  gouvernement  en  général, 
imprimées  au-devant  du  recueil , font  d’un  ftyle  dur, 
c)%iique , et  plus  infolent  que  vigoureux  , afifccté 
depuis  peu  par  de  petits  imitateurs.  Ce  n’cft  point 
là  le  flyle  de  Blin  de  Sainmore.  On  a aceufé  Robinet; 
je  ne  l’accufc  ni  ne  l’accuferai;  je  me  contenterai  de 
réprimer  la  calomnie  dans  les  journaux  étrangers. 
Cette  démarche  eft  d’autant  plus  néceffaire  que  le 
livre  eft  répandu  par-tout , hors  à Paris.  Il  eft  heureux 
du  moins  de  pouvoir  détruire  (i  aifément  la  calomnie. 

Les  proteftans  fe  plaignent  beaucoup  de  notre 
ami  M.  de  Beaumont , qui  réclame  en  fa  faveur  les 
lois  rigoureufes  fur  les  proteftans , contre  lefquelles 
il  femble  s’être  élevé  dans  l’affaire  des  Câ/ar.  J’aurais 
voulu  qu’il  eût  infifté  davantage  fur  la  léfion  dont  il 
fe  plaint  juftement,  et  qu’il  eût  fait  adroitement  fentir 
combien  il  en  coûtait  à fon  cœur  d’invoquer  des 
lois  û cruelles.  J’ai  peur  que  fon  factum  pour  lui- 
même  ne  nuife  à fon  factum  pour  les  Sirven , et  ne 
refroidiffe  beaucoup  ; mais  enfin  tout  mon  déûr  eft 
qu’il  réuffilfe  dans  les  deux  affaires  auxquelles  je 
prends  un  égal  intérêt. 

Corrrjp.  générale.  Tome  VIII.  G g 
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Je  ne  fais  comment  vous  êtes  avec  Thiriot;  je  ne 

*766.  jj  demeure  : je  crois  qu’il  paffc  fa  vie , comme 

moi , à être  malade  et  à faire  des  remèdes.  Cela  le 
rend  un  peu  inégal  dans  les  devoirs  de  l’amitié  ; mais 
il  faut  ufer  d’indulgence  envers  les  faibles.  Je  vous 
prie  de  lui  faire  palTer  ce  petit  billet. 

Vous  aurez  incelfamment  quelque  chofe  ; mais 
vous  favez  combien  il  cil  dangereux  d’envoyer,  par 
les  polies  étrangères,  des  brochures  d’Hollande. 

' Nous  recevons  des  livres  de  France  , mais  nous  n’en 
envoyons  pas.  Tous  les  paquets  qui  contiennent  des 
imprimés  étrangers  font  faiûs,  et  vous  favez  qu’on 
fait  très-bien  , attendu  l'extrême  impertinence  des 
. prelfes  bataves. 

J’ai  chez  moi  M.  de  la  Borde  qui  met  Pandore  en 
mufique;  je  fuis  étonné  de  fon  talent.  Nous  nous 
attendions , madame  Denis  et  moi , à de  la  muüque 
de  cour , et  nous  avons  trouvé  des  morceaux  dignes 
de  Rameau.  Tout  cela  n’empêche  pas  que  je  n’aye 
Belleval  et  Broutel  extrêmement  fur  le  cœur. 

Confolons-nous , mon  cher  frère , dans  l’amour  de 
la  raifon  et  de  la  vertu  ; comptez  que  l’une  et  l’autre 
font  de  grands  progrès.  Saluez  , de  ma  part,  nos 
frères  Barnabe , Thaddée  et  Thmothie,  Ecr.  l'inf. 
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LETTRE  CCLXIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


1766. 


I g de  fepccmbre. 

M.  s divins  anges,  je  vous  avouerai  long-temps 
que  j’ai  été  pénétré  de  l’aventure  que  vous  favez. 
Le  jugement  flétriflant  porté  unanimement  contre  ce 
monftre  de  Broutel  a été  urte  goutte  de  baume  fur 
une  profonde  bleffure.  J’étais  dans  une  fi  horrible 
mélancolie  que , pour  me  guérir , j’ai  fait  venir  toute 
la  troupe  des  comédiens  de  Genève  , au  nombre  de 
quarante-neuf , en  comptant  les  violons.  J’ai  vu  ce 
que  je  n’avais  jamais  vu  , des  opéra  comiques  : j’en 
ai  eu  quatre.  Il  y a une  actrice  très-fupérieure , à mon 
gré,  à mademoifelleZ)anga'///e;  mais  ce  n’eft  pas  en 
beauté  ; elle  eft  pourtant  très-bien  fur  le  théâtre.  Elle 
a , par-deffus  mademoifelle  Dangeville , le  talent  d’être 
auHi  comique  en  chantant  qu’en  parlant.  Il  y a deux 
acteurs  excellens  ; mais  rien  pour  le  tragique  ni  pour 
le  haut  comique  , en  aucun  lieu  du  monde.  Cela 
prouve  évidemment  que  le  cothurne  eft  à tous  les 
<iiables , et  que  la  nation  eft  entièrement  tournée  aux 
tracafieries  parlementaires,  aux  horreurs  abbevillien- 
nes  , et  à la  farce.  J’ai  vu  jouer  aufli  Henri  IV  : vous 
croyez  bien  que  cela  n’a  pas  déplu  à l’auteur  de  la 
Henriade. 

J’ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc  de 
Choijeul;  en  vérité,  c’eft  une  belle  ame.  Lui  et  M.  le 
duc  de  Prajlin  font  de  l’ancienne  chevalerie;  mais  je 
doute  que  M.  Pajquiercn  foit. 

Gg  3 
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Le  petit  Commentaire  fur  les  délits  et  les  peines, 
d’un  avocat  de  Befançon  , réulEt  beaucoup  dans  la 
province  et  chez  l’étranger. 

Il  y a dans  le  parlement  de  Befançon  un  procureur 
général  qui  efl  un  boeuf  ; le  parlement  lui  fait  fou- 
vent  l’affront  de  nommer  le  greffier  en  chef,  pour 
faire  les  fonctions  de  procureur  général , dans  les 
affaires  difficiles.  Ce  boeufalla  mugir , ces  jours paffés, 
chez  un  libraire  qui  vendait  ce  que  les  fots  appellent 
de  mauvais  livres  ; il  le  fit  mettre  en  prifon , et  requit 
qu’on  le  fit  pendre , en  vertu  de  la  belle  loi  émanée 
en  I 756  ; car  les  Velches  ont  auffi  quelquefois  des 
lois.  Le  parlement , d’une  voix  unanime , renvoya 
le  libraire  abfous , et  le  boeuf,  en  mugiffant , dit  au 
libraire  : Mon  ami , ce  font  Us  livres  que  vous  venin 
qui  ont  corrompu  vos  juges. 

Voilà  de  beaux  exemples.  O Velches  ! profitez. 
Mais  cependant  je  n’ai  point  encore  le  factum  pour 
les  Sirven  ; mes  anges  l’ont-ils  vu  ? Je  crois  que  je 
me  confolerais  de  tout , fi  je  gagnais  ce  procès  : non, 
je  ne  me  confolerais  point , le  monde  efl  trop  méchant. 

Jean-Jacques  Roujfeau  efl  un  étonnant  fou. 

J’ai  chez  moi  actuellement  M.  de  la  Borde , qui  met 
en  mufique  le  péché  originel,  fous  le  nom  de  Pandore. 
Le  bon  de  l’affaire , c’efl  que  monfieur  le  dauphin 
lui  avait  propofé  cet  opéra  , quelques  mois  avant  fa 
mort. 

Refpect  et  tendrelTe.  V, 

N.  B.  Je  viens  d’entendre  des  morceaux  de 
Pandore;  je  vous  affure  qu’il  y en  a d’cxcellens. 


* 
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A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


I g de  repleiubrc. 

J’ai  reçu  , Monfieur,  la  traduction  de  l’Exorde  des 
lois  de  T^leucus  , l’un  des  plus  anciens  et  des  plus 
grands  légillateurs  de  la  Grèce.  C’ell  un  précieux 
monument  de  l’antiquité  : il  fert  à prouver  que  nos 
premiers  maîtres  ont  toujours  reconnu  un  dieu 
fuprême  qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes,  et  qui 
juge  nos  actions  et  nos  penfées.  Il  n’y  a que  la 
malheureufe  fecte  d'Epicure  qui  ait  jamais  combattu 
une  opinion  firaifonnable  et  fi  utile  au  genre-humain: 
la  piété  et  la  vertu  font  de  tous  les  temps.  Vous  me 
mandez  que  vous  avez  trouvé  des  barbares , indignes 
de  la  fociété  des  honnêtes  gens , qui  fe  font  élevés 
contre  ce  fragment  fi  refpectablc.  Il  eft  trille  que, 
dans  notre  nation , il  y ait  des  gens  fi  abfurdes  : c’ell 
le  fruit  de  l’ignorance  où  l’on  vit  dans  la  plupart  des 
provinces , et  de  la  miférable  éducation  qu’on  y a 
reçue  jufqu’à  préfent.  La  rouille  de  l’ancienne  bar- 
barie fubfille  encore.  On  trouve  cent  chafleurs,  cent 
tracallicrs , cent  ivrognes , pour  un  h(4Éhie  qui  lit  ; 
c’ell  en  quoi  les  Anglais,  et  meme  les  Allemands, 
l’emportent  prodigieufement  fur  nous. 

J’ai  vu  ces  jours  pafles  M.  Bourjier  qui  m’a  dit 
qu’il  avait  fait  quelques  commilfions  pour  vous  ; 
il  ne  m’a  pas  dit  ce  que  c’était  : tout  ce  que  je 
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fais  , c’eft  qu’il  vous  eft  attaché  comme  moi.  Soyez 
bien  pcTfuadé,  Monheur,  des  tendres  fentimens  de 
votre,  8cc.  V. 

LETTRE  CCLXV. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 


90  de  reptembre. 

J E VOUS  pardonne  , mon  cher  Marquis , d'avoir 
oublié  un  vieillard  malade  et  inutile , long-temps 
pénétré , dans  ia  retraite , de  l’affliction  la  plus  pro- 
fonde ; mais  je  ne  vous  pardonne  pas  de  vous  livrer 
au  public  qui  cherche  toujours  une  victime , et  qui 
s’acharne  impitoyablement  fur  elle.  On  ne  vous  dit 
peut-être  pas  à quel  point  il  enfonce  le  poignard 
dans  les  plaies  qu’il  a faites  lui-même.  Je  vous  prédis 
que  vous  ferez  malheureux. , li  vous  ne  vous  dérobez 
pas  à l’envie  et  à la  malignité  ; et  je  vous  répète  que 
vous  n’avez  d’autre  parti  à prendre  que  de  vivre  avec 
un  petit  nombre  d’amis  dont  vous  foyez  sûr. 

Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours  qu’on  vous 
a joués  ; j’aimerais  mieux  qu’on  vous  eût  volé  deux 
cents  mille  francs,  que  de  vous  voir  déchirer  par  les 
harpies  de  i|0bciété,  qui  rempliffent  le  monde.  11  faut 
abfolumcnt  que  vous  fâchiez  que  cela  a été  pouffé  a un 
excès  qui  m’a  fait  une  peine  cruelle.  On  dit  : Voila 
comme  font  faits  tous  les  petits  philofophes  de  nos 
jours  ; on  clabaude  à la  cour , à la  ville.  Vous  fente* 
combien  mon  amitié  pour  vous  en  a fouffert.  Vous 
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êtes  fait  pour  mener  une  vie  très-heureufe , et  vous 
vous  obftinez  à gâter  tout  ce  que  la  nature  et  la 
fortune  ont  fait  en  votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu’il  ne  tient  qu'à  vous  de 
faire  tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grâce  que  vous 
foyez  heureux  ; je  ne  veux  pas  qu’un  beau  diamant 
foit  mal  monté.  Pardonnez  ma  franchife  ; c’eft  mon 
cœur  qui  vous  parle  ; il  ne  vous  déguife  ni  fon  afflic- 
tion , ni  fes  fentimens  pour  vous , ni  fes  craintes  : 
je  vous  aime  trop  pour  vous  écrire  autrement. 

Madame  Denis  penfe  abfolument  de  même  : qui- 
conque s’intéreffera  à vous  , vous  dira  les 'mêmes 
chofes.  Pardonnez  encore  une  fois  aux  fentimens 
qui  m’attachent  à vous. 


LETTRE  CCLXVI. 

A M.  C H R I S T I N. 

3)  de  feptembre. 

M O N cher  philofophe , vous  m’avez  envoyé  un 
fingulier  monument  de  la  barbare  imbécillité  d'une 
certaine  fecte  ; il  n’y  a qu’elle , dans  l’univers  entier , 
capable  de  pareilles  horreurs.  La  plupart  des  hommes 
n’y  font  pas  d’attention;  mais  les  âmes  fenfibles  font 
toujours  touchées  de  ce  qui  effleure  à peine  les  autres. 

On  a brûlé  à Berne  ÏHiJloire  de  tEgliJe  , qu’on 
attribue  à un  certain  prince  : cela  pourra  avoir  des 
fuites  férieufes. 

Je  vous  prie , mon  cher  ami , de  bien  recoihmander 

Gg  4 
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à M.  de  G. ..  de  ne  me  jamais  nommer,  et  de  ne 
parler  de  moi  que  comme  d’un  agricole  qui  aime  la 
vertu  et  la  vérité  autant  que  la  campagne.  Vous 
favez  que , dans  un  temps  de  perfecution  , il  faut 
oppofer  la  diferétion  à la  méchanceté  des  hommes. 
J’ai  fait  mon  compliment  à M.  U Riche  qui  eft  le 
Beaumont  de  la  Franche-Comté  et  le  protecteur  de 
l’innocence  {*).  Faites  mes  tendres  compliinens  , je 
vous  prie , à M.  de  G. . . , et  revenez  voir  vos  amis  , 
le  plutôt  que  vous  pourrez. 

LETTRE  CCLXVIL 

A M.  * * *. 


A,  Feroey , le  22  d«  feptembre. 

Je  fuis  très-éloigné  de  penfer,  Monfieur,  que  vous 
ayez  la  moindre  part  à l’édition  de  mes  prétendues 
Lettres  données  au  public  par  un  fauCTaire  calomnia- 
teur qui , pour  gagner  quelque  argent , falliRe  ce 
que  j’ai  écrit,  et  m’expofe  au  jufte  reffentiment  des 
perfonnes  les  plus  refpectables  du  royaume  , en  fubf- 
tituant  des  fatires  infâmes  aux  éloges  que  je  leur  avais 
donnés. 

Les  notes  dont  on  a chargé  ces  Lettres  font  encore 
plus  diffamatoires  que  le  texte  : vous  y êtes  loué , et 
cela  eft  trifte.  L’éditeur  fait  en  laconfcience  qu’aucune 
de  ces  lettres  n’a  été  écrite  comme  il  les  a imprimées. 
Si  par  hafard  vous  le  connaiffiez’,  il  ferait  digne 

(*  ) Voyei  Ici  lettres  à M.  U RUit, 
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de  votre  probité  de  lui  remontrer  fon  crime , et  de  

l’engager  à fe  rétracter.  On  fait  de  la  littérature  un  *7^®* 
bien  indigne  ufagc  : imprimer  ainü  les  lettres  d'autrui , 
c’eft  être  à la  fois  voleur  et  faulfaire. 

Comme  ces  LtUrts  courent  l’Europe,  je  ferai  forcé 
de  me  juAifier.  Je  n’ai  jamais  répondu  aux  critiques, 
mais  j’ai  toujours  confondu  la  calomnie.  Vous  m’aver 
toujours  prévenu  par  des  témoignages  d’eAime  et 
d’amitié  ; j’y  ai  répondu  avec  les  mêmes  fentimens. 

Je  ne  demande  ici  que  ce  que  l’humanité  exige  ; 
votre  mérite  vous  fait  un  devoir  de  venger  l'honneur 
des  belles-lettres. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monfieur , avec  les  fentimens 
que  j’ai  toujours  eus  pour  vous , votre , 8cc. 

LETTRE  CCLXVIII. 

A MADAME 

LA  M/tRQUISE  DU  DEFFANT. 


A Ferney , 24  de  fcptembrc. 

ÎjNNUyez-vous  fouvent,  Madame  ; car  alors  vous 
m’écrirez.  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  ; j’em- 
bellis ma  retraite,  je  meuble  de  jolis  appartemens  où 
je  voudrais  vous  recevoir,  j’entreprends  un  nouveau 
procès  dansle  goûtde  celui  AtsCalas,  et  je  n’ai  pas  pu  ^ 
m’en  difpenfer , parce  qu’un  père , une  mère  et  deux 
filles , remplis  de  vertu  et  condamnés  au  dernier 
fupplice , fe  font  réfugiés  à ma  porte , dans  les  larmes 
et  dans  le  défefpoir. 
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C'efl  une  des  petites  aventures  dignes  du  meilleur 
des  mondes  poflibles.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
vous  faire  lire  le  mémoire  que  M.  de  Beaumont  a fait 
pour  cette  famille  aufli  refpectable  qu’infortunée. 
Il  fera  bientôt  imprimé.  Jeprie  M.  lepréûdent/fflMsi 
de  le  lire  attentivement. 

Vos  fufiVages  ferviront  beaucoup  à déterminer 
celui  du  public  , et  le  public  influera  fur  le  confeil 
du  roi.  La  belle  ame  de  M.  le  duc  de  Choijetd  nous 
protège  ; je  ne  connais  point  de  cœur  plus  généreux 
et  plus  noble  que  le  fien;  car,  quoi  qu’en  dife 
Jacques  , nous  avons  de  très  - honnêtes  miniftres. 
J’aimerais  mieux  alTurément  être  jugé  par  le  prince 
de  Soubije , et  par  M.  le  duc  de  Prajlin  , que  par  le 
parlement  de  Touloufe. 

Il  faudrait , Madame , que  je  fufTc  aufli  fon  que 
l’ami  Jean-Jacques  pour  aller  à Véfel.  Voici  le  fait  : 
Le  roi  de  PrufTe  m’ayant  envoyé  cent  écus  d’aumône 
pour  cette  malheureufe  famille  des  Sirven , et  m’ayant 
mandé  qu’il  leur  offrait  un  afile  à Véfel  ou  à Clèves, 
je  le  remerciai  comme  je  le  devais;  je  lui  dis  que 
j’aurais  voulu  lui  préfenter  moi- même  ces  pauvres 
gens  auxquels  il  promettait  fa  protection.  Il  lut  ma 
lettre  devant  un  fils  de  M.  Tronchin,  qui  eft  fecrétaire 
de  l’envoyé  d’Angleterre  à Berlin.  Le  petit  Tronchin, 
qui  ne  penfe  pas  que  j’ai  foixante  et  treize  ans,  et 
que  je  ne  peux  fortir  de  chez  moi , crut  entendre  que 
j’irais  trouver  le  roi  de  PrufTe  ; il  le  manda  à fon 
père  ; ce  père  l’a  dit  à Paris , les  gazetiers  en  ont 
beaucoup  raifonné  ; et  voilà  comme  on  écrit  l'/ujloire  : 
puis  Jiei-vous  à mejfteurs  les  Javans  ! 

Il  faut  que  je  vous  dife  , pour  vous  amufer,  que 
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le  roi  de  Pruffc  m’a  mandé  qu'on  avait  rebâti  huit  

mille  maifons  en  Siléfie.  La  réponfc  eft  bien  naturelle  : * 7 66. 
) ) Sire , on  les  avait  donc  détruites  ; il  y avait  donc  huit 
»»  mille  familles  défefpérées.  Vous  autres  rois,  vous 
êtes  de  plaifans  philofophes  ! m 
Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu’à  lui , car 
je  ne  crois  pas  qu’il  ait  pu  m’en  faire  ; et  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg  ne  peut  pas  croire  que 
j’aye  jamais  pu  me  joindre  aux  perfécuteurs  du 
Vicaire  Javoyard.  Jean- Jacques  ne  le  croit  pas  lui- 
même  ; mais  il  eft  comme  Chianipot-la-pcrruque  qui 
difait  que  tout  le  monde  lui  en  voulait.  . 

Savez-vous  que  l’horrible  aventure  du  chevalier 
de  la  Barre  a été  caufée  par  le  tendre  amour  ? favez- 
vous  qu’un  vieux  maraud  d’Abbeville  , nommé  B. . 
amoureux  de  l’abbeffe  de  V. . . et  maltraité  , comme 
de  raifon  , a été  le  feul  mobile  de  cette  abominable . 
cataftrophe  ? Ma  nièce  de  Florian  , qui  a l’honneur  de 
vous  connaître , et  dont  les  terres  font  auprès  d’ Ab-  • 
beville , eft  bien  inftruite  de  toutes  ces  horreurs  ; elles 
font  dreffer  les  cheveux  à la  tête. 

Savez-vous  encore  que  feu  monficur  le  dauphin , 
qu’on  ne  peut  affez  regretter  , lifait  Locke  dans  fa 
dernière  maladie  ? J’ai  appris , avec  bien  de  l’étonne- 
ment , qu’il  favait  toute  la  tragédie  de  Mahomet  par 
cœur.  Si  ce  liècle  n’cft  pas  celui  des  grands  talens, 
il  eft  celui  des  efprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  préfident  Hènault  a été  auffi 
enthoufiafmé  que  moi  de  M.  le  prince  de  Brunfwick. 

Il  y a un  roi  de  Pologne  philofophe  j qui  fe  fait  une 
grande  réputation.  Et  que  dirons-nous  de  mon  impé- 
ratrice de  Ruffic  ? 
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— — Je  m’aperçois  que  ma  lettre  eft  un  éloge  de  têtes 

*766.  couronnées;  mais,  en  vérité,  ce  n’ eft  pas  fadeur;  car 
j’aime  encore  mieux  leurs  valets  de  chambre. 

Il  m’eft  venu  un  premier  valet  de  chambre  du  roi , 
nommé  M.  de  la  Borde , qui  fait  de  la  muGque , et 
à qui  monheur  le  dauphin  avait  confeillé  de  mettre 
t en  muGque  l’opéra  de  Pandore.  C'eft  de  tous  les 
opéra , fans  exception , le  plus  fufceptible  d’un  grand 
fracas.  Faites-vous  lire  les  paroles  qui  font  dans  mes 
Oeuvres  , et  vous  verrez  s’il  n’y  a pas  là  bien  du 
tapage.  * 

Je  croyais  que  M.  de  la  Borde  fefait  de  la  muGque 
comme  un  premier  valet  de  chambre  en  doit  faire , 
de  la  petite  muGque  de  cour  et  de  ruelle  ; je  l’ai  fait 
exécuter  : j’ai  entendu  des  chofes  dignes  de  Rameau. 
Ma  nièce  Denis  en  eft  tout  aufli  étonnée  que  moi  ; 
et  fon  jugement  eft  bien  plus  important  que  le  mien , 
car  elle  eft  excellente  muficienne. 

. Vous  en  ai-je  alTez  conté , Madame  ? vous  ai-je 
affez  ennuyée  ? fuis-je  affez  bavard  ? Souffrez  que  je 
Gniffe  en  difant  que  je  vous  aimerai , jufqu’au  dernier 
moment  de  ma  vie , de  tout  mon  cœur , avec  le  plus 
Gnccre  refpcct.  V. 
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LETTRE  CCLXIX.  1766. 
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S4  de  feptcmbre. 

J E VOUS  remercie , mon  cher  ami , mon  fher  frère, 
de  votre  noble  et  philofophique  déclaration  fur 
l’infolence  de  ce  fauflaire  qui  a fait  imprimer  fes 
fottifes  fous  mon  nom.  La  canaille  littéraire  ell  ce 
queje  connais  de  plus  abject  dans  le  monde.  L’auteur 
du  Pauvre  diable  a raifon  de  dire  qu'il  fait  plus  de 
cas  d’un  ramoneur  de  cheminée , qui  exerce  un  métier 
utile , que  de  tous  ces  petits  écornifleurs  du  ParnalTe. 
Il  eft  bon  de  faire  un  petit  ouvrage  qu’on  insérera 
dans  les  journaux  , et  qui  fervira  de  préfervatif 
contre  plus  d’une  impofture. 

Un  beau  préfervatif  fera  le  factum  de  notre  ami 
Elie.  Vous  ne  m’avez  point  mandé  li  vous  l’aviez 
lu.  J’ai  bien  à coeur  que  l’ouvrage  foit  parfait.  Un 
factum  , dans  une  telle  affaire  , doit  fe  faire  lire 
avec  le  même  plaifir  qu’une  tragédie  intéreflante  et 
bien  écrite.  Il  n’y  a plus  moyen  de  reculer  fur 
M.  Chardon;  je  crois  que  M.  le  duc  de  Choijeul  trou- 
verait fort  mauvais  qu’après  lui  avoir  demandé  ce 
rapporteur  , on  en  demandât  un  autre  ; mais  il 
faudra  néceflairement  tâcher  de  captiver  M.  le  Noir 
qui  eft,  dit-on  , le  meilleur  criminalifte  du  royaume  ; 
fa  voix  fera  d’un  très-grand  poids  , et  nous  courons 
beaucoup  de  rifque  , s’il  ne  prend  pas  notr.e  parti. 

Vous  aurez  incellamment  toutes  les  chofes  que 
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■ vous  me  demandez  , mon  cher  ami.  Il  y a un  nou- 

veau  livre , comme  vous  favez,  de  feu  M.  Boulanger. 
Ce  Boulanger  pétriffait  une  pâte  que  tous  les  cftomacs 
ne  peuvent  pas  digérer  : il  y a quelques  endroits  on  la 
pâte  cfl  un  peu  aigre  ; mais  , en  général , fon  pain 
ell  ferme  et  nourriffant.  Ce  M.  Boulanger-ïk  a bien  fait 
de  mourir , il  y a quelques  années , aulTi-bien  que 
la  Mkrit , du  Marjais , Frèret , Bolingbroke  et  tant 
d’autres.  Leurs  ouvrages  m’ont  fait  relire  les  écrits 
philüfophiques  de  Cicéron;  j’en  fuis  enchanté  plus 
que  jamais.  Si  on  les  lifait,  les  hommes  feraient  plus 
honnêtes  et  plus  fages. 

Je  me  flatte  que  le  petit  ballot  eft  parti.  Mes 
complimens  à l’auteur  voilé  du  dévoilé.  Je  l’embraffe 
mille  fois.  Ecr.  l'inf. 


LETTRE  CCLXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


aG  de  feptembre. 


M O N cher  ange , je  vous  fupplie  de  préfenter  mes 
tendres  rcfpects  à M.  le  duc  de  Prajlin.]e  fuis  pénétré 
des  fentimens  de  bonté  dont  il  veut  toujours  m’ho- 
norer. Je  lui  fouhaite  une  fanté  affermie  ; c'efl  la 
feule  chofe  qui  peut  lui  manquer,  et  c'eft  celle  fans 
laquelle  il  n’y  a point  de  bonheur. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  un  beau  fujet  ; mais  c’eft  une 
belle  femme  qui  me  tombe  entre  les  mains , à l'âge 
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de  près  de  foixante  et  treize  ans  : je  la  donnerai  à 
exploiter  à quelque  jeune  homme.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  j’étais  comme  le  chevalier  Comdom  qui  s’eft 
fait  une  grande  réputation  pour  avoir  procuré  du 
plaifir  à la  jeuneflc , quand  il  ne  pouvait  plus  en 
avoir. 

La  Harpe  et  Champfort  viennent  chez  moi  à la 
fin  de  l’automne  ; ainü  vous  aurez  deux  tragédies  : 
de  quoi  diable  avez-vous  à vous  plaindre  ? 

Je  ne  hais  pas  abfolument  les  roués  ; je  trouve 
qu'ils  fe  font  lire  , et  qu’il  n’y  a pas  un  feul  moment 
de  langueur.  Je  trouve  qu’elle  cft  fortement  écrite, 
et  je  crois  même  qu’elle  ferait  plaifir  au  théâtre , fi 
mademoifelle  Clairon  jouait  Fulvie  , mademoifelle 
U Couvreur , Baron  AuguAe , et  le  Kain  Pompée. 
Il  n’eA  pas  mal  d’ailleurs  d’avoir  une  pièce  dans  ce 
goût , afin  que  tous  les  genres  foient  épuifés. 

A l’égard  des  ouvrages  philofophiques  , tels  que 
Cicéron  , Lucrèce , Sénèque , Epictète  , Pline  , Lucien  en 
fefaient  contre  les  fupcrAitions  de  leur  temps  , je  ne 
me  pique  point  d'imiter  ces  grands-hommes.  Vous 
favez  que  je  ne  fais  aucun  ouvrage  dans  ce  goût  ; je 
vis  chez  des  Velches  , et  non  pas  chez  les  anciens 
Romains.  Je  fuis  fur  les  frontières  d’une  nation  qui 
fait  par  cœur  Rofe  et  Colas , et  qui  ne  lit  point  le  De 
naturâdeorum.  La  calomnie  a beau  m’imputer  quelque- 
fois des  écrits  pleins  d’une  fageffe  hardie , qui  n’eA  pas 
celle  des  Velches , mais  qui  eA  celle  des  Montagne,  des 
Choron , des  la  Motte-le  Vayer , des  Bayle , j c défie  qu’on 
me  prouve  jamais  quej’aye  la  moindre  part  à ces  témé- 
rités philofophiques.  Il  eA  vrai  que  j’ai  été  indigné  de 
certaines  barbaries  velches  ; mais  je  me  fuis  confolé 
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•■■■  en  fongeant  combien  il  y a de  français  aimables , à 

*76®"  la  tête  defquels  vous  êtes  , avec  l'hôte  chez  qui  vous 
logez.  Il  n’y  a point  de  mois  où  l’on  ne  voye  paraître 
en  Hollande,  tantôt  un  excellent  ouvrage  de  Frérct, 
tantôt  un  moins  bon,  mais  pourtant  aifez  bon  de 
Boulanger,  tantôt  un  autre  éloquent  et  terrible  de 
Bolingbroke.  On  a réimprimé  \cVicaire favoyard  dégagé 
du  fatras  ôl  Emile  , avec  quelques  ouvrages  du  conful 
Maillet.  Toute  la  jeuneffe  allemande  apprend  à lire 
dans  ces  ouvrages  ; ils  deviennent  le  catéchifrne 
uniyerfel , depuis  Bade  jufqu’à  Mofeou.  Il  n’y  a pas 
à préfent  un  prince  allemand  qui  ne  foit  philofophe. 
Je  n’ai  aQurément  aucune  part  dans  cette  révolution 
qui  s’eft  faite  depuis  quelques  années  dans  l’elprit 
humain.  Ce  n'ed  pas  ma  faute  fi  le  hècle  cil  éclairé , 
et  fi  la  raifon  a pénétré  jufque  dans  des  cavernes. 
J’achève  paifiblement  ma  vie , fans  fortir  de  chez  moi  ; 
je  bâtis  un  village  , je  défriche  des  terres  incultes , 
et  je  fuis  feulement  fâché  que  le  blé  vaille  actuel- 
lement chez  nous  quarante  francs  le  fetier.  J’ai  bâti 
une  églife , et  j’y  entends  la  melTe  : je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  voudrait  me  faire  martyr.  On  peut 
m'aflaifiner , mais  on  ne  peut  me  condamner  ; et 
d’ailleurs  quand  on  m’airaflinerait  à foixante  et 
treize  ans  , j’aurais  toujours  probablement  plus 
vécu  que  mes  aifafllns , et  j’aurais  plus  rendu  de 
ferviccs  aux  hommes  que  maître  Pafquier  ; mais 
j’efpère  que  cela  n’arrivera  pas,  et  je  vous  réponds 
que  j’y  mettrai  bon  ordre.  J’ai  peu  de  temps  à v'ivre, 
d’une  manière  ou  d’autre  ; je  vivrai  et  je  mourrai 
attaché  à mon  cher  ange , avec  mon  culte  ordinaire 
d’hyperdulie. 

P.  S. 
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P.  S.  Que  dites-vous  de  madame  la  comtcfle  de  — ^ 
Brionne  qui  va  des  Pyrénées  aux  Alpes,  comme  on 
va  de  Verfailles  à Paris?  Elle  voulait  venir  incognito  ; 
je  l’en  défie.  Eft-ce  qu’elle  ferait  philofophe? 

LETTRE  CCLXXI. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

29  de  feptembre. 

\^aus  femblez  craindre,  mon  cher  ami , par  votre 
lettre  du  23  , que  l’on  ne  falTe  quelque  difficulté  fur 
le  bel  exorde  que  vous  avez  mis  à votre  certificat  ; 
je  ne  vous. en  ai  pas  moins  d’obligation , et  je  la  fens 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je  compte  faire  imprimer 
ce  certificat  avec  les  autres  que  j’enverrai  à tous  les 
journaux  ; je  n’aurai  pas  de  peine  à confondre  la 
calomnie.  Il  me  femble  que  nous  fommes  dans  le 
fiècle  des  fauffaires  ; mais  mon  étonnement  eft  que 
les  fauffaires  foientfi  mal-adroits.  Comment  peut-on 
inférer,  dans  des  lettres  déjà  publiques  , des  impof- 
tures  fi  atroces  et  fi  aifées  à découvrir  ? Ce  qui  me 
fâche  beaucoup  , c’eft  que  ces  lettres  fe  vendent  à 
Genève.  Madame  la  comteffe  de  Brionne , qui  daigne 
venir  à Ferney,  ne  fera-t-elle  pas  bien  régalée  de 
ce  beau  libelle  ? elle  y trouvera  fa  raaifon  outragée. 

Je  ne  fais  où  prendre  ce  M.  Dcodati  qui  me  doit 
un  témoignage  authentique  de  la  vérité  : c’eft  à lui 
qu’eft  écrite  la  lettre  fi  indignement  falfifiée.  Je  n’ai 
point  reçu  de  réponfe  à la  lettre  que  je  lui  ai  écrite; 
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il  faut , ou  qu’il  ne  foit  point  à Paris , ou  qu’il  foit 

malade,  ou  qu’il  ne  fâche  pas  remplir  les  premiers 
devoirs  de  la  fociété.  Je  connais  votre  cœur,  mon 
cher  ami  ; vous  mettrez  de  l’emprelTement  à trouver 
ce  Deodati , et  à lui  faire  remplir  fon  devoir.  Voilà 
une  fort  fotte  affaire  ; mars  la  plupart  des  affaires 
de  ce  monde  font  fort  fottes  : on  eft  bien  heureux 
quand  l’atrocité  ne  fe  joint  pas  a la  fottife. 

Vous  favez  fans  doute  que  le  heur  Saucourt , juge 
d'Abbeville  , n’a  pas  voulu  juger  les  autres  aceufés , 
et  l’on  croit  qu’il  fe  démettra  de  fa  place  : c’eft  ainû 
qu’on  fe  repent  après  que  le  mal  eft  fait. 

j’attends  votre  paquet  dans  lequel  j’efpère  tro«^ 
des  confolations.  Si  M.  Boulanger  , auteur  du  Kl 
article  Vingtième , vivait  encore , il  ferait  bien  étonné 
que  le  blé  coûte  quarante  francs  le  fetier , et  qu’on 
n’y  met  point  ordre.  Tout  va  comme  il  plaît  à dieu. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; je  fuis  bien  malade.  Je 
vous  répète  que  je  ferai  très-fâché  de  mourir  fans 
avoir  vu  Platon,  et  furtout  fans  vous  avoir  revu  avec 
lui.  Je  vous  embraffe  de  toutes  les  forces  qui  me 
reftent.  Ecr.  tinf. 

Voulez-vous  bien  envoyer  cette  lettre  au  libraire 
Lecomte  ? Il  y a aufli  une  lettre  à lui  adreffée  dans 
ce  maudit  recueil , et  Lacombe  fera  fans  doute  plus 
honnête  que  Deodati. 
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LETTRE  CCLXXII.  >766. 

A M.  VERNES.à  Séligny. 


Septembre. 

Vo  ICI,  Monfieur , où  en  eft  l’afFairc  de  cette 
malheureufe  et  innocente  famille  des  Sirven.  11  a 
fallu  deux  années  de  foins  et  de  peines  réitérées  pour 
raCTembler  en  Languedoc  les  pièces  jullificatiVes. 
Nous  les  avons  cn6n  arrachées.  Le  mémoire  de 
M.  de  Beaumont  cil  déjà  ligné  par  pluGeurs  avocats  ; 
nous  avons  déjà  demandé  un  rapporteur;  M.  le  duc 
de  Choifeul  nous  protège  ; il  m’écrit  ces  propres 
mots  de  fa  main,  dans  la  dernière  lettre  dont  il 
m’honore  ; Le  jugement  des  Calas  ejl  un  ejfet  de  la  fai- 
blejfe  humaine , et  na  fait  fmijfrir  qu'une  famille  ; mais 
la  dragonade  de  M.  de  Louvois  a fait  le  malheur  du 
Jiècle. 

Avouez,  monfieur  le  curé  huguenot,  que  M.  le 
duc  de  Choifeul  eft  une  belle  ame , et  que  ces  paroles 
doivent  être  gravées  en  lettres  d’or.  Pour  celles  de 
Vernet,  fi  on  peut  les  écrire,  ce  n’eft  qu’avec  la 
matière  dont  Eiéchiel  fefait  fon  déjeûné.  Quant  à 
y.  J.,  il  fuffit  de  vous  dire  qu’il  y avait  autrefois  à 
Paris  un  pauvre  homme  nommé  Chianpot-la-perruque , 
qui  fe  plaignait  que  la  cour  et  la  ville  étaient  liguées 
contre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles  quel- 
ques momens,  pour  venir  converfer  dans  un  clüteau 
où  il  n’y  a pas  une  ouaille. 
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LETTRE  CCLXXIII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

1 d'octobre. 

J E vous  envoie , mon  cher  ami , cette  lettre  ouverte 
pour  M.  de  Beaumont,  que  je  vous  fupplie  de  lire.  , 
Il  s’ell  chargé  de  trois  affaires  fort  équivoques,  qui 
feront  grand  tort  à la  caufe  des  Sirven.  Il  y a un  parti 
violent  contre  lui  : on  a furtout  prévenu  les  deux 
Tronchin.  On  s’irrite  de  le  voir  invoquer  une  loi 
* cruelle  contre  les  proteftans  mêmes  qu’il  a défendus  ; 
on  dit  que  fa  femme,  étant  née  proteftante,  devait 
réclamer  cette  loi  moins  qu’une  autre.  On  prétend 
que  l’acquéreur  de  la  terre  de  Canon  cil  de  bonne 
foi , et  que  les  terres  en  Normandie  ne  fe  vendent 
jamais  plus  que  le  denier  vingt.  On  aflure  que  le 
brevet  obtenu  par  l’acquéreur  le  met  à l’abri  de  toutes 
recherches , et  que  la  même  faveur  qui  lui  a fait  obtenir 
fon  brevet , lui  fera  gagner  fa  caufe. 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L’odieux  qu’on  jette 
fur  cette  affaire  nuira  beaucoup  à celle  des  Sirven , 
je  le  vois  évidemment  : mais  plus  nous  attendrons, 
plus  nous  trouverons  le  public  refroidi  ; et  d’ailleurs 
les  démarches  que  j’ai  faites  exigent  abfolument  que 
le  mémoire  foit  imprimé  fans  délai.  Si  M.  de  Beaumont 
eft  à la  campagne  , il  n’a  d’autre  parti  à prendre  que 
de  vous  confier  le  mémoire , qive  vous  ferez  imprimer 
par  Merlin. 
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J’ai  enfin  reçu  le  certificat  de  M.  Dcodati;  j’aurai  ■ — r- 
celui  de  Lacomhe  par  le  premier  ordinaire.  Il  eft  elTen-  ‘ 
tiel  de  confondre  la  calomnie  ; en  brifant  une  de  fes 
flèches  , on  brife  toutes  les  autres.  Il  paraît  tous  les 
jours  des  livres  qu’on  ne  manque  pas  de  m’imputer. 

Il  faudrait  que  je  relTemblaire  à EJdras , et  que  je 
dictaffe  jour  et  nuit  pour  faire  la  dixième  partie  des 
écrits  dont  l’impoflure  me  charge.  On  pourfuit  avec 
acharnement  ma  vieillelfe;  ou  empoifonnc  mes  der- 
niers jours.  Je  n’ai  d’autre  relTource  que  dans  la 
vérité  ; il  faut  qu’elle  parailTc  du  moins  aux  yeux 
des  miniflres  ; ils  jugeront  de  toutes  ces  calomnies 
par  celles  de  l’éditeur  de  mes  prétendues  Lettres.  C’eft 
un  fervice  qu’il  m’aura  rendu  , et  qui  pourra  fervir 
de  bouclier  contre  les  traits  dont  on  accable  les 
pauvres  philofophes. 

On  a annoncé  le  livre  de  Frértt  dans  la  gazette 
d’Avignon  (^).  On  y dit,  à la  vérité,  que  le  livre 
efl  dangereux,  mais  qu’il  y a beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  profondeur. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; je  vous  embrafle  aufli 
tendrement  que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer,  par  la 
première  porte , le  factum  de  M.  de  la  Roque  contre 
M.  de  Beaumont;  car  je  veux  abfolumcnt  juger  ce 
procès  au  tribunal  de  ma  confcicnce. 

. (■*  ) L’Examtn  dtt  apologijta  dt  la  religion  eiréliennt. 
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LETTRE  CCLXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

8 d’octobre. 

R I M E N T , mes  adorables  anges  , je  ne  fuis  pas 
étonné  que  le  prophète  Elit  dt  Beaumont  ne  vous  ait 
pas  envoyé  fon  mémoire  pour  les  Sirven  ; la  raifon 
en  ell  bien  claire , c’ell  que  ce  mémoire  n’eft  pas 
encore  fait.  Il  m’avait  mandé  , il  y a près  de  deux 
mois , qu’il  l’avait  remis  entre  les  mains  de  plufieurs 
avocats  pour  le  figner , et  M.  Damilaville  lui  avait 
déjà  donné  quelque  argent  de  ma  part  ; je  croyais 
même  déjà  l’ouvrage  imprimé  , je  me  hâtais  de 
demander  un  rapporteur  , je  follicitais  votre  pro- 
tection et  celle  de  vos  amis  ; mais  enfin  il  s’eft  trouvé 
que  Beaumont  avait  pris  le  futur  pour  le  paffé.  Je  vois 
qu’il  a été  un  peu  déforienté  par  deux  caufes  malheu- 
reufes  qu’il  a perdues  coup  fur  coup.  Il  ne  faudrait 
pas  que  le  défenfeur  des  Calas  fe  chargeât  jamais  d’une 
caufe  équivoque  ; celle  des  Sirven  lui  aurait  fait  un 
honneur  infini. 

Il  a encore,  comme  vous  favez,  un  procès  très- 
intéreffant  au  nom  de  fa  femme  ; mais  je  tremble 
encore  pour  ce  procès-là.  Il  a le  malheur  d’y  réclamer 
les  lois  rigoureufes  contre  les  protellans  , lois  dont 
il  avait  tant  fait  fentir  la  dureté , non-feulement  dans 
l’affaire  des  Calas , mais  dans  une  autic  encore  que 
je  lui  avais  confiée.  Cette  funeflc  coutume  des  avocats, 
de  foutenir  ainli  le  pour  et  le  contre,  pourra  lui  faire 
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grand  tort , et  en  fera  furement  à la  caufc  desSirven; 
cepçndant  l’aSaire  eft  entamée , il  la  faut  fuivre.  J’ai 
obtenu  pour  cette  malheureufe  famille  Sirven  la  pro- 
tection de  plufieurs  princes  étrangers , je  leur  ai  écrit 
que  le  factum  était  prêt;  s’il  ne  paraît  pas,  ils  feront 
en  droit  de  croire  que  je  les  ai  trompés.  Je  ne” me 
rebute  point , mais  je  luis  fort  affligé. 

Je  ne  le  fuis  pas  moins  que  vous  n’ayez  pas  reçu  le 
Commentaire  fur  les  délits  et  les  peines , par  un 
avocat  de  Befançon.  Je  fais  bien  que  M.  jfantl  a des 
ordres  pofitifs  de  ne  lailfer  palfer  aucune  brochure 
fufpecte  par  la  voie  de  la  polie  ; mais  cette  brochure 
eft  tres-fage,  elle  me  paraît  inftructivc  ; il  n’y  a aucun 
mot  qui  puiffe  choquer  le  gouvernement  de  France,- 
ni  aucun  gouvernement.  Je  reçois  tous  les  jours , par 
la  polie,  tous  les  imprimés  qui  parailTcnt  ; on  les 
laiffe  tous  arriver  fans  aucune  difficulté.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  l’on  défendrait  le  tranfport  des  penfées 
de  province  à Paris , tandis  qu’on  permet  l’exportation 
de  Paris  en  province. 

Je  fuis  encore  plus  furpris  qu’on  n’ait  pas  refpecté 
l’enveloppe  de  M.  de  CourteilU,  et  que  l’on  prive  un 
confeiller  d’Etat  d’un  écrit  fur  la  jurifprudence.  Vous 
recevrez  cet  écrit  par  quelque  autre  voie , et  vous 
jugerez  fi  on  doit  le  traiter  avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n’ignorez  pas  qu’on  a fait  en  Hollande  deux 
éditions  de  quelques-unes  de  mes  lettres  qu’on  a 
cruellement  falfifiées  , et  auxquelles  on  a joint  des 
notes  d’une  infolence  puniffablc  contre  les  perfonnes 
du  royaume  les  plus  refpcctables.  On  m’a  confeillé 
de  m’adrelTer  à un  nommé  M.  du  Clairon  qui  eft  , 
dit-on  , actuellement  commilfaire  de  la  marine  , ou 
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conful  à Amfterdam  : il  eft  auteur  d’une  tragédie 
de  Cromwell , qu’il  a dédiée  à M.  le  duc  de  Prajlin. 
Je  ne  veux  pas  croire  qu’il  foit  trop  inflruit  du-inyf- 
tère  de  cette  abominable  édition  ; mais  je  crois  qu'il 
peut  aifément  fe  procurer  des  lumières  fur  l’éditeur. 

M.  le  prince  de  Sovbije  et  plufieurs  autres  perfonnes 
d’une  grande  diflinction  font  trés-outragés  dans  ces 
Lettres.  Il  eft  néceffaire  que  je  mette  au  moins  dans 
les  journaux  un  avertiOement  qui  démontre  et  qui 
confonde  la  calomnie.  Heureufement  les  preuves 
font  nettes  et  claires  ; j’ai  en  main  les  certificats  de 
ceux  à qui  j’avais  écrit  ces  lettres  qu’un  fauflaire  a 
défigurées.  J’efpère  que  M.  du  Clairon  , qui  eft  fur  les 
lieux  , voudra  bien  me  donner  des  éclairciffemens 
fur  cette  manœuvre  infâme.  Je  lui  écris  qu’ayant, 
comme  lui , M.  le  duc  de  Prt^in  pour  protecteur , 
j’ai  quelque  droit  d’efpérer  fes  bons  offices , dans  cette 
conjoncture,  à l’abri  d’une  telle  protection  ; que  le 
livre  eft  imprimé  par  Michel  Rcy  imprimeur  àtjtan- 
Jacques  Roujfeau , à Amfterdam  ; que  yeart-Jacques  y 
eft  loué , et  les  hommes  les  plus  refpectables  chargés 
d’outrages  ; que  je  le  fupplie  de  vouloir  bien  me 
donner  , fur  cette  œuvre  d’iniquité , les  notions  qu’il 
pourra  acquérir  , et  que  tous  les  honnêtes  gens  lui 
en  auront  obligation.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Prajlin  permettra  la  liberté  que  je  prends  de  dire  un 
mot  dans  cette  lettre  de  mon  attachement  pour  lui, 
et  de  la  protection  dont  il  m’honore. 
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LETTRE  CCLXXV.  «766. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  chitciu  de  Ferncy,  8 d’octobre.  * 

I L n’y  a point  afTurément  de  façon  de  pifler  plus 
noble  que  celle  de  mon  héros , et  le  cardinal  de 
Tençin , chez  qui  vous  pifsâtes , n’aurait  pas  eu  votre 
générofité.  Votre  jeune  homme  eft  arrivé  dans  mon 
couvent  ; je  l’y  ai  fait  moine  fur  le  champ  ; il  aura 
des  livres  à fa  difpolition.  J’ai  un  ex-jéfuite  qui  a 
profelfé  vingt  années , et  qui  pourra  lui  donner  de 
bons  confeils  fur  fes  études  , et  diriger  fa  conduite. 

J’ai  le  bonheur  d’avoir  une  cfpècc  de  fecrétaire  qui 
a beaucoup  de  mérite , et  avec  lequel  il  paffera  fou 
temps  agréablement.  Toute  notre  maifon  vit  dans 
une  union  parfaite  ; il  ne  tiendra  qu’à  lui  d’y  être 
aulTi  confolé  qu’on  peut  l’être , quand  on  n’a  pas  le 
bonheur  de  vous  faire  fa  cour.  Il  m’a  paru  vif,  mais 
bon  enfant  ; j’en  aurai  tous  les  foins' que  je  dois  à un 
jeune  homme  que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez 
nae  recommander.  S’il  fe  tourne  au  bien , il  n’aura 
d’obligation  qu’à  vos  extrêmes  bontés  du  bonheur 
de  fa  vie.  C’efl  un  enfant  que  le  hafard  vous  a donné  ; 
vous  l’avez  élevé  et  corrigé et  j’efpère  que  vos  bien- 
faits auront  formé  fon  cœur. 

j’abufe  de  votre  générofité  , Monfeigneur.  Puif- 
qu’elle  ne  fe  dément  point  pour  cet  enfant,  daignera- 
t-elle  l’employer  pour  une  famille  entière  du  pays 
que  vous  avez  gouverné  ?J’ai  déjà  pris  la  liberté 
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d’implorer  vos  bontés  pour  les  d'Efpinas , gens  de 

très-bon  lieu  , nés  avec  du  bien  , appartenans  aux 
plus  honnêtes  gens  du  pays  , et  réduits  à l’état  le 
plus  cruel , après  vingt  - trois  ans  de  galères , pour 
avoir  donné  à fouper  à un  prédicant.  Si  on  ne  leur 
rend  pas  leur  bien,  il  vaudrait  mieux  les  remettre 
aux  galères. 

Vous  pouvez  avoirégaré  le  Mémoire  (*)  que  j’avais 
eu  l’honneur  de  vous  envoyer  ; fouffrez  que  je  vous 
en  préfente  un  fécond.  Vous  me  demanderez  de  quoi 
je  me  mêle  de  folliciter  toujours  pour  des  huguenots; 
c’eft  que  je  vois  tous  les  jours  ces  infortunés,  c’cll 
que  je  vois  des  familles  difpcrfées  et  fans  pain,  c'cll 
que  cent  perfonnes  viennent  crier  et  pleurer  chez 
moi,  et  qu’il  efl  impolTible  de  n’en  être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à Vienne  une  future 
reine.  Vous  rclfemblez  en  tout  au  duc  de  BelUguràt, 
à cela  près  qu’il  ne  prenait  point  d’iles,  et  quil 
n’impofait  pas  des  lois  aux  Anglais. 

Agréez  mon  refpect  et  mon  attachement  qui  ne 
finiront  qu’avec  ma  vie.  V. 

( * ) Araires  des  religionnaires,  VivaTals  ; infmJnnce  de  Lar.gutd<}\., 

Jem-Pierre  F./pinaSy  d’une  honnéic  Emilie  de  Château-Neuf,  paroi®: 
de  Saint-Fclix,  près  de  Veroous  en  VivaraU  , ayant  clé  vingt-trois  ans 
galères  pour  avoir  donné  à fouper  et  à coucher  dans  fa  nuifon  i 
miniftre  de  la  religion  prétendue  reformée , cl  ayant  obtenu  fa  delivnotf 
par  brevet  du  a3  de  Janvier  1763  , fc  trouvant  chaigé  d'uoc  femme  tDOt> 
rante  et  de  trois  enfam  réduits  à la  mendicité , remontre  irès-humbloocfti 
à fa  Majcfté  que  fon  bien  ayant  été  confifqué  pendant  vingi  fu  aWi  » 
condition  que  la  troifièmc  partie  en  ferait  dillraite  pour  rentrciieo  ^ 
enfam , jamais  lefdits  enfans  nom  joui  de  cette  grâce.  Il  conjure  j 
Majefie  de  daigner  lui  accorder  U pofTefllon  de  fon  pauiÊaoinc  pou^ 
foulager  fa  vieillcfTc  et  fa  famille. 
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LETTRE  CCLXXVI. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

i5  d’oclobr*. 

M ON  cher  ami,  j’ai  lu. le  factum  de  M.  Hume; 
cela  n’eft  écrit , ni  du  flyle  de  Cicéron,  ni  de  celui 
d'AddiJfon.  Il  prouve  que  Jean-Jacques  eft  un  maître 
fou  , et  un  ingrat  pétri  d’un  fot  orgueil  ; mais  je  ne 
crois  pas  que  ces  vérités  méritent  d’être  publiées  ; il 
faut  que  les  chofes  foient , ou  bien  plaifantes , ou  bien 
intéreflantes , pour  que  la  preffe  s’en  mêle.  Je  vous 
répéterai  toujours  qu’il  ell  bien  trirte  pour  la  raifon 
que  Roujfeau  foit  fou  ; mais  enfin  Abadie  l’a  été  auffi. 
Il  faut  que  chaque  parti  ait  fon  fou  , comme  autrefois 
chaque  parti  avait  fon  chanfonnier. 

Je  penfe  que  la  publicité  de  cette  querelle  ne 
fervirait  qu’à  faire  tort  à la  philofophie.  J’aurais  donné 
une  partie  de  mon  bien  pour  que  Roujfeau  eiît  été  un 
homme  fage  ; mais  cela  n’ell  pas  dans  fa  nature  ; il 
n’y  a pas  moyen  de  faire  un  aigle  d’un  papillon  : 
c’efl  alTez  , ce  me  femblc  , que  tous  les  gens  de 
lettres  lui  rendent  juflice,  et  d’ailleurs  fa  plus  grande 
punition  cil  d’être  oublié. 

Ne  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère,  écrire  un 
petit  mot  à M.  de  Beaumont , à Launai , chez  M.  de 
Cideville  , ou  je  le  crois  encore  , et  réchauffer  fon 
zèle  pour  les  Sirven  ? S’il  n’avait  entrepris  que  cette 
affaire  , il  ferait  comblé  de  gloire  , et  toute  l'Europe 
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le  bénirait.  J’ai  annoncé  fon  factum  à tous  les  princes 

*7^®*  d'Allemagne  comme  un  chef-d’œuvre,  il  y a près 
d’un  an  ; le  factum  n’a  point  paru  ; on  commence 
à croire  que  je  me  fuis  avancé  mal  à propos  , et  l’on 
doute  de  la  réalité  des  faits  que  j’ai  allégués.  Efl-il 
poffible  qu’il  foit  fi  difficile  de  faire  du  bien  ? Aidez- 
moi  , mon  cher  ami , et  cela  deviendra  facile. 

M.  Bourjier  attend  le  mémoire  de  M.  Tonpla,  qui 
probablement  arrivera  par  le  coche.  Le  protecteur 
eft  toujours  bien  difpofé  ; il  m’écrit  fouvent  pour 
l’établilTement  projeté  ; mais  je  vois  bien  que  mon- 
fieur  Bourjier  manquera  d’ouvriers.  Il  eft  vieux  et 
infirme  , comme  moi  ; il  aurait  befoin  de  quelqu’un 
qui  fe  mît  à la  tête  de  cette  affaire. 

Il  y a un  château  tout  prêt , avec  liberté  et  protec- 
tion ; eft-il  poffible  qu’on  ne  trouve  perfonne  pour 
jouir  d’une  pareille  offre  ?Je  vois  que  la  plupart  des 
affaires  de  ce  monde  reffemblent  au  confcil  des  rats. 

J’ai  deux  perfonucs  à encourager,  Bourjier  et<S/ri;cB; 
l’un  et  l’autre  fe  défefpèrent. 

J’ai  beaucoup  d’obligation  à M.  Marin , pour  une 
affaire  moins  confidérable.  On  a imprimé  un  Recueil 
de  mes  lettres  à Avignon , fous  le  nom  de  Laufane  ; 
on  dit  que  ces  lettres  font  auffi  altérées  et  auffi  indi- 
gnement falfifiécs  que  celles  qui  ont  été  imprimées  à 
Amfterdam.  M.  Marin  a donné  fes  foins  pour  que 
cette  rapfodie  n’entrât  point  dans  Paris  ; il  en  échap- 
pera pourtant  toujours  quelques  exemplaires.  Que 
voulez-vous  ? c’eft  un  tribut  qu’il  faut  que  je  paye  à une 
malheureufe  célébrité  qu’il  ferait  bien  doux  de  changer 
contre  une  obfcurité  tranquille.  Si  je  pouvais  me 
faire  un  fort  félon  mon  défir , je  voudrais  me  cacher, 
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avec  vous  et  quelques-uns  de  vos  amis , dans  un  coin  

de  ce  monde;  c’eft-là  mon  roman , et  mon  malheur 
ell  que  ce  roman  ne  foit  pas  une  hiftoire.  Il  y a une 
vérité  qui  me  confole,  c’eft  que  je  vous  aime  tendre- 
ment , et  que  vous  m’aimez  ; avec  cela  on  n’eft  pas 
h à plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Protagoras  ; je  le  recom- 
mande à vos  bontés. 

LETTRE  CCLXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


32  d'octobre. 

M ES  divins  anges , û mon  état  continue,  adieu  les 
tragédies.  J’ai  été  vivement  fecoué , et  j’ai  la  mine 
d’aller  trouver  Sophocle  avant  de  faire  , comme  lui , 
des  tragédies  à quatre-vingts  ans.  Cependant  je  me 
fens  un  peu  mieux  quand  je  fonge  que  ma  petite 
Durancy  eft  devenue  une  Clairon.  J’eus  très-grande 
opinion  d’elle,Iorfque  je  la  vis  débuter  fur  des  tréteaux 
en  Savoie,  aux  portes  de  Genève  ; et  je  vous  prie, 
quand  vous  la  verrez , de  la  faire  fouvenir  de  mes 
prophéties;  mais  je  vous  avoue  que  je  fuis  étonné 
qu’elle  ait  pris  Pulchérie  pour  fe  faire  valoir  ; c’eft 
relfufciter  un  mort  après  quatre-vingt-dix  ans  : 
Pulchérie  eft  , à mon  gré  , un  des  plus  mauvais 
ouvrages  de  •Corneille.  Je  fens  bien  qu’elle  a voulu 
prendre  un  rôle  tout  neuf;  mais,  quand  on  prend 
un  habit  neuf , il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 
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Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien  médiocre 
à l’académie  françaife.  On  dit  qu’il  fera  remplacé 
par  Thomas;  il  aura  bcfoin  de  toute  fon  éloquence 
pour  faire  l’éloge  d’un  homme  fi  mince. 

Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commentaire 
fur  les  délits  et  les  peines,  par  la  voie  de  M.  Marini 
l’enveloppe  de  M.  de  Sartines  n’eft-elle  pas,  dans  ces 
cas-là,  une  fauve-garde  aCTurée  ? On  fuppofe  alors, 
avec  raifon , que  ces  livres  envoyés  au  fecrétaire  de  la 
librairie  , lui  font  adreffés  pour  favoir  fi  oit  en  per- 
mettra l’introduction  en  France.  Je  ferai  ce  que 
vous  me  preferirez.  Je  pourrais  me  fervir  de  la  voie 
de  M.  le  chevalier  de  Beauleville  ; mais  je  ne  l’em- 
ploierai qu’en  cas  que  vous  trouviez  qu’il  n’y  a 
point  d’inconvénient. 

Le  livre  de  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit.  Il  en 
paraît  tous  les  mois  quelqu’un  de  cette  efpèce.  Il  y 
a des  gens  acharnés  contre  les  préjugés  ; on  ne  leur 
fera  pas  lâcher  prife  : chaque  fecte  a fes  fanatiques. 
Je  n’ai  pas , Dieu  merci , ce  zèle  emporté  ; j’attends 
paifiblement  la  mort  entre  mes  montagnes,  et  je  n'ai 
nulle  envia  de  mourir  martyr.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  finir  comme  un  citoyen  de  Genève,  extrêmement 
riche,  qui  vient  de  fe  jeter  dans  le  Rhône,  parce 
qu’avec  fon  argent  il  n’avait  pu  acheter  la  famé  ; je 
fais  fouffrir  , et  je  n’irai  dans  le  Rhône  qu’à  la  der- 
nière extrémité.  Je  fuis  alTez  de  l’avis  de  Mécène 
difait  qu’un  malade  devait  fe  trouver  heureux  d’être 
en  vie. 

Portez  - vous  bien  , mes  adorables  ânges  ; il  n’y 
a que  cela  de  bon-,  parce  que  cela  fait  trouver  tout 
bon. 
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Je  voudrais  bien  favoir  ce  qu’on  dit  dans  le  public  

delackarlataneriede  j’aivu  unThomas  *7^®* 

fur  le  Pont-neuf  qui  valait  beaucoup  mieux  que  lui, 
et  dont  on  parlait  moins.  Ne  m’oubliez  pas,  je  vous 
en  prie  , auprès  de  M.  de  Ckauvelin  , quand  vous  le 
verrez. 

Recevez  mon  tendre  refpect. 

LETTRE  CCLXXVIII. 

A M.  HUME. 


Fefoey,  24  d'oclobre. 

J’ai  lu,  Monfieur,  les  pièces  du  procès  que  vous 
avez  eu  à foutenir  par-devant  le  public  contre  votre 
ancien  protégé.  J’avoue  que  la  grande  ame  de  jfean~ 
y acquis  a mis  au  jour  la  noirceur  avec  laquelle  vous 
l’avez  comblé  de  bienfaits  ; et  c’eft  en  vain  qu’on 
a dit  que  c’eft  le  procès  de  l’ingratitude  contre  la 
bienfefance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le  fieur 
Jloujfeau  m’aceufe  de  lui  avoir  écrit,  en  Angleterre, 
une  lettre  dans  laquelle  je  me  moque  de  lui  (*). 
Il  a aceufé  M.  d'Almberl  du  même  crime. 

Quand  nous  ferions  coupables  au  fond  de  notre 
cœur , M.  d'Âlmberi  et  moi , de  cette  énormité , je 
vous  jure  que  je  ne  le  fuis  point  de  lui  avoir  écrit. 

( ♦ ) La  lettre  au  docteur  Fm/tflic , imprimée  à Londres , fous  le  nom 
de  M,  de  Vollairt, 
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Il  y a fept  ans  que  je  n’ai  eu  cet  honneur.  Je  ne 
connais  point  la  lettre  dont  il  parle,  et  je  vous  jure 
que  , û j’avais  fait  quelque  mauvaife  plaifanterie  fur 
M.  J • J-  Roujfcau , je  ne  la  défavouerais  pas. 

Il  m’a  fait  l’honneur  de  me  mettre  au  nombre 
de  fcs  ennemis  et  de  fes  perfécuteurs.  Intimement 
perfuadé  qu’on  doit  lui  élever  une  ftatue , comme  il 
le  dit  dans  la  lettre  polie  et  décente  àt  Jean-J acquti 
Roujfeau , citoyen  de  Genève,  à Chrijlophe  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  il  penfe  que  la  moitié  de  l’uni- 
vers eft  occupée  à drelTcr  cette  ftatue  fur  fonpiédclbl, 
et  l’autre  moitié  à la  renvcrfer. 

Non-feulement  il  m’a  cru  iconoclafte , mais  il 
s’eft  imaginé  que  j’avais  confpiré  contre  lui  avec 
le  confeil  de  Genève  , pour  faire  décréter  fa  propre 
perfonne  de  prife  de  corps,  et  enfuitc  avec  le  confeil 
de  Berne  pour  le  faire  chafler  de  la  Suiffe. 

Il  a perfuadé  ces  belles  choies  aux  protecteurs  qu’il 
avait  alors  à Paris , et  il  m’a  fait  paffer  dans  leur 
efprit  pour  un  homme  qui  perfécutait  en  lui  la 
fageffe  et  la  modeftie.  Voici , Monlieur , comment 
jé  l’ai  peiTécuté. 

Quand  je  fus  qu’il  avait  beaucoup  d’ennemis  1 
Paris,  qu’il  aimait  comme  moi  la  retraite  , et  que 
je  préfumai  qu’il  pouvait  rendre  quelques  fervices 
à la  philolbphie  , je  lui  fis  propofer,  par  M. 
Chapuis  citoyen  de  Genève,  dès  l’an  1759,  une 
raaifon  de  campagne  appelée  Hermitage  , que  je 
venais  d’acheter. 

Il  fut  fl  touché  de  mes  offres  , qu’il  m’écrivit  ces 
propres  mots  : 


MONSIEt'R, 
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MONSIEUR, 

»»  Je  ne  vous  aime  point,  vous  corrompez  ma 
république  en  donnant  des  fpectacles  dans  votre 
château  de  Tourney  , 8cc. 

Cette  lettre,  de  la  part  d’un  homme  qui  venait  de 
donner  à Paris  un  grave  opéra  et  une  comédie  , 
n'était  cependant  pas  datée  des  petites  maifons.  Je 
n’y  fis  point  de  réponfe,  comme  vous  le  croyez  bien, 
et  je  priai  M.  Tronchin  le  médecin  de  vouloir  bien 
lui  envoyer  une  ordonnance  pour  cette  maladie. 
M.  Tronchin  me  répondit  que,  puifqu’il  ne  pouvait 
pas  me  guérir  de  la  manie  de  faire  encore  des  pièces 
de  théâtre  à mon  âge , il  défefpérait  de  guérir  Jtan- 
Jacques.  Nous  reliâmes  l’un  et  l’autre  fort  malades, 
chacun  de  notre  côté. 

En  1762  le  confeil  de  Genève  entreprit  fa  cure, 
et  donna  une  efpèce  d’ordre  de  s’alTurer  de  lui  pour 
le  mettre  dans  les  remèdes.  Jean  - Jacques  , décrété 
à Paris  et  à Genève,  convaincu  qu’un  corps  ne  peut 
être  en  deux  lieux  à la  fois  , s’enfuit  dans  un  troi- 
fième.  Il  conclut  , avec  fa  prudence  ordinaire , que 
j’étais  fon  ennemi  mortel , puifque  je  n’avais  pas 
répondu  à fa  lettre  obligeante.  Il  fuppofa  qu’une 
partie  du  confeil  génevois  était  venue  dîner  chez 
moi  pour  conjurer  la  perte,  et  que  la  minute  de 
fon  arrêt  avait  été  écrite  fur  ma  table , à la  fin  du 
repas.  Il  perfuada  une  chofe  fi  vraifemblablc  à quel- 
ques - uns  de  fes  concitoyens.  Cette  aceufation 
devint  fi  férieufe  que  je  fus  obligé  enfin  d écrire  au 
confeil  de  Genève  une  lettre  très-forte,  dans  laquelle 
je  lui  dis  que  , s'il  y avait  un  feul  homme  dans  ce 
Correjp.  générale.  Tome  VIII.  1 i 
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■ corps  qui  m’eût  jamais  parlé  du  moindre  delTcin 

*7®®'  contre  le  lieur  Roujfeau , je  confentais  qu’on  le  regar- 
dât comme  un  fcélérat  et  moi  aulTi , et  que  je  détef- 
tais  trop  les  perfécuteurs  pour  l’être. 

Le  confeil  me  répondit , par  un  fecrétaire  d’Etat, 
que  je  n’avais  jamais  eu , ni  dû  avoir , ni  pu  avoir  la 
moindre  part,  ni  directement,  ni  indirectement,  à la 
condamnation  du  lieur  J tan-'J acquis. 

Les  deux  lettres  font  dans  les  archives  du  confeil 
de  Genève. 

Cependant  M.  Roujfeau , retiré  dans  les  délicieufes 
vallées  de  Moutier-Travers,  ou  Motier-Travers,  au 
comté  de  Neuchâtel,  n’ayant  pas  eu,  depuis  un  grand 
nombre  d’années , le  plaifir  de  communier  fous  les 
deux  efpèces,  demanda  inflamment  au  prédicantdc 
Moutier-Travers,  homme  d’un  efprit  fin  et  délicat, 
la  coufolation  d’être  admis  à la  fainte  table  ; il  lui 
dit  que  fon  intention  était  i°.  de  comhatlre  lEghJt 
romaine  ; 2“.  de  s'élever  contre  î ouvrage  infernal  de  / £/- 
prit,  qui  établit  évidemment  le  matérialijme  ; 3°.  à 
foudroyer  les  nouveaux  philofophes  vains  et  préfomptuewt. 
Il  écrivit  et  figna  cette  déclaration , et  elle  eft  encore 
entre  les  mains  de  M.  de  MontmoÜn,  prédicantdc 
Moutier-Travers  et  de  Boverelfc. 

Dès  qu’il  eut  communié , il  fe  fentit  le  coeur  dilaté, 
il  s'attendrit  jufquaux  larmes.  Il  le  dit  au  moins  dans 
fa  lettre  du  8 d'augufle  1765. 

Il  fe  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les  prê- 
ebés  de  Moutier-Travers  et  de  BoverelTe.  Les  petits 
garçons  et  les  petites  filles  lui  jetèrent  des  pierres;  il 
s’enfuit  fur  les  terres  de  Berne  ; et  ne  voulant  plus 
être  lapidé  , il  fupplia  melTieurs  de  Berne  de  vouloir 
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bien  avoir  la  bonté  de  le  faire  enfermer  le  rejle  de  fes  jours  

dans  quelqu'un  de  leurs  châteaux , ou  tel  autre  lieu  de  leur 
Etat  qu'il  leur  Jemblerait  bon  de  choijtr.  Sa  lettre  eft  du 
Î20  d’octobre  1 765. 

Depuis  madame  lacomtefle  de  Pimbêche,  à qui  l’on 
confeillait  de  fe  faire  lier  , je  ne  crois  pas  qu’il  foit 
venu  dans  l’efprit  de  perfonne  de  faire  une  pareille 
requête.  Meflleurs  de  Berne  aimèrent  mieux  le  chalTer 
que  de  fe  charger  de  fon  logement. 

Le  judicieux  Jean -Jacques  ne  manqua  pas  de 
conclure  que  c’é'ait  moi  qui  le  privais  de  la  douce 
confolation  d’êtr  dans  une  prifon  perpétuelle , et  que 
même  j’avais  tai.tde  crédit  chez  les  prêtres,  que  je  le 
fefais  excommunier  par  les  chrétiens  de  Moutier- 
Travers  et  de  BoverelTe. 

Ne  penfez  pas  t}ue  jeplaifante.Monfieur.  Il  écrit, 
dans  une  lettre  du  24  de  juin  1765  ; Etre  excommunie 
de  la  façon  de  M.  de  V.  m'amufera  fort  aujfi.  Et  dans  fa 
lettre  du  aS  de  mars  , il  dit  : AI.  de  V.  doit  avoir  écrit 
à Paris  qu'il  fe  fait  fort  de  faire  chajfer  Rouffeau  de  fa 
nouvelle  patrie. 

Le  bon  de  l’affaire  eft  qu’il  a réufh  à faire  croire , 
pendant  quelque  temps,  cette  folie  à quelques  perfon- 
nes;  et  la  vérité  eft  que  , fi  au  lieu  de  la  prifon  qu’il 
demandait  à meftieurs  de  Berne  , il  avait  voulu  fe 
réfugier  dans  la  maifon  de  campagne  que  je  lui 
avais  offerte  , je  lui  aurais  donné  alors  cet  afile , 
où  j’aurais  eu  foin  qu’il  eût  de  bons  bouillons  avec 
des  potions  rafraîchiffantes  , bien  perfuadé  qu’un 
homme  dans  fon  état  mérite  beaucoup  plus  de  corn- 
paffion  que  de  colère. 

Il  eft  vrai  qu’à  la  fageffe  toujours  conféquente  de 
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fa  conduite  et  de  fes  écrits , il  a joint  des  traits  qui 
ne  font  pas  d’une  bonne  amc.  J’ignore  fi  vous  favez 
qu’il  a écrit  des  Lettres  de  la  montagne.  Il  fe  rend , dans 
la  cinquième  lettre  , formellement  délateur  contre 
moi  ; cela  n'cft  pas  bien.  Un  homme  qui  a com- 
munié fous  les  deux,  efpcces,  un  fage  à qui  on  doit 
élever  des  flatues,  femble  dégrader  un  peu  fon  carac- 
tère par  une  telle  manoeuvre  ; il  hafarde  fon  falut  et 
fa  réputation. 

AulTi  la  première  chofe  qu’ont  faite  meffieurs  les 
médiateurs  de  France , de  Zurich  et  de  Berne  , a été 
de  déclarer  folennellement  les  Lettres  de  la  montagne 
un  libelle  calomnieux.  Il  n’y  a plus  moyen  que 
j’offre  une  maifon  à Jean-Jacques,  depuis  qu’il  a été 
affiché  calomniateur  au  coin  des  rues. 

Mais  en  fefant  le  métier  de  délateur  et  d’homme 
un  peu  brouillé  avec  la  vérité  , il  faut  avouer  qu'il 
a toujours  confervé  fon  caractère  de  modeffie. 

Il  me  fit  l’honneur  de  m’écrire  , avant  que  la 
médiation  arrivât  à Genève  , ces  propres  mots  : 

MONSIEUR, 

Si  vous  avez  dit  que  je  n’ai  pas  été  fecrétaire 
55  d’ambaflade  à Venife , vous  avez  menti;  etfije 
55  n’ai  pas  été  fecrétaire  d’ambalfade,  et  fi  je  n’en  ai 
55  pas  eu  les  honneurs,  c’eftmoi  qui  ai  menti.  5» 

J’ignorais  que  "Si.  Jean- Jacques  eût  été  fecrétaire 
d’ambaffade  ; je  n'en  avais  jamais  dit  un  feul  mot, 
parce  que  je  n’en  avais  jamais  entendu  parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à un  homme  véri- 
dique , fort  au  fait  des  affaires  étrangères , curieux 
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et  exact  : ces  gens-là  font  dangereux  pour  ceux  qui  

citentau  hafard.  Il  déterra  les  lettres  originales,  écri-  *7^6. 
tes  de  la  main  àc  J tan  - J acquis , du  9 et  du  i3 
d’augufte  1743,  à M.  du  Thiil , premier  commis 
des  affaires  étrangères , alors  fon  protecteur.  On  y 
voit  ces  propres  paroles  ; 

J’ai  été  deux  ans  le  domeflique  de  M.  le  comte 

de  Montaigu  ( ambaffadeur  à Venife) J’ai 

»»  mangé  fon  pain ...  ; il  m’a  chaflé  honteufement  de 
J)  fa  maifon...;  il  m’a  menacé  de  me  faire  jeter  par 
n la  fenêtre  , . . ctde  pis , fi  je  reliais  plus  long-temps 
»)  dans  Venife. . . fcc.  fcc.  »» 

Voilà  un  fecrétaire  d’ambaffade  allez  peu  refpecté , 
et  la  fierté  d’une  grande  ame  peu  ménagée.  Je  lui  con- 
feille  de  faire  graver  au  bas  de  fa  ftatue  les  paroles 
de  l’ambalfadeur  au  fecrétaire  d’ambalfade. 

Vous  voyez , Monfieur,  que  ce  pauvre  homme 
n’a  jamais  pu  ni  fe maintenir  fous  aucun  maître,  ni 
fe  conferver  aucun  ami,  attendu  qu’il  efl  contre  la 
dignité  de  fon  être  d’avoir  un  maître , et  que  l’amitié 
efl  une  faiblelfe  dont  un  fage  doit  repoulfer  les 
atteintes. 

Vous  dites  qu’il  fait  l’hilloire  de  fa  vie  ; elle  a 
été  trop  utile  au  monde  , et  remplie  de  trop  grands 
événemens  pour  qu’il  ne  rende  pas  à la  pofléritc 
le  fervice  de  la  publier.  Son  goût  pour  la  vérité  ne 
lui  permettra  pas  de  déguifer  la  moindre  de  fes 
anecdotes  , pour  fervir  à l’éducation  des  princes  qui 
voudront  être  menuifiers  comme  Emile. 

A dire  vrai , Monfieur  , toutes  ces  petites  misères 
ne  méritent  pas  qu’on  s’en  occupe  deux  minutes  ; 
tout  cela  tombe  bientôt  dans  un  éternel  oubli.  On 
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ne  s’en  foucie  pas  plus  que  des  baifers  âcres  de  la 

nouvelle //eVo/Jê , et  de  i^on  faux  germe  , et  de  fon 
doux  ami , et  des  lettres  de  Vernet  à un  lord  qu’il 
n’a  jamais  vu.  Les  folies  de  jfean-Jfacqius  et  fon  ridi- 
cule orgueil  ne  feront  nul  tort  à la  véritable  phi- 
lofopliie,  et  les  hommes  refpectables  qui  la  cultivent 
en  France , en  Angleterre  et  en  Allemagne , n’en 
feront  pas  moins  ellimés. 

Il  y a des  fottifes  et  des  querelles  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Quelques  ex -jéfuites  ont 
fourni  à des  évêques  des  libelles  diffamatoires  fous 
le  nom  de  Mandemens  ; les  parlemens  les  ont  fait 
bn'iler  ; cela  s’efl  oublié  au  bout  de  quinze  jours. 
Tout  pafTc  rapidement  comme  les  figures  grotcfques 
de  la  lanterne  magique. 

L’archevêque  de  Novogorod , àla  tête  d’un  fynode, 
a condamné  l’évêque  de  Roftou  à être  dégradé  et 
enfermé  le  rcfle  de  fa  vie  dans  un  couvent,  pour 
avoir  foutenu  qu’il  y a deux  puilTances,  la  facer- 
dotalc  et  la  royale.  L’impératrice  a fait  grâce  du 
couvent  à l’évêque  de  Roftou.  A peine  cet  événement 
a-t-il  été  connu  en  Allemagne  et  dans  le  refte  de 
l’Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  fanglantes  périlTent 
avec  les  foldats  qui  en  ont  été  les  victimes.  Les  cri- 
tiques mêmes  des  pièces  de  théâtre  nouvelles,  et 
furtout  leurs  éloges , font  enfevelis  le  lendemain 
dans  le  néant  avec  elles  et  avec  les  feuilles  périodi- 
ques qui  en  parlent.  Il  n’y  a que  les  dragées  du 
fieur  Keijtr  qui  fc  foient  un  peu  foutenues. 

Dans  ce  torrent  immenfe  qui  nous  emporte  et 
qui  nous  engloutit  tous , qu’y  a-t-il  à faire  ? Tenons- 
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nous-en  au  confeil  que  M.  Horace  Valpolt  donne  à — 
Jean-Jacques  à'hxt  fage  et  heureux.  Vous  êtes  l’un, 
Monûcur  , et  vous  méritez  d'être  l'autre , &c.  8cc. 


LETTRE  CCLXXIX. 

AM.  HELVETIUS. 

Le  a;  d’octobre. 

Vo„r  me  donnez  , mon  illuftre  philofophe,  l’ef- 
pérance  la  plus  confolante  et  la  plus  chère.  Quoi! 
vous  feriez  affez  bon  pour  venir  dans  mes  défertsi 
Ma  fin  approche,  je  m'affaiblis  tous  les  jours;  ma 
mort  fera  douce , fi  je  ne  meurs  point  fans  vous 
avoir  vu. 

Oui,  fans  doute,  j’ai  reçu  votre  réponfe  à la  lettre 
que  je  vous  avais  écrite  par  l’abbé  Morellet. ]c  n’ai  pas 
actuellement  un  feul  Philofophe  ignorant.  Toute  l’édi- 
tion que  les  Cramer  avaient  faite , et  qu’ils  avaient 
envoyée  en  France , leur  a été  renvoyée  bien  propre- 
ment par  la  chambre  fyndicale  ; elle  efl  en  chemin , 
et  je  n’en  aurai  que  dans  trois  femaines.  Ce  petit  livre 
efl,  comme  vous  favez,  de  l’abbé  Tilladet;  maison 
m’impute  tout  ce  que  les  Cramer  impriment,  et  tout 
ce  qui  parait  à Genève , en  Suilfe  et  en  Hollande.  C'eft 
un  malheur  attaché  à cette  célébrité  fatale  dont  vous 
avez  eu  à vous  plaindre  aufli-bien  que  moi.  Il 
vaut  mieux,  fans  doute  , être  ignoré  et  tranquille, 
que  d’être  connu  et  perfécuté.  Ce  que  vous  avez 

li  4 


Digitized  by  Google 


jo4  RECUEIL  DES  LETTRES 

effuyé  pour  un  livre  qui  aurait  été  chéri  des  la 

*7^®’  Rochefüuctiu U , doit  faire  frémir  long-temps  tous  les 
gens  de  lettres.  Cette  barbarie  m’eft  toujours  pré- 
fente à l’efprit.et  je  vous  en  aime  toujours  davantage. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d’un  avocat 
de  Ikfançcn , dans  laquelle  vous  verrez  des  chofes 
relatives  à une  barbarie  bien  plus  horrible.  Je  crains 
encore  qu’on  ne  m’impute  cette  petite  brochure. 
Les  gens  de  lettres,  et  même  nos  meilleurs  amis, 
fe  rendent  les  uns  aux  autres^de  bien  mauvais  fer- 
vices,  par  la  fureur  qu’ils  ont  de  vouloir  toujours 
deviner  les  auteurs  de  certains  livres.  De  qui  eft 
cet  ouvrage  attribué  à Bolingbroke , à Boulanger , à 
Fréretl  Eh  ! mes  amis,  qu’importe  l’auteur  de  l’ou- 
vrage? ne  voyez  - vous  pas  que  le  vain  plaifir  de 
deviner  devient  une  aceufation  formelle  , dont  les 
ftélcrats  abufent  ? Vous  expofez  l’auteur  qite  vous 
foupçonnez  ; vous  le  livrez  à toute  la  rage  des  fana- 
tiques; vous  perdez  celui  que  vous  voudriez  fauver. 
Loin  de  vous  piquer  de  deviner  fi  cruellement , 
faites  au  contraire  tous  les  efforts  pofTibles  pour 
détourner  les  foupçons.  Aidons  - nous  les  uns  les 
autres  dans  la  cruelle  pÊrfccution  élevée  contre  la 
philofophie.  Efl-il  poffible  que  cette  philofophie  ne 
nous  réuniffe  pas  ! Quoi  ! de  miferables  moines 
n’auront  qu’un  même  cfprit , un  même  coeur , ils 
défendront  les  intérêts  du  couvent  jufqu’à  la  mort; 
et  ceux  qui  éclairent  les  hommes  ne  feront  qu’un 
troupeau  difperfé , tantôt  dévorés  par  les  loups , 
et  tantôt  fe  donnant  les  uns  aux  autres  des  coups 
de  dents! 

.’  Qui  peut  rendre  plus  de  fcrvices  que  vous  à la 
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raifon  et  à la  vertu  ? qui  peut  être  plus  mile  au  

monde , fans  fe  compromettre  avec  les  pervers  ? Que  * ^ 
de  chofes  j’aurais  à vous  dire , et  que  j’aurai  de 
plaifir  à vous  ouvrir  mon  cœur  et  à lire  dans  le 
vôtre,  fl  je  ne  meurs  pas  fans  vous  avoir  embradé! 

Du  moins  je  vous  embralfe  de  loin  , et  c’efl  avec 
une  amitié  égale  à mon  ellime.  V. 

LETTRE  CCLXXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3 de  novembre. 

IVTes  divins  anges  , pour  peu  que  l’état  où  je 
fuis  continue  ou  empire  , vous  ferez  mal  fervis.  Il 
faut  de  la  force  pour  traiter  le  beau  fujet,  l’inté- 
reflant  fujet,  mais  le  difficile  fujet  que  j’ai  trouvé. 

J’ai  befoin  d’une  famé  que  je  n’ai  pas  ; j’ai  befoin 
furtout  du  recueillement  et  de  la  tranquillité  qu’on  ‘ 
m’arrache.  Le  couvent  que  j’ai  bâti  pour  vivre  en 
folitaire  ne  défemplit  point  d’étrangers  ; et  vous 
favez  quelles  horreurs  , foit  de  Paris  , foit  d’Abbe- 
ville , ont  troublé  mon  repos  et  affligé  mon  arae. 

Voilà  encore  ce  malheureux  charlatan  Jean^ 
Jacquti  Roujfeau  qui  sème  toujours  la  tracafferie  et 
la  difeorde  dans  quelque  lieu  qu'il  fe  réfugie.  Ce 
malheureux  a perfuadé  à quelques  perfonnes  du 
parti  oppofé  à celui  de  M.  Hume,  que  je  m’enten- 
dais contre  lui  avec  xe^êjle  Hume,  qui  l’a  comblé 
de  bienfaits.  Ce  n’eft  pas  affez  de  le  payer  de  la 
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plus  noire  ingratitude  ; il  prétend  que  je  lui  ai 

1766.  écrit  à Londres  une  lettre  infultante,  moi  qui  ne 
lui  ai  pas  écrit  depuis  environ  neuf  ans.  Il  ni’ac- 
eufe  encore  de  l’avoir  fait  chaffer  de  Genève  et 
de  SuilTe;  il  me  calomnie  auprès  de  M.  le  prince 
de  Conti  et  de  madame  la  duchefle  de  Luxembourg; 
il  me  force  enfin  de  m’abaiffer  jufqu'à  me  julli- 
fier  de  ces  ridicules  et  odieufes  imputations.  La 
vie  d’un  homme  de  lettres  eft  un  combat  perpé- 
tuel , et  on  meurt  les  armes  à la  main. 

Cela  ne  m’empêchera  pas  de  traiter  mon  beau 
fujet , pourvu  que  la  nature  épuifée  accorde  encore 
cette  confolation  à ma  vieilleffe.  Je  ferai  foutenu 
par  l’envie  de  faire  quelque  chofe  qui  puiffe  vous 
plaire. 

La  troupe  de  Genève , qui  n’eft  pas  abfoluraent 
mauvaife  , fe  furpafla  hier  en  jouant  Olimpic  ; elle 
n’a  jamais  eu  un  fi  grand  fuccès.  La  foule  qui 
affiliait  à ce  fpectacle  le  redemanda  pour  le  lende- 
main à grands  cris.  Je  fuis  perfuadé  que  mademoi- 
felle  Durancyitrzit  réuffir  bien  davantage  Olimpie  a 
Paris  ; et , par  tout  ce  que  j’apprends  d’elle , je  juge 
qu  elle  jouerait  mieux  le  rôle  d'Olimpie  que  mad^ 
moifelle  Clairon.  Tâchez  de  vous  donner  ce  double 
plaifir  ; mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  qu’on 
ne  retranchât  rien  à la  pièce.  Toute  mutiladon 
énerve  le  corps  et  le  défigure.  Je  n’ai  point  vu  la 
repréfentation  donnée  à Genève  ; je  ne  fors  guère 
de  mon  lit  depuis  long-temps  , mais  je  fais  qu’on 
a joué  la  pièce  d’après  l’édition  des  Cramer,  et  je 
fuis  un  peu  déshonoré  à ^aris  par  l'édition  de 
Duchejne. 
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Au  refie,  mes  anges  ne  manqueront  pas  de  pièces  

de  théâtre.  M.  de Chabanon  efl  bien  avancé;  Ut  Harpe  *7^6. 
vient  demain  travailler  chez  moi.  Si  je  vous  fuis 
inutile,  mes  élèves  ne  vous  le  feront  pas. 

J’cfpère  enfin  ç\vlEIu  de  Beaumont  va  faire  jouer 
la  tragédie  des  Sirven.  Il  efl  comme  moi  ; il  a été 
accablé  de  tracafferies  et  de  chagrins,  mais  il  tra* 
vaille  à fa  pièce. 

Vous  m’affurez,  mes  divins  anges  , que  M.  le 
duc  de  Prajlin  trouve  bon  que  j’employe  la  pro- 
tection dont  il  m'honore  auprès  de  M.  du  Clairon , 
commiflaire  de  la  marine  à Amflerdam  , au  fujet 
de  ces  lettres  défigurées  que  l’éditeur  de  Roujfeau 
a imprimées,  et  des  notes  infâmes  dans  lefquellcs 
le  feul  Roujfeau  efl  loué , et  prefque  toute  la  cour  de 
France  traitée  d’une  manière  indigne  et  puniffable. 

Ces  notes  ont  été  faites  à Paris , et  il  ne  ferait  pas 
mal  de  connaître  le  fcélérat.  Un  mot  d’un  premier  , 
commis , au  noriP  âe  M.  le  duc  de  Prajlin , fuffirait 
à M.  du  Clairon, 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  tendrelTc 
inaltérable  et  refpectueufc.  V. 
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1766. 


LETTRE  CCLXXXI. 


A M.  DE  CHABANON. 


A Ferscy , 3 de  novembre. 

\^ous  êtes  donc,  Monfieur,  tout  à travers  les 
ruines  de  l’Empire  romain,  et  vous  faites  pleurer 
votre  Eudoxie  fur  les  décombres  de  Rome.  Quand 
aurai-je  le  plaifir  de  mêler  mes  larmes  aux  ficnnes? 
quand  pourrai-je  lire  cet  ouvrage  auquel  je  m’in- 
lérelTe  prefque  autant  qu’à  fon  auteur?  Quelque  bon 
qu'il  Toit , il  fera  fort  difficile  qu'il  foit  auffi  aimable 
que  vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j’ai  été  amoureux  dans 
mon  temps  tout  comme  un  autre  ? Vous  pourriez 
ne  vous  pas  tromper.  Quiconcjbe^peint  les  paOlons 
les  a reOenties,  et  il  n’y  a guère  de  barbouilleur 
qui  n’ait  exploité  fes  modèles.  VoytiJtan-Jacquei 
Rouffeau,  il  traîne  avec  lui  la  belle  mademoifelle  le 
Vajfeur,  fa  blanchifleufe  , agMaA^inquante  ans  , à 
laquelle  il  a fait  trois  enfans  qu  iT a pourtant  aban- 
donnés pour  s’attacher  à l’éducation  du  feigneur 
Emile , et  pour  en  faire  un  bon  menuiûer.  C’eft  un 
grand  charlatan  et  un  grand  miférable  que  ce  Jean- 
yaapus  Rovjfeau.  J’aime  mieux  la  charlatanc  made- 
moifelle  Durancy  qui  enchante  le  public,  et  à laquelle 
vous  confierez  probablement  le  rôle  d^Eudoxie  ou 
Eudoeie. 

Jouiffiez , Monfieur , de  tous  vos  talens  qui  font 
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votre  gloire  et  votre  bonheur.  Jouiflez  de  vos  paf-  - ~* 

fions  , partagez  - vous  entre  le  travail  et  les  plaiGrs,  *7®^* 
et  n'oubliez  pas  un  vieux  folitaire  ü fenQblement 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli* 
mens.  V. 

LETTRE  CCLXXXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


19  de  novembre. 

Je  vous  écrivis,  je  crois  , mes  anges,  le  8 de  ce 
mois , que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier 
acte  de  ma  bergerie  , et  avant  que  vous  m’ayez 
fait  réponfe,  l’enceinte  a été  conftruite.  Une  tra- 
gédie de  bergers!  et  une  tragédie  faite  en  dix  jours! 
me  direz-vous  : aux  petites  maifons , aux  petites 
maifons  , de  bons  bouillons  , des  potions  rafraî- 
chiflantes  comme  k Jedn-Jacques, 

Mes  divins  anges , avant  de  me  rafraîchir , lifez 
la  pièce , et  vous  ferez  échauffés.  Songez  que  quand 
on  eft  porté  par  un  fujet  intérelTant , par  la  pein- 
ture des  mœurs  agrefles , oppofées  au  fafle  des 
cours  orientales , par  des  pafhons  vraies , par  des 
événemens  furprenans  et  naturels,  on  vogue  alors 
à pleines  voiles  (non  pas  à plein  voile,  comme 
dit  Corneille),  et  on  arrive  au  port  en  dix  jours. 
Un  fujet  ingrat  demande  une  année  et  un  long 
travail  qui  échoue  ; un  fujet  heureux  s'arrange  de 
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lui-même.  Zaïre  ne  me  coûta  que  trois  femaines. 
Mais  cinq  actes  en  vers,  à foixante  et  treize  ans,  et 
malade!  J’ai  donc  le  diable  au  corps?  oui,  et  je 
vous  l’ai  mandé.  Mais  les  vers  font  donc  durs, 
raboteux,  chargés  d’inutiles  épithètes?  non,  rap- 
portez-vous-en  à ce  diable  qui  m’a  bercé  ; lifez, 
vous  dis-je.  Maman  Denis  eft  épouvantée  de  la 
chofe  , elle  n’en  peut  revenir. 

Ce  n’efl  pas  Tancrède , ce  n’eft  pas  Alzire , ce 
n’cll  pas  Mahomet,  8cc.  Cela  ne  relfemble  à rien  ; 
et  cependant  cela  n’effarouche  pas.  Des  larmes  ! 
on  en  verfera , ou  on  fera  de  pierre.  Des  frémif- 
femens  ! on  en  aura  jufqu’à  la  moelle  des  os , ou 
on  n’aura  point  de  moelle.  Et  ce  n’eft  pas  l’ex-jéfuite 
qui  a fait  cette  pièce  ; c’eft  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême. 

Je  le  dis  à Praflin,  à vous,  à Frérpn  même. 

On  demandait  à un  maréchal  à'Ejlrèts,  âge  de 
quatre-vingt-dix-fept  ans , et  dont  la  femme,  faut 
de  Manicamp , était  grolTe  ; qui  a fait  cet  enfant  a 
madame  la  maréchale?  c’eft  moi,  mort-dieu,  dit-il. 

Ma  bergerie  part  donc.  Je  l’envoie  à M.  le  duc 
de  Praflin  pour  vous.  Faites  lire  cette  drogue  à 
le  Kain  ; que  M.  de  Chauvelin  manque  le  coucher 
du  roi  pour  l’entendre.  Mettez  - moi  chaudement 
dans  le  cœur  de  ce  M.  de  Chauvelin  ; que  M.  le 
duc  de  Prajlin  juge  à la  lecture  ; [>uis  moquez- 
vous  de  moi  , et  j’en  rirai  moi-même. 

Rcfpcct  et  tendreffe.  V. 
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LETTRE  CCLXXXIII. 

AM.  CHARDON, 

MAITRE  DES  REQ_UETES. 

A Ferocy , ig  de  novembre. 

MONSIEUR, 

E n’eft  pas  ma  faute  fi  je  vous  importune , 
prenez-vous-en  à la  réputation  que  vous  avez  d’être 
le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapporteur  le  plus  élo- 
quent. M.  et  madame  de  Beaumont  fe  croient  trop 
heureux  fi  leur  fortune  dépend  de  vous.  Les  Sirven 
vous  demandent  la  vie  ; et  moi , Monfieur , j’ofc 
vous  la  demander  pour  eux  , moi  qui  fuis  témoin , 
depuis  trois  années  , de  leur  innocence , de  leurs 
larmes  et  de  l’horrible  injullice  qu’ils  effuyèrent 
lorfque  le  même  fanatifme  qui  fit  périr  Calas  fur 
la  roue , condamna  Sirven  et  fa  femme  à la  corde 
fur  la  même  accufation  de  parricide  que  la  fuperlli- 
tion  impute  fi  légèrement , et  que  la  nature  défavoue. 

M.  le  duc  de  Choijeul,  qui  penfe  fur  vous,  Mon- 
fieur, comme  tout  le  public  , et  qui  eft  votre  ami, 
a eu  la  bonté  de  me  mander  qu’il  prierait  monfieur 
le  vice-chancelier  de  vous  nommer  rapporteur  dans 
l’affaire  des  Sirven.  Vous  êtes  déjà  inftruit  de  cette 
horrible  aventure  ; je  ne  vous  demande  que  la 
plus  exacte  juftice.  La  malheureufe  deftinée  de  cette 
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— — famille , qui  l’a  conduite  dans  mes  déferts , deviendra 
*7®®"  un  bonheur  pour  elle  fi  vous  daignez  rapporter  fa 
caufe.  C’en  eft  un  pour  moi  que  cette  occafion  de 
vous  alTurer  de  l’eflime  infinie  et  du  refpect , 8cc. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 


S O de  novembre. 

D I V I N s anges , vous  vous  y attendiez  bien  ; voici 
des  corrections  que  je  vous  fupplie  de  faire  porter 
fur  le  manuferit. 

Maman  Denis  et  un  des  acteurs  de  notre  petit 
théâtre  de  Femey , fou  du  tripot , et  difficile , difent 
qu’il  n’y  a plus  rien  à faire , que  tout  dépendra  du 
jeu  des  comédiens;  qu’ils  doivent  jouer  les  Scythes 
comme  ils  ont  joué  le  Philofophe  fans  le  favoir, 
et  que  les  Scythes  doivent  faire  le  plus  grand  effet, 
ii  les  acteurs  ne  jouent  ni  froidement  ni  à contre- 
fens. 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Femey, 
alTurent  qu’il  n’y  a pas  un  feul  rôle  dans  la  pièce 
qui  ne  puifle  faire  valoir  fon  homme.  Le  contrafte 
qui  anime  la  pièce  d’un  bout  à l’autre  , doit  fervir 
la  déclamation,  et  prête  beaucoup  au  jeu  muet, 
aux  attitudes  théâtrales,  à toutes  les  exprellions 
d’un  tableau  vivant.  Voyez , mes  anges , ce  que 
vous  en  penfez  ; c’eft  vous  qui  êtes  les  juges  fou- 
verains. 

Je  tiens  qu’il  faut  donner  cette  pièce  fur  le  champ, 

et 
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et  en  voici  la  raifün.  Il  n’y  a point  d’ouvrage  nou- 
veau fur  des  matières  très-délicates  qu’on  ne  m’im- 
pute ; les  livres  de  cette  efpèce  pleuvent  de  tous 
côtés.  Je  ferai  infailliblement  la  victime  de  la  calom- 
nie, fl  je  ne  prouve  Valibi.  C’efl  un  bon  alibi  qu’une 
tragédie.  On  dit  : Voyez  ce  pauvre  vieillard!  peut-il 
faire  à la  fois  cinq  actes , et  cela  , et  cela  encore  ? 
Les  honnêtes  gens  alors  crient  à l’impollure. 

Je  vous  fupplie,  ô anges  bienfaiteurs  , de  montrer 
la  lettre  ci-jointe  à M.  le  duc  de  Prajlin , ou  de 
lui  en  dire  la  fubllance.  Il  fera  très  - utile  qu’il 
ordonne  à un  de  fes  fecrétaires  ou  premiers  commis 
d’encourager  fortement  M.  ylu  Clairon  à découvrir 
quel  eft  le  polilTon  qui  a envoyé  de  Paris,  aux 
crapoifonneurs  d’Hollande,  fon  venin  contre  toute 
la  cour,-  contre  les  miniflres  et  contre  le  roi  même  , 
et  qui  fait  paffer  fa  drogue  fous  mon  nom< 

Voici  la  dellination  que  je  fais,  félon  vos  ordres,  des 
rôles  pour  l’académie  royale  du  théâtre  français. 

O anges , je  n’ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos 
ailes.  V. 

K.  5.  Il  y ^ pourtant  dans  la  lettre  au  docteur 
Panjophe  des  longueurs  et  des  répétitions.  Elle  eft 
certainement  de  l’abbé  Coytr. 

N.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu  l’abbé 
Mignot  du  fccret  ? 
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LETTRE  CCLXXXV. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


«I  de  novembre. 

La  lettre  au  docteur  Panjophe  , Madame,  eft  de 
l'abbé  Coyer;  j’en  fuis  très-certain  , non-feulement 
parce  que  ceux  qui  en  font  certains  me  l’ont  affuré, 
mais  parce  qu’ayant  été  au  commencement  de  l’an- 
née en  Angleterre , il  n’y  a que  lui  qui  puiffe 
connaître  les  noms  anglais  qui  font  cités  dans  cette 
lettre.  Je  connais  d’ailleurs  fon  ftyle  ; en  un  mot, 
je  fuis  sûr  de  mon  fait. 

Il  eft  fort  mal  à lui,  qui  fe  dit  mon  ami,  de 
s’être  fervi  de  mon  nom , et  de  feindre  que  j’écris  une 
lettre  ^Jean-Jacques , quand  je  dis  qu’il  y a fept  ans 
que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais , fans  doute,  hon- 
neur de  cette  lettre  au  docteur  Panjophe , fi  elle  était 
de  moi.  11  y a des  chofes  charmantes  et  de  la  meil- 
leure plaifantcrie  ; il  y a pourtant  des  longueurs, 
des  répétitions  et  quelques  endroits  un  peu  louches. 
Il  faut  avouer  en  général  que  le  ton  de  la  plaifant» 
rie  eft,  de  toutes  les  clefs  de  la  mufique  françaife, 
celle  qui  fe  chante  le  plus  aifément.  On  doit  être  sûr 
du  fuccès  quand  on  fe  moque  gaiement  de  fon  pro- 
chain ; et  je  m’étonne  qu’il  y ait  à préfent  fi  peu 
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de  bons  plaifans  dans  un  pays  où  l’on  tourne  tout 
en  raillerie. 

Pour  moi,  je  vous  alTure  , Madame,  que  je  n’ai 
point  du  tout  fongé  à railler,  quand  j’ai  écrit  à David 
Hume  : c’eft  une  lettre  que  je  lui  ai  réellement 
envoyée;  elle  a été  écrite  au  courant  de  la  plume.  Je 
n’avais  que  des  faits  et  des  dates  à lui  apprendre  ; il 
fallait  abfolument  me  julliBer  des  calomnies  dont  ce 
fou  àc  Jean-Jacques  m’avait  chargé. 

C’eft  un  méchant  fou  a^t  Jean -Jacques  ; il  eft  un 
peu  calomniateur  de  fon  métier  ; il  ment  avec  des 
diftinctions  de  jéfuite , et  avec  l’impudence  d’un 
janfénifte. 

ConnailTez  - vous , Madame  , un  petit  Abrégé  de 
IHiJloire  de  CEgliJe  , orné  d’une  préface  du  roi  de 
Pruffe  ? Il  parle  en  homme  qui  eft  à la  tête  de  cent 
quarante  mille  vainqueurs,  et  s’exprime  avec  plus 
de  fierté  et  de  mépris  que  l’empereur  Quoi- 

qu’il verfe  le  fang  humain  dans  les  batailles , il  a 
été  cruellement  indigné  de  celui  qu’on  a répandu 
dans  Abbeville. 

L’aflaffinat  juridique  des  Calas  et  le  meurtre  du 
chevalier  de  la  Barre  n’ont  pas  fait  honneur  aux 
Velches  dans  les  pays  étrangers.  Votre  nation  eft 
partagée  en  deux  cfpcces  ; l’une  de  finges  oififs  qui 
fe  moquent  de  tout  , et  l'autre  de  tigres  qui  déchi- 
rent. Plus  la  raifon  fait  de  progrès  d’un  côté,  et  plus 
de  l’autre  le  fanatifme  grince  des  dents.  Je  fuis  quel- 
quefois profondément  attrifté,  et  puis  je  me  confole 
en  fefant  mes  tours  de  finge  fur  la  corde. 

Pour  vous , Madame , qui  n’êtes  ni  de  l’efpèce  des 
tigres  ni  de  celle  des  finges  , et  qui  vous  confolex 
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au  coin  de  votre  feu , avec  des  amis  dignes  de  vous, 

*766.  de  toutes  les  horreurs  et  de  toutes  les  folies  de  ce 
monde , prolongez  en  paix  votre  carrière.  Je  fais  mille 
voeux  pour  vous  et  pour  M.  le  préfident  Hénaull, 
Mille  tendres  refpects.  V. 

LETTRE  CCLXXXVI. 

A MADAME  DE  FLORIAN. 

24  (le  novembre. 

CHERE  NIECE  ET  CHERS  NEVEUX, 

M.  DAME  de  Florian  a donc  toujours  la  goutte 
aux  trois  doigts  dont  on  écrit , et  ne  peut  donner 
jamais  le  moindre  Cgne  de  vie  à un  oncle  qui  l'aime 
tendrement  ? Pour  vous  , monfieur  fon  mari , 
c’eft  autre  chofe;  vous  répondez  exactement,  vous 
dites  des  nouvelles  aux  abfens  , vos  lettres  font 
inllructives. 

Et  vous,  mon  gros  et  cher  neveu  , qui  êtes  actuel- 
lement enfoncé  jufqu’au  cou  dans  des  papiers  terriers, 
prêtez-moi  vos  fecours  et  vos  lumières  pour  réCfler 
à des  ifs  de  moines  qui  veulent  opprimer  maman 
Denis  et  moi.  Quand  vous  aurez  voix  délibérative 
dans  la  première  clafle  du  parlement  de  France , 
faites-moi  une  belle  et  bonne  cabale  contre  tous  ces 
ifs  de  moines  ; défaites  - nous  de  cette  vermine  qui 
ronge  le  royaume  ; donnez  de  grands  coups  d’aiguil- 
lon dans  le  n»igre  eu  de  l’abbé  de  Chauvelin.  C’cll 
peu  de  chofe , ce  n'ell  pas  aflez  d’avoir  chailé  les 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  5\^ 

jéfuites  qui  du  moins  inflruifaicnt  la  jeuneflc  , pour 
conferver  des  fang-fues  qui  ne  font  bonnes  à rien  qu’à 
s’engraiffcr  de  notre  fang. 

Nous  fommes  actuellement  dans  le  climat  deNaples , 
nous  ferons  au  mois  de  décembre  dans  celui  de  Sibérie. 
Et  vous  , quand  fortirez-vous  de  votre  féjour  paifi- 
ble  pour  le  féjour  tumultueux,  frivole  et  crotté  de 
Paris  la  grand’ville  ? 

Je  vous  embralfe  tous  trois  de  toutes  les  forces  de 
mou  ame  et  de  mes  bras  longs  et  menus. 


LETTRE  CCLXXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

H de  novembre. 

J’ai  encore  fatigué  aujourd’hui  mes  anges,  et  ma 
lettre  efl  partie,  adreffée  à M.  Marin  , le  tout  après 
avoir  dépêché  depuis  cinq  jours  trois  paquets  àM.le 
duc  de  Prafi.tn. 

Pourquoi  donc , direz-vous , nous  affommer  encore 
de  cette  lettre,  vieillard  indiferet  du  mont  Jura  ?pour- 
quoi  ? c’ell  que  j’aime  bien  ces  vers-ci  : 


Il  eft  des  maux , Sulma , que  nous  fait  la  fortune. 

11  en  eft  de  plus  grands  dont  le  poifon  cruel , 

Par  nous-même  apprête  , nous  porte  un  coup  mortel. 
Mais  lorfque,  fans  fecours,  à mon  âge,  on  raftemble, 
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Dans  un  exil  affreux , tant  de  malheurs  enfemble , 

Lorfque  tous  leurs  affauts  viennent  fe  réunir , 

Un  cœur,  un  faible  cœur,  les  peut-il  foutenir? 

Il  me  femble  que  cette  leçon  vaut  mieux  que  les 
autres , furtout  fi  la  voix  éclate  avec  attendriiïement 
fur  faible  cœur. 

Voyez,  décidez;  vous  fenter  bien  que  je  fuis  à 
bout , que  je  n’ai  plus  d’huile  dans  ma  lampe,  que  je 
vous  ai  envoyé  ma  dernière  goutte , et  que  le  fuccès 
ou  la  chute  de  l’ouvrage  font  dans  le  fujet  et  non 
dans  les  vers  ; que  tout  dépend  à préfent  des  acteurs , 
que  les  fituations  et  l’art  du  comédien  font  tout 
aux  premières  repréfentations. 

Ainfi  donc,  nous  vous  conjurons , maman  et  moi, 
de  faire  jouer  la  pièce  telle  qu’elle  eft;  c’eft  ma  der- 
nière prière,  c’eft  mon  teftament;  puis  je  mourrai 
en  riant  aux  anges. 
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LETTRE  CCLXXXVIII. 
A M.  DAMILAVILLE. 


I de  décembre. 


Mo  N cher  ami , j’ai  prié  M.  ^Argentai  de  vous 
mettre  dans  la  confidence  d’un  drame  d’une  efpèce 
affez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir  de  caché  pour 
vous.Je  crois  que  cet  ouvrage  était  abfolument  nécef- 
faire  pour  confondre  la  calomnie , cette  calomnie 
dont  je  vous  parlais  fi  fouvent  en  vous  difant,  ia. . . 
ïinf. . . 

Vous  favez  avec  quel  acharnement  elle  m’impute, 
prefque  tous  les  mois , quelque  mauvais  livre  bien 
fcandaleux  que  je  n’ai  jamais  lu  et  que  je  ne  lirai 
jamais.  Les  mauvais  poètes  ne  Tachant  plus  comment 
s’y  prendre  pour  me  perdre , apres  m’avoir  immolé  à 
CrébiUon,  m’ont  voulu  immoler  aux  janfénifles  ; ils 
fe  font  avifés  de  faire  de  moi  un  théologien  ; et  ils 
prétendent,  avec  l'abbé  Guyon  et  l’abbé  Renoard,  que 
je  traite  continuellement  la  controverfe.  Or  certai- 
nement un  homme  qui  fait  une  tragédie  demande 
un  homme  tout  entier  , et  le  demande  pour  long- 
temps. Non -feulement  je  me  fuis  remis  à faire  des 
pièces  de  théâtre  , mais  j’en  fais  faire.  Je  m’occupe 
beaucoup  de  celle  à laquelle  la  Harpe  travaille  actuel- 
lement fous  mes  yeux , et  j’en  ai  de  grandes  efpérances. 
J’ai  dans  ma  vieillelTc  la  confolation  de  former  des 
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élèves  : je  rends  par  là  tout  le  fervice  que  je  puis 

*766.  j-endre  aux  belles-lettres. 

Il  me  femble  que  je  ne  mérite  pas  les  cruelles 
perfécutions  que  j’eCTuie  depuis  fi  long-temps. 

Mandcz-moi  donc  à qui  on  attribue  le  petit  livre 
favant  et  éloquent  que  vous  m’avez  envoyé  avec  une 
note  de  M.  Thiriot.  L’auteur  de  ce  livre  ne  me  traite 
pas  comme  les  Guyons  et  les  Frérons;  je  voudrais  bien 
connaître  cet  honnête  homme. 

Savez-vous  quel  eft  le  polilTon  qui  a fait  le  plat 
ouvrage  intitulé  : La  jujlijlcalion  deJ.jf. , et  qui  pré- 
tend qnej.y.  efl  le  feul  philofophe  dont  la  conduite 
foit  conforme  à fes  principes  ? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt.  Ce  petit 
Etat  devra  au  roi  toute  fa  félicité , outre  quatre 
millions  cinq  cents  mille  livres  de  rente  dont  les 
Genevois  jouilTent  en  France.  M.  le  chevalier  de 
Beauleville  leur  a donné  un  projet  qui  efl  la  fagelTe 
même.  S’ils  ne  l’acceptaient  pas,  il  faudrait  qu’ils 
fulTcnt  plus  foüs  et  plus  méchans  que  J''.  J*’. 

Je  vous  embralTe  tendrement , mon  très-cher  ami. 
Remerciez  bien  pour  moi  M.Tliinot  de  fonattention, 
çt  faites  quelquefois  mention  de  moi  avec  Tonpla. 

JV.  B.  L avocat  de  Befançon  , auteur  du  Commen~ 
taire  Jur  Us  lois,  concernant  les  délits  , a beaucoup 
augmenté  Ion  ouvrage.  L’édition  eft  entièrement 
épuifée.  Pourriez  - vous  demander  à M.  Marin  (i  on 
permettra  dans  Paris  l’entrée  d’une  nouvelle  édition 
conforme  à ce  qui  a déjà  été  imprime , et  très- 
circonfpcctc  dans  ce  qui  fera  ajouté  ? 
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LETTRE  CCLXXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

S de  décembre. 

C E drame  deviendra  bientôt  l’habit  à'Arltqnîn. 
J’envoie  à mes  anges,  tous  les  ordinaires,  de  nouveaux 
morceaux  à coudre.Jechange  toujours  quelque  chofe, 
dès  que  j’ai  dit  que  je  ne  changerais  plus  rien;  mais, 
après  tout  , c’eft  pour  plaire  à mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  fuis  au  bout  de  mon 
rôlet,  et  que  j’ai  épuifé  toutes  mes  rclTources.  Chaque 
animal  n’a  qu’un  certain  degré  de  force,  et  tous  les 
efforts  qu’il  fait  par-delà  font  inutiles.  Je  fuis  épuifé, 
je  fuis  à fec. 

M.  dtThtbouville amandé  d’étranges chofes à maman 
Denis;  il  dit  que , fi  par  hafard  il  y avait  une  pièce 
nouvelle  de  la  façon  de  votre  créature  , la  fuperbe 
Clairon  pourrait  s’abaiffer  jufqu’à  rentrer  au  théâtre, 
et  à fe  charger  du  rôle  principal  de  la  pièçe  ; mais  ce 
font  des  chimères  dont  on  berce  les  pauvres  provin- 
ciaux , les  pauvres  habitans  des  déferts  delaScythie. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  cherche  toujours  à prouver 
mon  alibi  ; c’eft  le  point  principal  , et  j’ai  pour  cela 
les  plus  fortes  raifons. 

Je  n’ai  point  entendu  Dalainville ; mais  tous  ceux 
qui  l'ont  entendu,  et  qui  s’y  connailfent  parfaitement, 
difent  qu’il  eft  néceffaire  à la  comédie  françaife. 
Au  refte  , comme  il  n’y  a dans  les  Scythes  aucun 
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— — perfonnage  qui  crie , excepté  Obèide  ( dans  fes  impré- 
cations) , 3fo/é,  s’il  eft  rétabli,  pourra  jouer  un  des 
deux  principaux  rôles. 

Nous  venons  de  la  relire  pour  la  quatrième  fois , 
et  elle  nous  a fait  la  même  impreflîon  que  la  première. 

Remarquez  bien , ô anges  ! que  voici  le  cinquième 
paquet  de  corrections.  Vous  devez  avoir  tout  reçu, 
foit  par  M.  le  duc  de  Prajün,  foit  par  M.  dcCourtàlU, 
foit  par  M.  Marin. 

Voilà  qui  ell  fait  ,je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  c’ell 
à vous  à prendre  foin,  de  mon  falut. 

Point  du  tout;  il  y a encore  quelques  petits  coups 
de  pinceau  à donner , quelques  mots  répétés  à varier, 
et  puis  maman  Denis  dit  que  c'efl  tout;  mais  qu'en 
difent  mes  anges  ? 

LETTRE  CGXC. 
AU  MEME. 

8 de  décembre. 

\^ous  avez  bien  fait  de  m’écrire,  mes  divins 
anges  ; car  vous  efquivez  par  là  une  nuée  de  correc- 
tions et  de  changemens  qui  étaient  déjà  tout  prêts. 
Mais,  puifque  vous  me  mandez  que  rien  ne  pretfe, 
je  corrigerai  plus  à loiûr  ce  que  j’ai  fait  fi  fort  à la 
hâte. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  j’ai  devine 
plus  d’une  de  vos  critiques.  J’ai  prévenu  aulTi  b 
cenfure  judicieufe  que  vous  faites  de  la  précipitation 
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àLOhéide  à dire  au  cinquième  acte  , je  FaccepU,  dès 
qu’on  lui  fait  la  propofition  d'immoler  Ton  amant. 

Je  m’étais  un  peu  égayé  dans  les  imprécations, 
j’avais  fait  là  un  petit  portrait  de  Genève  pour  m’amu- 
fer  ; mais  vous  fentez  bien  que  cette  tirade  n’eft  pas 
comme  vous  l’avez  vue  ; elle  eft  plus  courte  et  plus 
forte. 

Mais  auffi , comme  mes  anges  lailTent  à maman  et  à 
moi  notre  libre  arbitre , nous  vous  avouons  que  nous 
condamnons,  nous  anathématifons  votre  idée  de 
développer  dans  les  premiers  actes  la  paffion  dX)béide. 
Nouspenfonsquerienn’eftfiintéreffantque  de  vouloir 
fe  cacher  fon  amour  à foi  - même  , dans  ces  circonf- 
tances  délicates  ; de  le  laifier  entrevoir  par  des  traits 
de  feu  qui  échappent  ; de  combattre  en  effet  fans 
dire  , je  combats  ; d’aimer  paflionnément  fans  dire, 
j’aime  ; et  que  rien  n’eft  fi  froid  que  de  commencer 
par  tout  avouer.  Je  n’ai  lu  la  pièce  à perfonne , mais 
je  l’ai  fait  lire  à de  très  - bons  acteurs  qui  font  dans 
notre  confidence;  je  les  ai  vu  pleurer  et  frémir.  Il  fe 
peut  que  l’aventure  de  l’ex-jéfuite  ait  un  peu  influé 
fur  votre  jugement,  et  que  vous  ayez  tremblé  que 
l’intérêt,  qui  fait  le  fuccès  des  pièces  au  théâtre,  man- 
quât dans  celle-ci  ; mais  j’oferais  bien  répondre  de 
l’intérêtleplus  grand,  fi  cette  tragédie  était  bien  jouée. 

"Vous  m’avouez  enfin  que  vous  n’avez  d’acteurs 
que  leKain;  il  ne  faut  donc  point  donner  de  pièces 
nouvelles.  Le  fuccès  des  repréfentations  eft  toujours 
dans  les  acteurs.  On  prendra  dorénavant  le  parti  de 
faire  imprimer  fes  pièces , au  lieu  de  les  faire  jouer, 
et  le  théâtre  tombera  abfolument.  Les  talens  périlTent 
de  tous  côtés. 
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Gardez  donc  vos  Scythes,  mes  divins  anges,  ne 
les  montrez  point;  amufez-vousdeGuillauracTellet 
d’un  cœur  en  fricaflëe  ; faites  comme  vous  pourrez. 

Je  dois  vous  dire  (car  je  ne  dois  rien  avoir  de  caché 
pour  vous  ) que  j’ai  envoyé  mes  Scythes  à M.  le 
duc  de  Choijeul.y^i  été  bien  aife  de  lui  faire  ma  cour 
et  de  réchauffer  fes  bontés. 

Daignez,  je  vous  en  conjure , vous  occuper  à pré- 
fent  de  mes  pauvres  Sirven.  Vous  aurez  enfin  cette 
femainc  le  factum  de  M.  de  Beaumont.  Cette  tragédie 
mérité  toute  votre  bonté  et  toute  votre  protection. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux  pieds' 
de  M.  le  duc  de  Prajlin , et  de  vouloir  bien  faire 
fouvenir  de  moi  M.  le  marquis  de  Chauvtlin  à qui 
j’épargne  une  lettre  inutile,  et  à qui  je  fuis  bien 
tendrement  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas  que  je 
vous  ai  donné  pendant  quinze  jours.  Je  fuis  au  bout 
de  vos  ailes  pour  le  refie  de  ma  vie. 
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LETTRE  CCXCI. 


1766^ 


A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


8 de  dêceinbre. 


Je  vous  renvoie , monfieur  le  Marquis , votre  lettre 
à M.  le  comte  de  Périgord , que  vous  avez  bien  voulu 
me  communiquer.  J’en  ai  tiré  une  copie  félon  la  pcr- 
miflîon  que  vous  m’en  donnez.  Cette  lettre  eft  bien 
digne  d’une  ame  auffi  noble  et  auffi  génércufe  que  la 
vôtre.  Elle  efl  fimple  , et  c’ell  le  feul  flyle  qui  con- 
vienne à la  vérité  , quand  on  écrit  à fes  amis.  Tous 
les  faits  que  vous  rapportez  font  inconteftables.  Je  ne 
doute  pas  que  M.  le  comte  de  Périgord  ne  trouve 
fort  bon  que  vous  lui  adrelTiez  cette  lettre,  et  que  vous 
la  rendiez  publique.  Pour  moi , je  vous  avoue  que  je 
n’affecte  point  avec  vous  une  fauffe  rnodeftie , et  que  • 
je  vous  ai  une  très-grande  obligation. 

Le  livre  du  jéfuite  NonoUe  -vient  d’être  réimprimé 
fous  le  titre  d’Amfterdam , mais  l’édition  efl  d’Avi- 
gnon, Les  partifans  des  prétentions  ultramontaines 
foutiennent  ce  livre  ; mais  ces  prétentions  ultramon- 
taines, qui  offenfent  nos  rois  et  nos  parlemens,  n’ont 
pas  un  grand  crédit  chez  la  nation.  C’efl  fervir  la 
religion  et  l’Etat  que  d’abandonner  les  fyflêmes  jéfui- 
tiques  à leurs  ridicules. 

Votre  lettre  à M.  le  comte  de  Périgord  m’a  telle- 
ment échauffé  la  tête  et  le  coeur , que  je  vous  ai 
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— ■ ■ répondu  en  vers  par  une  ode  dont  voici  une  ftrophc  : 
1766. 

Qu’il  eft  beau,  généreux  d’Argence, 

Qu’il  ell  digne  de  ton  grand  coeur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  ! 

Souvent  l’amitié  chancelante 
Reffcrre  Ca  pitié  prudente. 

Son  cœur  glacé  n’ofe  s’ouvrir , 

Son  zèle  efl  réduit  à tout  craindre. 

Il  ell  cent  amis  pour  nous  plaindre. 

Et  pas  un  pour  nous  fecourir. 

Voici  encore  une  llrophe  de  cette  ode. 

Imitons  les  mœurs  héroïques  ' 

De  ce  minifire  des  combats , 

Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A le  cœur,  la  tête  et  le  bras , 

Qui  penfe  et  parle  avec  courage , 

Qui  de  la  fortune  volage 
• Dédaigne  les  dons  palTagers, 

Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie. 

Et  qui  fait  méprifer  l’envie 
Comme  il  méprifa  les  dangers'. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Chotjtvl  ne  fera  pas  mécon- 
tent de  ces  derniers  vers.  Il  daigne  toujours  m’aimer; 
il  m’honore  quelquefois  d’un  mot  de  fa  main. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  l’ode  entière, 
dès  qu’elle  fera  mife  au  net,  et  je  la  ferai  imprimer 
à la  fuite  de  votre  lettre.  Je  ferai  enchanté  de  joindre 
votre  éloge  à celui  de  M.  de  Choijml  : cela  paraîtra 
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en  même  temps  que  le  mémoire  des  Sirven  dont  les 
avocats  ne  manqueront  pas  de  vous  envoyer  quelques 
exemplaires.  Vous  pourrez  faire  publier  votre  lettre 
et  l’ode  à Bordeaux  , pendant  que  je  1%  publierai  à 
Genève.  Je  voudrais  que  vous  euiliez  la  bonté  de 
m’envoyer  tous  vos  titres  et  ceux  de  M.  le  comte  de 
Périgord , pour  les  placer  à la  tête. 

J’attends  vos  ordres , et  j’ai  l’honneur  d’être  avec 
les  fentimens  les  plus  refpectueux  et  les  plus  tendres , 
Monfieur , votre  , 8cc.  V. 

LETTRE  CCXCII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


10  de  décembre. 

Je  pourrais  maintenant  dire  à mes  anges  que  j’ai  fait 
à peu-près  tout  ce  qu’ils  ont  ordonné , excepté  leur 
cruelle  propofition  d’épuifer  l’amour  et  l’intérêt  en 
parlant  trop  tôt  d’amour.  Je  pourrais  fatiguer  leurs 
bontés  par  mille  petites  remarques  ; mais , comme  il 
n’eft  point  queftion  de  faire  jouer  la  pièce , je  ne  les 
fatiguerai  pas  ; j’ai  bien  à leur  parler  d’autre  chofe, 
et  voici  fur  quoi  je  fupplie  leurs  ailes  de  trémoulTer 
beaucoup. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  lu  en  fon  temps  le  factum 
de  M.  de  Sudre , avocat  de  Touloufe  , en  faveur  des 
Calas,  factum  aufli  bon  pour  le  fond  des  chofes 
qu’aucun  des  mémoires  de  Paris.  Ce  M.  de  Sudre  eft 
un  homme  d’ime  probité  courageufe,  qui  feql  ofa 
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lutter  contre  le  fanatifme,  fans  autre  intérêt  que  celui 

jç  protéger  l’innocence.  Il  fut  lui-même  long-temps 
la  victime  du  fanatifme  qu’il  avait  attaqué  ; il  fut 
même  plufi^urs  années  fans  ofer  plaider.  Enfin  les 
écailles  font  tombées  des  yeux  de  ces  malheureux 
Touloufains  ; ils  ont  élu  d’une  voix  unanime  M.  de 
Sudre pour  premier  capitoul.  On  en  élit  trois;  le  roi 
en  nomme  un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre  a l’avan- 
tage d’avoir  été  propofé  unanimement  par  la  ville. 
Les  voix  ont  été  partagées  entre  fes  deux  concurrens; 
mais  il  a bien  un  autre  avantage  auprès  de  vous, celui 
d’avoir  foutenu  la  caufe  de  l’innocence  opprimée 
avec  une  confiance  intrépide.  Il  honorera  la  place 
que  ce  coquin  de  David , digne  d’être  le  capitoul  de 
Jérufalem  , a tant  déshonorée  ; et  fi  quelqu’un  peut 
faire  abolir  la  proceffion  annuelle  de  Touloufe  où 
l’on  remercie  dieu  de  quatre  mille  affaflinats , c’eft 
affurément  M.  de  Sudre. 

Voyez  , mes  anges  , fi  vous  avez  des  amis  auprès 
de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  qui  dépend  cette 
affaire.  Voyez  û M.  le  duc  de  Prafiin  et  M.  le 
duc  de  Choifeul  veulent  dire  un  mot.  Vous  ferez  cer- 
thinement  ce  que  vous  pourrez  , car  je  vous  connais. 

Le  tout  fans  préjudicier  à la  tragédie  des  Sirvtn 
qui  va  fe  jouer,  et  qui  n’attirera  peut-être  pas  grand 
monde , parce  que  la  pièce  n’eft  pas  neuve.  Pour 
celle  des  Scythes , pardieu  , elle  eft  neuve. 

Refpect  et  tcndrelTc.  V. 


lettre 
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LETTRE  CCXCIII. 

A M,  LE  RICHE,  à Befançon, 

K Femey,  is  de  décembre. 

Je  voudrais  , MonGcur  , avoir  l’honneur  de  vous 
envoyer  quelques  livres  pour  vos  étrennes.  Il  faut 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  mander  comment  je 
pourrai  vous  les  faire  parvenir  avec  fureté.  Je  vou- 
drais bien  favoir  aufli  G les  lettres  qu’on  adrefle , du 
pays  où  je  fuis , en  Lorraine , paGcnt  par  la  Franche- 
Comté. 

Pourriez-vous  encore  me  faire  une  autre  grâce?  U 
y a dans  votre  ville  un  miférable  ex-jéfuite , nommé 
NonotU , qui , pour  augmenter  fa  portion  congrue , a 
fait  un  libelle  en  deux  volumes.  Je  voudrais  favoir 
quel  cas  on  fait  de  fa  perfonne  et  de  fon  libelle.  On 
dit  que  le  père  de  c&  prêtre  eG  un  boulanger  ; cela 
eG  heureux  : il  aura  le  pain  azyme  pour  rien  , et  il 
diGribuera  gratis  le  pain  des  forts.  Il  faut  que  frère 
NonoUt  foit  bien  ingrat  d’écrire  contre  moi  dans  le 
temps  que  je  loge  et  nourris  un  de  fes  confrères  ; 
mais  quand  il  s’agit  de  la  fainte  religion , l’ingratitude 
devient  une  vertu. 

Je  vous  fouhaite  pour  l’année  prochaine  la  ruine 
de  la  fuperGition. 

Vous  connaiffez , fans  doute , à Dijon  quelqu’un 
de  vos  confrères  qui  penfe  fagement.  Vous  pourriez 
me  rendre  un  grand  fervice  en  le  priant  de  s’informer 

Correjp,  générait^  Tome  VIII.  L I 
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bien  exactement  quelle  cft  la  raifon  pour  laquelle 

*7®®'  les  ex-jéfuites  de  Dijon  ne  voulurent  point  voir  mon 
cx-jéfuite  de  Femey,  quand  il  fit  le  voyage.  Mon 
ex-jéfuitc  s’appelle  Adam.  Il  dit  fort  proprement  la 
meflie  ; il  a marié  des  filles  dans  ma  paroilTe,  avec  toute 
la  grâce  imaginable.  Il  avait  le  malheur  d'être  brouillé 
depuis  long-temps  avec  les  jéfuites  bourguignons , 
quoiqu'il  aime  allez  le  vin.  En  un  mot , ni  le  révérend 
père  provincial , ni  le  révérend  père  recteur , ni  le 
révérend  père  préfet , enfin  aucun  ex-révérend  cuiflre 
ne  voulut  voir  mon  aumônier;  et  comme  les  jéfuites 
difent  toujours  la  vérité , je  voudrais  favoir  s’ils  lui 
ont  refufé  le  falut  parce  qu’il  dit  la  méfié  chez  moi, 
ou  fi  c’eft  une  ancienne  rancune  de  prêtre  à prêtre. 

Voyez , Monfieur  , fi  vous  pouvez  et  fi  vous 
voulez  vous  charger  de  cette  grande  négociation. 
Elle  m’aura  procuré  au  moins  le  plaifir  de  m’entre- 
tenir avec  un  homme  qui  penfe  , ce  qui  n’eft  pas 
extrêmement  commun.  Je  vous  prie  de  compter  fur  les 
fentimens  qui  m’attachent  véritablement  à vous,  F. 

LETTRE  CCXCIV. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

14  de  décembre* 

J'a  I reçu  votre  petit  billet  de  Valence , mon  cher 
Marquis  , et  je  vous  écris  à tout  hafard  à Valence. 
Je  fuis  enchanté  que  vous  vous  confirmiez  de  plus  en 
plus  dans  vos  bons  principes  ; mais  la  maifon  du 
Seigneur  eft  entourée  d'ennemis,  et  il  y a des  indiferets 
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dans  le  temple.  Vous  fou  venez- vous  d’une  réponfe  

que  je  vous  fis,  lorfque  vous  étiez  à Nancy  ? Je  fefais 
vos  complimens  au  brave  confifeur  qui  vendait  vos 
dragées  ; vous  envoyâtes  ma  lettre  à.  un  de  vos  élus 
de  Paris , et  cet  élu  très-indiferet  m’a  damné  en  fefant 
courir  ma  lettre.  J’en  ai  reçu  des  reproches  de  la  part 
des  prépofés  aux  confitures  , et  je  crois  le  confifeur 
très-embarraffé.  Tâchez  que  l'enfer  où  je  fuis  fe 
tourne  au  moins  en  purgatoire;  je  ne  crois  pas  en 
effet  avoir  fait  des  complimens  à un  confifeur  que  je 
ne  connais  pas.  Mandez  que  cette  lettre  n’eft  pas  de 
moi , car  affurément  elle  n’eft  pas  de  moi , et  vous 
ne  mentirez  pas.  Mandez  que  vous  vous  êtes  trompé; 
mandez  que  ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  l’innocence  de 
la  colombe  , et  qu’il  faut  encor<|g||voir  la  prudence 
du  ferpent.  Marchez  toujours  dans  les  voies  du  jufte  ; 
diftribuez  la  parole  de  D lE  U , k pain  des  forts;  faites 
profpérer  la  moilTon  évangélique  ; recevez  ma  béné- 
diction', et  vivez  dans  l’union  des  fidelles. 

LETTRE  CCXCV. 

A MADAME  DE  SAINT -JULIE  N. 


i5  de  décanbrr. 

Oh  ARMANT  papillon  de  la  philofophie , de  la 
fociété  et  de  l’amour , j’aurais  été  enchanté  de  vous 
voir  honorer  encore  ma  retraite  d’une  de  vos  appa- 
ritions; vous  auriez  même  été  mon  premier  médecin; 
car  il  y a environ  deux  mois  que  je  ne  fors  guère 
de  mon  lit. 

L1  3 
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Savez-vous  bien  , Madame  , que  j'ai  des  chofes 

1766.  très-féricufcs  à répondre  à la  lettre  très-morale  que 
vous  n’avez  point  datée.  Vous  m’apprenez  que,  dans 
votre  fociété,  on  m’attribue  le  Chrijlianijme  dévoilé,  par 
feu  M.  Boulanger;  mais  je  vous  aiTure  que  les  gens 
au  fait  ne  m’attribuent  point  du  tout  cet  ouvrage. 
J avoue  avec  vous  qu’il  y a de  la  clarté  , de  la  cha- 
leur , et  quelquefois  de  l'éloquence  ; mais  il  eft  plein 
de  répétitions , de  négligences , de  fautes  contre  la 
langue  ; et  je  ferais  très-fâché  de  l’avoir  fait , non-r 
feulement  comme  académicien , mais  comme  philo- 
fophe  , et  encore  plus  comme  citoyen. 

Il  eft  entièrement  oppofé  à mes  principes.  Ce  livre 
conduit  à l’athéifrae  que  je  détefte.  J’ai  toujours 
regardé  l’athéifme^lpmme  le  plus  grand  égarement 
de  la  raifon , parce  qu’il  eft  aufti  ridicule  de  dire  que 
l’arrangement  du  md^de  ne  prouve  pas  un  artifan 
fuprême,  qu’il  ferait  impertinent  de  dire  qu’une 
horloge  ne  prouve  pas  un  horloger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen  ; 
l’auteur  paraît  trop  ennemi  des  puiSances.  Des 
hommes  qui  penferaient  comme  lui  ne  formeraient 
qu’une  anarchie;  et  je  vois  trop,  par  l’exemple  de 
Genève , combien  l’anarchie  eft  à craindre. 

Ma  coutume  eft  d’écrire  fur  la  marge  de  mes  livres 
ce  que  je  penfe  d’eux;  vous  verrez  .quand  vous  dai- 
gnerez venir  à Femey  , les  marges  du  Chrijlianijmt 
dévoilé  chargées  de  remarques  qui  montrent  que 
l’auteur  s’eft  trompé  fur  les  faits  les  plus  effentiels. 

11  eft  affez  douloureux  pour  moi , Madame  , que 
la  malignité  et  la  légéreté  des  papillons  de  votre  pays, 
qui  n’ont  ni  votre  efprit  ni  vos  grâces,  m’imputent 
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continuellement  des  ouvrages  capables  de  perdre 
ceux  qu’on  en  foupçonne. 

Quanta  M.  le  maréchal  de  Richelieu , je  me  doutais 
bien  qu’il  n’aurait  pas  le  temps  de  parler  à M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  de  la  famille  infortunée  qui  a 
excité  votre  compalfion  : il  allait  partir  pour  Bor- 
deaux. Votre  jolie  ame  en  a fait  affez.  Cette  famille 
obtient,  par  vos  bontés,  une  penfion  fur  fon  propre 
bien  dont  on  lui  arrache  le  fonds  pour  avoir  donné , 
il  y a vingt-fix  ans,  à fouperà  un fot  prêtre  hérétique. 
Quand  j’aurai  quelque  grâce  à implorer  pour  des  mal- 
heureux , je  demanderai  votre  protection , Madame, 
auprès  de  M.  le  duc  de  Ckoijeul.  Je  l’ai  importuné 
quelquefois  de  mes  indifcrètes  requêtes , et  il  a 
toujours  dajgné  de  m’accorder  ce  que  j’ai  pris  la 
liberté  de  lui  demander.  Je  craindrais  bien  de  fati- 
guer fes  bontés , fi  je  ne  favais  par  vous-même  quel 
eft  l’excès  de  fa  générofité. 

• Venez  à Femey  , Madame  ; nous  chanterons  fes 
louanges  et  les  vôtres , pour  le  prologue  de  l’opéra 
de  Pandore  ; et  vous  ferez  ma  Pandore , mais  vous 
n’ouvrirez  point  la  boîte. 

Agréez  , Madame , le  refpect  et  l’attachement  du 
vieux  folitaire  V. 


Ll  3 
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1766.  LETTRE  CCXCVI. 

A M.  DAMILAVILLE. 


1 5 de  décembre. 


J'a  I reçu  à la  fois , mon  cher  ami , vos  lettres  du  6 
et  du  8 de  décembre.  Il  y a de  la  defUnée  en  tout  : 
la  vôtre  eft  de  faire  du  bien,  et  même  de  réparer  le 
mal  que  la  négligence  des  autres  a pu  caufer.  11  ell 
très-certain  que,  û M.  de  .Beaumont  n’avait  pas  aban- 
donné pendant  dix-huit  mois  la  caufe  des  Sirven 
qu’il  avait  entreprife , nous  ne  ferions  pas  aujourd'hui 
dans  la  peine  où  nous  fommes.  il  ne  lui  fallait  que 
quinze  jours  de  travail  pour  achever  fon  mémoire; 
il  me  l'avait  promis.  Ce  mémoire  lui  aurait  fait  autant 
d'honneur  que  celui  de  M.  de  /a  Luierne  lui  a caufé 
de  défagrément.  Ce  fut  dans  l'efpérance  de  voir 
paraître  inceCfamment  le  factum  des  Sirven  que  l'on 
compofa  l’Avis  au  public  (*).  C’eft  cet  Avis  au  public 
qui  a valu  aux  5irven  les  deux  cents  cinquante  ducats 
que  vous  avez  entre  les  mains , les  cent  écus  du  roi 
de  PrnlTe  , et  quelques  autres  petits  préfens  qui 
aideront  cette  famille  infortunée.J’ai  empêché,  autant 
que  je  l’ai  pü,  que  le  petit  Avis  entrât  en  France,  et 
furtout  à Paris  ; mais  plufieurs  voyageurs  y en  ont 
apporté  des  exemplaires  : ainfi  ce  qui  nous  a fervi 
d’un^côté  , nous  a extrêmement  nui  de  l’autre. 

Voilà  le  trille  eSet  de  la  négligence  de  M.  de 

( * ] Politique  et  Légifliiion , tome  II , page  2 66. 
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Beaumont.  ]e  vous  prie  de  Ivji  bien  expofer  le  fait , 
et  furtout  de  lui  dire  ^ ainQ  qu'aux  autres  avocats  , 
que  s'il  y a dans  ce  petit  imprimé  quelques  traits 
contre  la  fuperftition  de  Touloufe,  il  n’y  a rien  con- 
tre la  religion.  L'auteur,  tout  protedant  qu'il  ed , ne 
s’cd  moqué  que  des  reliques  ridicules  portées  en 
proceflion  par  les  vifigoths;  il  n’a  dit  que  tout  ce  que 
les  gens  fenfés  difent  dans  notre  communion.  Si  ce 
petit  ouvrage,  fait^our  les  princes  d’Allemagne,  et 
non  pour  les  bourgeois  de  Paris,  révolte  quelques 
avocats  , ou  fi  plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte  de 
ne  point  figner  la  confultation  de  M.  de  Beaumont , 
c’ed  affurément  un  très-grand  malheur.  Il  n’y  a que 
vous  qui  puidiez  le  réparer  en  leur  fefant  entendre 
raifon,et  les  fefant  rougir  du  dégoût  qu’ils  donnent  à 
leurs  confrères.  Vous  mettrez  le  comble  à toutes  vos 
bonnes  actions,  en  fuivant  avec  chaleur  cette  affaire 
qui  fans  vous  échouerait  entièrement.  Ce  dernier  trait 
de  votre  vertu  courageufe  m’attache  à vous  plus  que 
jamais. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  ne  rede  que  la  place 
de  vous  dire  à quel  point  je  vous  chéris. 


Ll  4 
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1766. 


LETTRE  CCXCVII. 
AU  MEME. 


1 7 de  décembre. 

Mo  N cher  ami , l’afFaire  des  Sirven  m’empêche  de 
dormir.  Il  ferait  bien  affreux  que  les  retarderaens  de 
M.  de  Beaumont  euflienc  détruit  nos  plus  juftes  efpé- 
rances.  S’il  y a des  avocats  qui  faflent  les  difficiles , 
il  faut  en  trouver  qui  faffent  leur  devoir  en  les  bien 
payant.  Il  ne  fera  pas  difficile  d’en  avoir  trois  ou 
quatre  qui  fignent  ; cela  nous  fuffira.  Tout  ce  que 
demandent  les 5/rx/e» , c’eft  l’imprelTion  du  mémoire; 
ils  veulent  encore  plus  gagner  leur  caufe  devant  le 
public  que  devant  le  confeil.  Si  nous  pouvons  obtenir 
une  évocation , à la  bonne  heure  ; linon , nous  aurons 
du  moins  pour  nous  l’éloquence  et  la  vérité  , et  ce 
qu’on  aurait  payé  en  procédures  fera  tout  au  profit 
d’une  famille  infortunée. 

Les  affaires  de  Genève  fe  brouillent  terriblement. 
J’ai  peur  que  ces  diffentions  n’aient  une  fin  fimefte. 
Cela  retarde  la  petite  affaire  de  votre  ami  M.  de 
Lamberta  (*).  On  ne  peut  rien  faire  dans  tous  ces  mou- 
vemens  ; prefque  toutes  les  boutiques  font  fermées , et 
les  bourfes  aufC.  Donnez  cependantàM.  àtLatnherta 
les  cent  écus  dont  vous  ferez  rembourfé  ; j’en  répon- 
^ drai  toujours. 

* L’abbé  Coyer  jure  que  ce  n’eft  pas  lui  qui  eft  l’auteur 

de  la  lettre  au  docteur  Panfophe.  On  en  foupçonne 
beaucoup  unM,  dtBordes  de  l’académie  dcLyon , qui 

(♦)  O'Mcmhrl. 
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a déjà  donné  une  ode  fous  mon  nom , pendant  la  dcr-  

nière  guerre.  On  ferait  une  bibliothèque  des  livres  que  * 7 6®* 
l’on  m’impute.  Tous  les  réfugiés  crrans  qui  font  de 
mauvais  livres , les  vendent  fous  mon  nom  à des 
libraires  crédules.  Les  Frirons  et  les  Pompignans  ne 
manquent  pas  de  m’imputer  ces  rapfodies  qui  font 
quelquefois  très-dangereufes.  On  me  répond  que  c’eft 
l’état  du  métier  ; h cela  e(l , le  métier  eft  fort  trille. 

Perfonne  n’a  encore  ma  tragédie  ; M.  à^ArgtrUal 
n’en  pofsède  que  des  fragmens  informes  ; elle  eft 
intitulée  les  Scythes.  C’eft  une  oppofition  continuelle 
des  mœurs  d’un  peuple  libre  aux  mœurs  des  courti- 
fans.  Madame  Denis  et  tous  ceux  qui  l’ont  lue  ont 
pleuré  et  frémi.  Je  l’ai  envoyée  à M.  le  duc  de  Choijeul 
qui  me  mande  qu’elle  vaut  mieux  que  Tancrède.  J’ai 
déjà  compofé  une  préface  dans  laquelle  j’ai  faifi  une 
occaGon  bien  naturelle  défaire  l’éloge  de  M.  Diderot  : 
cela  m’a  foulage  le  cœur. 

Je  vous  embrafte  mille  fois. 

LETTRE  CCXCVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  de  dcconbie. 

M ES  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  accabler 
des  pièces  qu’il  faut  coudre  aux  habits  perfans  et 
feythes.  Cette  occupation  deviendrait  infupportable; 
le  mieux  eft  d’achever  le  tableau  dont  vous  avez 
refquifle , et  de  vous  l’envoyer  dans  fon  cadre. 
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♦ 

Comme  je  fuis  très-jeune  et  que  j’ai  les  pallions 
fort  vives  , j’ai  envoyé  cette  fantaiûe  à M.  le  duc  de 
avant  d’y  avoir  mis  la  dernière  main;  cepen- 
dant il  en  a été  û content  qu’il  ne  balance  point  à 
la  mettre  au-dclTus  de  Tancrède. 

Vous  m’avouerez  qu’en  qualité  de  riverain  fuifle, 
je  devais  cet  hommage  à mon  colonel.  Je  craignais 
beaucoup  que  Guillaume  Tell  ne  fût  précifément 
mon  Indatire.  Il  était  fi  naturel  d’oppofer  les  mœurs 
champêtres  aux  mœurs  de  la  cour , que  je  ne  conçois 
pas  comment  l’auteur  de  Guillaume  a pu  manquer 
cette  idée.  Je  m’attendais  aufli  à voir  mon  Somme  dans 
le  Bélijaire  de  Marmontel  ; on  me  mande  qu’il  n’en 
eft  rien.  Qu’eft  donc  devenue  l’imagination  ? eft  - ce 
qu’il  n’y  en  a plus  en  France  ? 

Mandez-moi , je  vous  en  prie , lï  la  pomme  de 
M.  le  Mitre  réullît  autant  dans  le  monde  que  celle 
de  Paris , et  celle  de  madame  Eve. 

Vous  diGez  autrefois  que  je  ne  répondais  point 
catégoriquement  aux  lettres.  Vous  avez  pris  mes 
défauts,  et  vous  ne  m’avez  pas  donné  vos  bonnes 
qualités  ; c’eft  vous  qui  ne  répondez  point,  car  vous 
ne  me  dites  feulement  pas  fi  M.  le  duc  de  Pre^in  a 
reçu  le  Commentaire  que  je  lui  ai  envoyé  par  mon- 
^tnrjantl , et  vous  ne  riez  point  alTez  de  voir  en 
quelles  mains  le  premier  envoi  était  tombé.  On  l’a  fu, 
on  en  a été  content , et  on  n’a  pas  voulu  le  rendre , 
en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez-vousluEudocie  ouEudoxiedeM.  dtChabanoTÛ 
en  êtes-vous  fatisfaits  ? Vous  aurez  une  bccine  tra- 
gédie de  la  Harpe, ou’]c  fuis  bien  trompé.  Je  corromps, 
tantquc  je  peux,  la  jeunclTc  pour  le  fervke  du  tripot. 
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Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal  ; les  médiateuta 

n ont  point  réufli  dans  leur  entreprife  ; ils  font  trci-  *7®®* 
fâchés,  ils  menacent;  tout  cela  tournera  mal.  Je  crûs 
que  vous  avez  fort  mal  fait  de  ne  point  venir  ; vois 
auriez  tout  concilié , et  la  comédie  qui  ne  vaut  pasle 
diable  aurait  été  au  moins  palTable. 

Je  vous  demande  en  grâce,  quand  vous  ferez  joier 
lÿlmt  à mademoifelle  Dvrancy , de  la  lui  faire  joier 
comme  je  l'ai  faite,  et  non  pas  comme  mademoifdle 
Clairon  l’a  jouée.  Ce  motde^/iwe,  avec  un  cri  ebu- 
loureux  , o mon  père  ! j en  fuis  indigne , fait  un  dfet 
prodigieux.  La  manière  dont  les  comédiens  de  Biris 
jouent  cette  fcène  , eft  de  Brioché. 

Je  meurs  fans  vous  haïr. . . Ramire  fois  heureux 

Aux  dépens  de  ma  vie  , aux  dépens  de  mes  feux. 

Comment  ces  malheureux  ignorent-ils  aflez  hur 
langue  pour  ne  pas  favoir  que  cette  répétition  , aux 
dépens , «fait  attendre  encore  quelque  chofe  ; que  c’eft 
une  fufpenfion  , que  la  phrafe  n’eft  pas  finie , et  que 
cette  lerminaifon , aux  dépens  de  mes  feux , eft  de  la 
dernière  platitude  ? Il  n’y  a pas  jufqu’aux  acteurs 
de  province  qui  ne  s’en  aperçoivent.  Mademoifelle 
Clairon  avait  juré  de  gâter  la  fin  de  Tancrède.  J’ai 
mille  grâces  à vous  rendre  d’avoir  fait  reftituer,  par 
mademoifelle  Durancy , ce  que  mademoifelle  Clairon 
avait  tronqué.  Un  miférable  libraire  de  Paris,  nommé 
Duchefne , a imprimé  mes  pièces  de  la  façon  déteftablc 
dont  les  comédiens  les  jouent;  il  a fait  tout  ce  qu’il 
a pu  pour  me  déshonorer  et  pour  me  rendre  ridicule. 

De  quel  droit  ce  faquin  a-t-ü  obtenu  un  privilège  du 
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»i  pour  corrompre  ce  qui  m’appartient , et  pour  me 
couvrir  de  honte  ? Je  vous  avoue  que  cela  m’eft  fen- 
Ible.  Je  me  fuis  précautionné  contre  les  plus  violentes 
jerfécutions  , et  j’ai  de  quoi  les  braver;  mais  je  n'ai 
point  de  remède  contre  l’opprobre  et  le  ridicule  donc 
les  comédiens  et  les  libraires  me  couvrent.  Javoue 
citte  fenûbilité  ; un  artifte  qui  ne  l’aurait  pas  ferait 
ui  pauvre  homme. 

Je  ne  fais  plus  ce  que  devient  l’afiaire  des  Sirvtn; 
jetroisqueles  lenteurs  de  Beaumont  l’ont  fait  échouer. 
C’:(l  bien  pis  que  l’inepte  infolence  des  comédiens 
et  les  libraires.  C’eft-là  ce  qui  me  défefpère  ; j’ai  la 
têt)  dans  un  fac. 

l.es  a&ires  de  Genève  ne  laiflent  pas  de  m'embar- 
rafer.  J’y  ai  une  grande  partie  de  mon  bien;  toutes 
lescailles  font  fermées.  Je  ne  fais  comment  j’ai  (ait, 
m«i  pauvre  diable , pour  avoir  une  maifon  beau- 
coup plus  grolfe  que  celle  de  monfieur  l’ambaflàdeur. 
Il  fe  trouve  qu’à  Toumey  et  à Ferney  je  nourris 
cent  cinquante  perfonnes  ; on  ne  foutient  pas  çelaavec 
des  vers  alexandrins  et  des  banqueroutes. 

Pardonnez-moi  de  mettre  à vos  pieds  mes  petites 
peines;  c’eft  ma  confolation. 

Refpect  et  tendreffe. 
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LETTRE  CCXCIX. 

A M.  DAMILAVILLE, 

19  de  décembre.  * 

D I T E S , je  VOUS  prie , mon  cher  ami , à M.  de 
Beaumont , que  j'ai  reçu  de  M..  de  Chardon  une  lettre 
charmante  dans  laquelle  il  prend  fort  à coeur  l'affaire 
concernant  Canon  , et  celle  des  Sirven. 

A l'égard  des  Sirven,  j'ai  pris  mon  parti.  J’ai  trouvé 
le  public  le  premier  des  juges  , et  les  fuffrages  de 
l'Europe  me  (uffffent.  Tant  de  difficultés  me  rebutent  ; 
et  pour  peu  qu’on  en  faffe  encore , que  M.dtBeaumont 
m’ envoyé  fon  mémoire,  je  ne  veux  pas  autre  chofe  ; 
je  le  ferai  imprimer;  les  Sirven  gagneront  leur  caufe 
dans  l’efprit  des  honnêtes  gens  ; c'efl  à eux  feuls  que 
je  veux  plaire  dans  tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c’eft  aux  honnêtes  gens 
feuls  que  je  veux  plaire , je  vous  envoie  une  fcène  de 
la  tragédie  des  Scythes.  Montrez  cela  àPla/on  et  à vos 
amis  , et  mandez-moi  ce  que  vous  en  penfez.  U me 
femble  qu’une  tragédie  dans  ce  goût  a du  moins  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Ce  n’eft  pas  la  peine  d’être 
imitateur  ; il  faut  fe  taire  en  tout  genre  quand  on  n'a 
rien  de  nouveau  à dire.  Donnez,  je  vous  en  prie,  une 
copie  à Thiriot  ; cela  nourrira  fa  correfpondance. 

Je  cultiverai , mon  cher  ami , les  belles-lettres  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  ma  vie,  malgré  tout  le  mal 
qu’elles  m’ont  fait.  Je  fais  que , dès  qu’on  a donné  un 
ouvrage  paffable , la  canaille  de  la  littérature  jette  les 
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hauis  cris  ; elle  ne  peut  rien  contre  l’ouvrage , mais 

1766.  elle  calomnie  l’auteur.  S’ilréuffit,  on  ne  manque  pas 
de  l’appeler  déifie , ou  athée,  ou  même  encyclopédillc; 
s’il  parait  un  mauvais  livre,  on  ne  manque  pasdel’cn 
accurer  ; et  il  en  parait  tous  les  jours.  L’inipollure 
frappe  à toutes  les  portes.  Tantôt  le  vinaigrier  Chavmeix 
convullionnaire  crucifié,  tantôt  l'abbé  d’ Jurées  auteur 
de  ï Année  merveilUufe,  et  affocié  de  Friron,  tantôt  un 
ex-jéfuite , crient  au  fcandale  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
perfuadé  quelque  pédant  accrédité  ; et  quelquefois  la 
perfécution  fuit  de  près  la  calomnie.  On  a beau  faire 
du  bien,  on  aurait  beau  même  en  faire  à ces  malheu- 
reux , ils  n’en  chercheraient  pas  moins  à vous  oppri- 
mer. Il  faut  combattre  toute  fa  vie,  et  finir  par  s’enfuir, 
fi  les  méchans  l’emportent. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Que  j’avais  bien  raifon  de 
vous  dire  autrefois  à la  fin  de  m'es  lettres  , en  parlant 
de  la  calomnie , écrafons  [infâme!  mais  il  ell  plusaifé 
de  le  dire  que  de  le  faire. 


LETTRE  CGC. 

A M.  CHARDON. 


A Ferncy , so  de  décembre. 

R A I M E N T , Monfieur , vous  ne  fauriez  mieux 
placer  vos  bienfaits  , et  furtout  en  fait  de  colonie. 
J’en  ai  fondé  une  dans  le  plus  bel  endroit  de  la  terre 
pour  l'afpect , et  dans  le  plus  abominable  pour  la 
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rigueur  des  faifons,  dans  un  baflin  d’environ  cin-  ' 

quante  lieues  de  tour,  entouré  de  montagnes  éter-  *7®®* 
nellement  couvertes  de  neige  parle quarance-rixième 
degré  ; de  forte  que  je  me  crois  en  Calabre  l’été,  et  en 
Sibérie  l’hiver.  Je  n’ai  trouvé  , en  arrivant , que  des 
terres  incultes , de  la  pauvreté  et  des  écrouelles.  J’ai 
défriché  les  terres , j’ai  bâti  des  maifons , j’ai  chalfé 
l’indigence  ; j’ai  vu  en  peu  d’années  mon  petit  terri- 
toire peuplé  de  trois  fois  plus  d’habitans  qu’il  n’en 
avait , fans  avoir  eu  pourtant  l’agrément  de  con- 
tribuer par  moi-même  à cette  population. 

Vous  m’inftruirez  , Monfieur  , et  vous  me  forti- 
fierez dans  mon  entreprife  d’embellir  des  déferts  et 
de  rendre  l’horreur  agréable.  J’attends  avec  impa- 
tience le  mémoire  dont  vous  voulez  bien  m’honorer. 

Vous  pouvez  m’envoyer  votre  mémoire  fous  le  contre- 
feing  de  M.  le  duc  de  Choifeul.  Lorfqueje  le  fuppliai 
de  vous  demander  pour  rapporteur  à monfieur  le 
vice<hancelier,  dans  l’affaire  dtsSirvm,  il  me  répondit 
qu’il  était  votre  ami , et  il  eft  bien  digne  de  l’être. 

Je  ne  connais  point  d’ame  plus  noble  et  plus  géné- 
reufe  , et  jamais  miniflre  n’a.  eu  tant  d’efprit.  Il  dit 
que  vous  étiez  intendant  dans  une  île  où  il  n’y  avait 
que  des  ferpens  ; ma  colonie  à moi  eft  environnée  de 
loups , de  renards  et  d’ours  : on  a prefque  par-tout 
affaire  à des  animaux  nuifibles. 

Si  nous  fommes  affez  heureux  , Monfieur  , pour 
que  vous  rapportiez  l’afiaire  des  Sirven  , c’eft  un 
fujet  digne  de  votre  éloquence , et  je  ne  doute  pas 
que  cette  affiire  d’éclat  ne  vous  faffe  beaucoup  d’hon- 
neur ; mais  vous  y êtes  tout  accoutumé.  M.deficaumont 
me  mande  qu’il  y a des  préliminaires  difficiles.  Si  on 
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- ne  peut  lever  ces  obftacles , j’aurai  eu  du  moins  la 
*766*  confolation  d’être  honoré  de  vos  lettres,  et  de  con- 
naître votre  extrême  mérite.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
bien  du  refpect , Monbeur  , votre  , &c.  Voltaire. 

LETTRE  CCCI. 

A M.  MARMONTEL 


to  <le  décembre. 

IVloN  cher  confrère  , j’avais  déjà  répondu  au 
reproche  de  madame  Geoffrin  de  n’avoir  rien  dit 
du  billet  du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai  mandé  que  le 
ftyle  de  ce  monarque  ne  m’étonnait  point  du  tout. 
Je  connais  trois  têtes  couronnées  du  Nord  qui  feraient 
honneur  à notre  académie , l’impératrice  de  Ruffie , 
le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Pruffe.  Voilà  trois 
philofophes  fur  le  trône  , et  cependant  il  y a encore 
peu  de  philofophie  dans  leurs  climats  : elle  y pénètre 
pourtant.  L’impératrice  de  Ruffie  dit  que  ce  n’ell 
qu’une  aurore  boréale,  et  moi  je  penfe  que  cette 
nouvelle  lumière  fera  permanente.  On  fe  plaint  qu'il 
y en  a trop  en  France.  Je  ne  vois  pas  quel  mal  peut 
jamais  faire  la  raifon.  On  n’a  jamais  jufqu’à  préfent 
eflayé  d’elle;  il  faut  du  moins  faire  cette  tentative, et 
on  verra  fi  elle  eft  fi  nuifiblc.  Non  , mon  cher  con- 
frère, la  raifon  n’eft  pas  fi  méchante  qu’on  le  dit  ; ce 
font  fes  ennemis  qui  font  méchans. 

J’aurai  donc  Bélijaire  pour  mes  étrennes.  C’eft-la 
où  je  trouverai  la  philofophie  qui  me  plaît  ; c’eft-là 
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que  tout  le  monde  trouvera  à s’amuferet  à s’inftruirc.  

Je  vous  fouhaitc  d avance  une  bonne  année.  Préfen-  1766. 
tez  mes  hommages  et  ma  reconnaiffance  à madame 
Geoffrin;  ce  quelle  a fait  pour  les  Sirvtn  eft  digne 
d’une  fouveraine.  Je  ne  la  connais  que  par  de  belles 
actions.  Elle  fut  la  première  à fouferire  en  faveur  de 
mademoifclle  Corneille  dont  le  père  lui  avait  fait  un 
procès  û impertinent  ; elle  ne  s’en  vengea  que  par 
des  bienfaits.  En  vérité  , voilà  de  ces  chofes  qu’il 
faut  que  la  poftérité  fâche. 

Mettez-moi  bien  à fes  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  difeours  de  M.  Thomas^ 

On  dit  qu’il  lira  un  premier  chant  de  la  Pelréiade  qui 
cft  admirable.  L’année  1 767  ne  commencera  pas  mal 
pour  la  littérature.  Soyez-en  le  foutien  avec  M.Thomas. 

J applaudis  de  loin  à vos  fuccès  qui  me  font  bien 
chers  et  qui  me  confolent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  fincères  compli- 
mens. 


K.  B.  Ce  n’eft  point  l’abbé  Coyer  qui  a fait  la 
lettre  au  docteur  Panjophe,  c’eft  M.  Bordes,  acadé- 
micien de  Lyon,  qui  s’était  déjà  moqué  plus  d’une 
fois  du  charlatan  de  Genève. 

Adieu , mon  cher  confrère.  F. 


Correfp.  générale.  Tome  VIII.  M m 
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1766.  LETTRE  CCCII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL 


29  de  décembre. 

Je  fouhaitc  à mes  anges  la  bonne  année,  c’eft-à- 
dire , quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvelles,  quatre 
ou  cinq  bons  acteurs  , et  de  plus  tous  les  plaifirs 
polTibles. 

J’ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m’honorez  , du  i3 
de  décembre.  Voilà,  je  crois  , la  première  fois  qu’un 
pauvre  auteur  a été  d’accord  en  tout  aveo  fes  criti- 
ques. Tout  fera  comme  vous  le  défirez.  Les  trois 
quarts , au  moins , de  vos  ordres  font  prévenus , «t 
vous  ferez  ponctuellement  obéis  fur  le  relie  ; mais 
les  affaires,  de  Genève  ne  laiffent  pas  de  m’embar- 
raffer.  La  celTation  de  prefque  tout  le  commerce  qui 
ne  fe  fait  plus  que  par  des  contrebandiers  , la  cherté 
horrible  des  vivres , le  redoublement  des  gardes  des 
fermes , la  multiplication  des  gueux  , les  banque- 
'routes  qui  fc  préparent  ; tout  cela  n’eft  point  du  tout 
poétique  : on  ne  vivait  point  ainli  en  Scythic. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu’on  fe  batte,  mais  je 
crois  qu’on  fouSrira  beaucoup.  Si  on  fe  battait,  ce 
ferait  bien  pis  ; on  pourrait  bien  mettre  alors  le  feu  a 
la  ville , et  alors  toutes  les  dettes  font  payées. 

Je  penfe  encore  ( entre  nous)  qu’on  aurait  pu  pré- 
venir tout  ce  tracas  ; mais  , quand  les  chofes  fout 
faites , ce  n’eft  pas  la  peine  de  dire  ce  qu’on  aurait 
pu  faire. 
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Les  délais  de  Beaumont  , les  maudites,  et  plates  

affaires  dont  il  a été  chargé  ü long-temps  , nous  ont  * 7 66. 
été  très-funeftes  : cependant  fon  mémoire  eft  figné  de 
dix  avocats  ; on  l’imprime  enfin  ; mais  on  craint  le 
parlement  de  Touloufe,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  le  craint.  On  ne  veut  donner  le  mémoire  qu’aux 
juges  ; on  n’ofe  pas  le  donner  au  public  dont  pourtant 
la  voix  dirige  les  juges  dans  des  affaires  fi  criantes. 

Il  me  femble  qu’il  faut  avoir  pour  foi  la  clameur 
publique.  Voyez  ce  qu’a  produit  le  cri  de  la  nation 
dans  l’affaire  des  Calas.  Mais  enfin  je  ne  fuis  pas  fur 
les  lieux  , et  je  m’en  rapporte  à ceux  qui  voient  les 
chofes  de  plus  près.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  un 
exemplaire  du  mémoire  en  même  temps  que  mon- 
fieur  le  vice-chancelier.  M.  le  duc  de  Choijeul  nous  a 
promis  de  nous  faire  donner  M.  de  Chardon  pour 
rapporteur. 

Vous  l’en  ferez  fouvenir , mes  divins  anges. 

Refpect  et  tendrefle. 

LETTRE  CCCIII. 

A M.  DAMILAVILLE. 


a 2 de  décembre. 

M O N cher  ami , l’autre  Sèmiramis  ne  valait  pas 
celle-ci  ; le  JVinus  n’était  qu’un  vilain  ivrogne.  J’ad- 
mire fa  veuve  , je  l’aime  à la  folie.  Les  Scythes 
deviennent  nos  maîtres  en  tout  : voilà  pourtant  ce 
que  fait  la  philofophie.  Des  pédans  chez  nous  pour- 
fuivent  les  fages,  et  des  princeffes  phLlofophcs 
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accablent  <de  biens  ceux  que  nos  cuiftres  voudraient 

briiler. 

Que  M.  de  Beaumont  fafle  comme  11  voudra,  mais 
je  veux  avoir  fon  mémoire  , je  veux  donner  aux 
Sirven  la  confolation  de  le  lire.  Songez  bien , encore 
une  fois , que  , fi  nous  n’avons  pas  le  bonheur  d’ob- 
tenir révocation  , nous  aurons  pour  nous  le  cri  de 
l'Europe,  qui  cfl  le  plus  beau  de  tous  les  arrêts.  Je 
compte  toujours  que  M.  de  Chardon  fera  le  rappor- 
teur. Pour  moi , fi  j’étais  juge , je  condamnerais  le 
bailli  de  Mazamet  à faire  amende  honorable,  à nour- 
rir et  à fervir  les  Sirven  le  refie  de  fa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convocation 
des  pairs  au  parlement  de  Paris.  Ou  je  me  trompe 
fort  , ou  il  en  fait  beaucoup  plus  qu’eux  tous  : il 
apaife  toutes  les  noifes  eil  temporifant.  ’ . 

Genève  efl  un  peu  plus  difficile  à mener  que  notre 
nation , mais  à la  fin  on  en  vient  à bout. 

J'embraffe  tendrement  le  favori  de  ma  Catherine. 
Je  vais  écrire  à ma  Catherine,  et  lui  dire  tout  ce  que 
je  penfe  d’elle.  Mandez -moi  des  nouvelles  de  la 
pomme  de  Guillaume  Tell  : vous  êtes  normand  , vous 
devez  vous  intéreffer  aux  pommes. 

Oh , comme  je  vous  embraffe  ! 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m’envoyer  une 
lettre  de  change  fur  Lyon,  de  cinquante  louis , dont 
voici  la  quittance.  L’affaire  de  Lamherla  traîne  un 
peu  en  longueur  ; mais  elle  fe  fera , malgré  le  déran- 
gement où  l’on  efl. 
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LETTRE  CCCIV. 

A M.  DE  C II  A B A N O N. 

A Ferney , sa  de  décembre. 

Xl  y a long-temps  que  j'aurais  dû  vous  remercier, 
mon  cher  confrère,  d’avoir  fait  votre  tragédie.  Vous 
lavez  combien  j’aime  à corrompre  la  jcunclTc  , et 
combien  j’adore  les  talens.  M.  de  la  Harpe  travaille 
chez  moi  dix  heures  par  jour,  et  moi , vieux  fou , j’en 
ai  fait  tout  autant.  La  rage  des  tragédies  m’a  repris 
comme  à vous  ; mais , de  par  Melpomène  , gardons- 
nous  bien  de  les  faire  jouer.  Figurez-vous  que  Zaïre 
fut  huée  dés  le  fécond  acte  , que  Sémiramis  tomba 
tout  net  , qu'Orcfle  fut  à peu  - près  fjfflé  , que  la 
même  Adélaïde  du  Guefelin  , redemandée  par  le 
public , avait  été  confpuée  par  cet  aimable  public  ; 
que  Tancrede  fct  d’abord  fort  mal  reçu,  S:c.  ücc.  Scc. 

Je  conclus  donc,  et  je  conclus  bien  , qu’il  faut 
faire  imprimer  fa  drogue  ; enfuite  les  comédiens  don- 
nent notre  orviétan  fur  leur  échafaud,  s’ils  le  veulent 
ou  s’ils  penvent  ; et  notre  pauvre  honneur  efl,  en 
lureté  : car  remarquez  bien  qu’ils  ne  reprélénteront 
jamais  une  pièce  imprimée  que  quand  le  public  leur 
dira  : Jouez  donc  cela,  il  y a du  bon  dans  cela,  cela 
vous  vaudra  de  l’argent.  Alors  ils  vous  jouent , ils 
vous  défigurent  ; mademoifclle  Duménil  court  à bride 
abattue  , une  autre  dit  des  vers  comme  on  lit  la 
gazette,  un  autre  mugit,  un  autre  fait  les  beaux 
bras,  et  la  pièce  va  au  diable;  et  alors  le  public  qui 
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eft  toujours  juftc , comme  vous  favez,  avertit,  tn 

>766-  fifflant , qu’il  fiffle  meffieurs  les  acteurs  et  mefdemoi- 
fclles  les  actrices , et  non  pas  le  pauvre  diable  d'au- 
teur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieufement  fage,  et  d’une 
très-fine  politique.  Faites  imprimer  votre  Eudoxie  ou 
Eudocie  , quand  nous  en  ferons  tous  deux  contem; 
et  alors  je  vous  réponds  que  les  comédiens  même  ne 
pourront  la  faire  tomber. 

Je  vous  fouhaite  d’ailleurs,  pour  l’année  1767, 
une  maîtreflc  potelée,  tendre,  pleine  d’efprit,  et 
pourtant  fidellc.  Jouez  du  flageolet  pour  elle,  et  du 
violon  pour  vous.  Cultivez  les  beaux  arts,  jouiffez 
de  la  vie.  Vous  êtes  fait  pour  être  une  des  créatures 
les  plus  heureufes , comme  vous  êtes  des  plus  aima- 
bles. Maman  et  moi,  et  CornilÀt-cHi^on , et  tous  ceux 
qui  ont  eu  l’honneur  de  vous  voir,  vous  font  leurs 
plus  tendres  complimens.  F. 

< 

Fin  du  Tome  huitième. 
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